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PRÉFACE 


On n'en a pas fini avec les Mémoires et les Souvenirs 
des acteurs ou des comparses du grand drame de la Révo- 
lution et de l’Empire. Chaque jour se dresse un témoin, 
comme un squelette sortirait d'une tombe, pour dire 
l'héroïsme et les misères de ces temps. Quand ce n'est 
pas l’histoire qui évoque ce passé dramatique, c’est le 
roman, et M. Paul Adam a l'air d'avoir vécu ces heures 
lointaines dans son admirable Z£nfant d'Austerlitz. Mais 
un soldat qui, resté soldat, conte ce qu’il à vu, note ses 
étapes et ses aventures, celles de ses camarades de lit et 
de ses compagnons de bataille, voilà ce qui nous est 
toujours une bonne fortune, et, grâce à mon ami Georges 
Cain, qui possède au musée Carnavalet un exemplaire 
peut-être unique des Mémoires d'un inconnu — d'un 
inconnu digne de la gloire — cette bonne fortune, je l’eus 
un Jour, et c’est de ce hasard heureux qu'est né le présent 
volume. Voici comment : 

DagY une revue bretonne, le Lycée Armoricain, que 
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publiait à Nantes, en 1893, l'imprimerie Mellinet-Malassis 
(Emile Souvestre y fit ses débuts), on trouvera — mais 
le recueil est terriblement difficile à rencontrer — le 
Journal d'un officier français, de 1792 à 1815, par le 
capitaine François. Et ce Journal (ou plutôt l'analyse de 
ce journal) est bien ce qu'il y a de plus intéressant et de 
plus sincère. En une vingtaine de cahiers de cent pages 
environ, ce capitaine François conte, sans prétention au- 
cune, toute sa vie militaire, et cet humble combattant, 
cet officier perdu dans la foule, mérite, en vérité, l'atten- 
tion et la gloire d’un Thiébault ou d'un Marbot. Né en 
Picardie, le 19 juin 1777, commune de Guinchy, canton de 


_ Péronne, dans la Somme, d'un père brigadier dans les 


fermes et gabelles du Roi, l’auteur de ce Journal d'un 
officier français est un des premiers volontaires de la 
République menacée sur ses frontières. 

[Il s'enrôle à quinze ans, et quinze jours après, à Valmy, 
le 20 septembre 1792, 1l reçoit sa première balle. Il est 
à Jemmapes, en octobre; — il assiste à la prise de 
Bruxelles, au siège d'Anvers, au siège de Namur ; — Île 
3 décembre 1793, 1l est nommé caporal. A Nerwinde, 


. seconde blessure. Il estnommé fourrier. 


Campagne de Hollande. Puis François quitte l’armée 
du Nord, traverse le Rhin avec l'armée de Sambre-et- 
Meuse et se bat presque chaque jour. Chaque jour et 
chaque nuit. Une nuit, par exemple, pour faire cadeau 
d'un cheval à une jeune cantinière, il va droit à une 
vedette ennemie, attaque le cavalier, le sabre et ramène 
galamment un cheval à sa belle. Il est, en 96, blessé à 
Sulzbach, fait prisonnier bientôt après, s'échappe et re- 
joint, en 97, la 9° demi-brigade, qui fait route pour l'Italie. 
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Sa division est celle de Bernadotte. Il se bat au Taglia- 
mento. Puis, il fait partie d'une colonne mobile com- 
mandée par Lannes, et, lorsque l'expédition d'Egypte est 
résolue, François s'embarque à Toulon en qualité de 
cambusier, à bord de la bombarde /’Hérondelle. Quelles 
aventures luigardait l'Egypte, et quels souvenirs ! C’est du 
roman en action, ou plutôt une épopée. Batailles ‘eontre 
les mameluks, aux damas terribles. « J'ai vu, dit Fran- 
çois, plusieurs de nos cavaliers étendus morts sur le sable, 
et dont la tête était entièrement sépa:ée du tronc ; d’autres 
dont les bras et les cuisses avaient été tout à fait coupés, 
et enfin le corps d’un chasseur du 22° fendu en deux. On 
peut juger d'après cela de la trempe des sabres desmame- 
luks. J’en ai un, et plusieurs fois j'ai coupé en deux une 
chèvre, un mouton, un chien, d'un seul coup, sans frapper. 
mais en coulant mon damas sur les reins de l'animal. » 

Et François, malgré ses blessures, malgré son courage, 
est toujours fourrier. C'est que tous les camarades ont le 
mème dévouement et les mêmes héroïsmes. Il fait partie 
de la division Reynier. Il conte sans phrase aucune, avec 
une précision poignante, l'expédition de Syrie, la mort 
par la soif, les soldats se suicidant en chemin, sur le 
sable, pour en finir. Deux frères, de sa compagnie, s’en- 
tre-tuèrent ainsi. Enfin, quelqu'un a l'idée de creuser la 
terre : on trouve de l’eau. Les malheureux sont sauvés. 
De l’eau! De l’eau! Alors, on se bat et on chante. « Voilà 
le soldat français! » Le sang se verserait par pintes pour 
une goutte d'eau. 

__ François est un des rares témoins narrateurs de l’expé- 
dition d'Egypte. Le capitaine est à Saint-Jean-d’Acre. 
Rien de plus atroce que ce siège. On donne l'assaut avec 
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furie, il est repoussé avec acharnement, et les blessés et les 
morts, achevés par les Turcs, font sur les‘remparts une 
frise de têtes coupées. Et les soldats pourtantse disputent 
l'honneur de marcher en avant, par les boyaux, à l'attaque 
de la terrible Tour Carrée. « J’en ai vu pleurer en disant 
à leurs colonels : « Ne suis-je pas aussi bon soldat et 
aussi brave que tel ou tel qui marche avant moi ? » Les 
colonels répondaient : « Votre tour viendra ! » 

Je ne compte pas les coups de feu et les coups de 
sabre que reçut François dans ces combats de nuit éclai- 
rés par les pots à feu. Quand ses blessures sont cicatri- 
sées, 1lentre dans le fameux corps des Dromadaïres, coiïffé 
d’un turban blanc et vêtu en grande tenue d’une tunique 
de drap bleu céleste à parements rouges. Ces éclaireurs 
faisaient vingt ou trente lieues par jour, et leurs mon- 
tures restaient jusqu à six jours sans boire, courant après 
Mourad-Bey. | 

L'histoire vue de près est toujours plus dramatique en 
la réalité des « menus faits », et François a vu de ses 
yeux châtier l'assassin de Kléber. La page même que 
lui inspire ce châtiment est faite d'épouvante. 

Le 14 juin 1800, à Gizeh, Kléber se promenait avec 
l'architecte Protin sur une longue terrasse couverte d’un 
berceau de vignes. Un homme se présente à lui, s'incline 
comme pour lui baiser la main et le frappe d’un coup de 
poignard. « A moi, guide, je suis blessé! » dit Kléber 
apercevant un officier de la compagnie des guides. Il 
s'appuie sur le mur de la terrasse et tombe. Protin se 
précipite sur le meurtrier, le frappe d'une badine ; il lutte 
et reçoit six coups de poignard qui le font tomber à côté 
du général. L’assassin revient sur Kléber, le frappe de 
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trois coups de poignard et se sauve dans les jardins. 

François, qui a touché l'arme maniée par Soliman el 
Halebi — une sorte de coutelas à lame recourbée, long 
de quinze à seize pouces — à assisté au supplice du meur- 
trier, dont le squelette est encore aujourd’hui sous vitrine 
dans une salle du Jardin des Plantes, à Paris. C'était un 
fanatique de vingt-quatre ans, dont les Ulémas avaient 
exalté la foi et le patriotisme. Le conseil de guerre le 
condamna à avoir le poing brûlé et à être empalé, tandis 
qu'on décapitait les trois Ulémas, ses complices. | 

François est présent à l’embaumement du corps de 
Kléber : « J'ai vu ôter ses entrailles. » Il assiste aux 
funérailles, il assiste au châtiment. Les trois Ulémas 
condamnés pleurent devant le supplice et maudissent le 
jour où ils ont rencontré Le Syrien (c'est Soliman). Lui, 
très calme, leur répond qu’il ahonte d’avoir eu pour com- 
plices de tels lâches. On leur tranche la tête devant lui. 
Il ne bronche pas et il attend. 

Sur le squelette du supplicié, conservé dans les gale- 
ries anthropologiques du Jardin des Plantes, on aperçoit 
encore la trace du pal brisant les os. Que de douleur 
dans la chair qui enveloppait ce squelette ! François nous 
a donné un inoubliable tableau de l’atroce agonie, et ce 
n’est pas une des pages les moins poignantes de son 
livre. 

Cependant, l'heure des revers arrive pour l'armée 
d'Égypte, et Menou ne peut réussir à sauver notre con- 
quête. Le 19 juin 1801, deux parlementaires, un Anglais 
et un Turc, somment le général de rendre Le Caire. 
François est chargé d'escorter le parlementaire français 
qui, tout justement, porte la réponse. Il est attaqué sur 
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la rive gauche du Nil, au village d'Hem-Raheb par une 
nuée de cavaliers et, démonté de son dromadaire, emmené 
en captivité, taadis que les Turcs coupent les têtes des 
camarades qr.'ils ont tués. 

Et c'est —. réplique sinistre à la mort de Soliman — 
c'est précéd'i par un cavalier turc qui avait suspendu à sa 
selle deux têtes de Français, que le malheureux François 
fait route, avee ces affreux trophées devant les yeux. Mais, 
voilà «quiestpire », comme dit Goya : ces têtes coupées, 
le cavalier ordonne à François de les porter : « Elles étaient 
percées à la joue, d'où passait une corde par la bouche. 
ÏJl me pose le milieu de là corde sur le cou, et les deux 
têtes pendent sur mes épaules... » C'est ainsi que, traité 
de chien, frappé, meurtni, le soldat arrive à une mosquée 
où on le déeharge de son atroce fardeau. Puis, on le 
conduit à Damas, avec la chaîne des condamnés que l’on 
conduit au bagne. Vie de cachots, souffrances abomi- 
nables. François, qui a appris le langage du pays, se fait 
passer pour un Egyptien, et obtient ainst d'être un peu 
mieux traité, lorsqu'un jour, un émir, gouverneur vice- 
roi du pachalik d'Antioche, à qui il raconte ses malheurs, 
est touché de l'aventure et prend François à son service. 
O fortune ! Essed-Katif-el-Becker à été ambassadeur à 
Versailles en 1787 ; il a connu Louis XVI, il aime beau- 
coup les Français. Et voilà François, richement vêtu à la 
turque et faisant désormais partie de la maison militaire 
de l'Emir. 

_ Ici, l'histoiretient du prodige. C’est un conte des Halle 
et une Nuits. François visite Jaffa, Bagdad, Naplouse, 1l 
passe des revues, il voyage en Judée, s'arrête au village 
du Larron, entre à Jérusalem, voit la Mer Noire, de là, 
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part pour Constantinople, où il va obtenir un grade dans 
les Janissaires à cheval, mais d'où il rêve: une évasiom 
qui. ne se fait pas attendre. Tout droit, il se présente à 
l'ambassade de France et se fait reconnaître. Le général 
Sébastiani lui donne un costume européen, quatre cents: 
francs et le fait partir pour la Dalmatie. Et à Udine, 
le 2 octobre 1803, François rejoint un régiment français. 
Et c'est le sien, par miracle. C’est son ancienne demi- 
brigade, le 9° de ligne. On s’embrasse, on. mène au gé- 
néral Boursier, qui commande à Udine, François muni 
d’une lettre de Sébastiani, et les Dromadaires ayant. été 
licenciés et versés dans les chasseurs de la garde, l’ancien 
soldat du 9° de ligne rentre, tout heureux, dans son régi- 
ment. À Landau, son colonel, le colonel Pépin, lui donne: 
un banquet où la musique joue : Où peut-on êlre mieux 
qu'au sein de sa famille. Et, comme 1l y a assez longtemps 
qu'on ne fait plus d'étapes, on part pour Strasbourg. 

De Strasbourg au camp de Boulogne et de Boulogne 
au Danube, en route! François est à [éna. Il y reçoit 
quatre balles, dont une seule lui fait une contusion à la 
cuisse. [l nous donne, en passant, le nom du maréchal 
des logis qui tua d'un coup de sabre le prince Louis de 
Prusse à Saalfeld. C’est «un nommé Guindé ». 

Toute l'épopée militaire, François l’a vécue, et ses notes 
sont d'un intérêt capital. La guerre y est prise sur le vif. 
On y voitles voltigeurs français, affa més, faire tristement 
trêve avec les Cosaques (avant Friedland) pour se procu- 
rer des vivres et même échanger parfois avec eux des 
pommes de terre, quand on en a trouvé. Et quels hé- 
roïsmes en peu de mots !« Le 19 (mai) on aperçoit une cor- 
vette anglaise qui remonte la Vistule : les grenadiers de 
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la garde se jelient à la nage et la prennent à l'abordage. 
Elle est chargée de poudre et d'avoine. » 

Mais voici la guerre d'Espagne, la guerre néfaste. 
François en est et la raconte avec sa sincérité ordinaire. 
Le Dos de Mayo, le tragique ? mai, a ici son témoin, et 
les supplices infligés aux traînards de l’armée ont leur 
peintre aussi qui vaut celui des orreurs de la Guerre. 
Jusque sur les buissons qui bordent les routes, nos soldats 
en marche rencontrent des lambeaux de chair humaine, 
des morceaux de cadavres. On ne se tue pas seulement, 
on se dévore, on se déchiquète. 

François est à Baylen. Emprisonné à Xérès, il risque 
d'être égorgé par la populacc. Les prisonniers allaient se 
défendre avec des rampes d’'escaliers, des rasoirs attachés 
à des bâtons. On le jette sur un bateau, l2 Vieille Cas- 
tille. Il y a là 1.157 prisonniers, dont 943 officiers. Les 
prisonniers se révoltent, garrottent l'équipage, passent à 
travers la flotte anglaise, Pas un héros de roman de 
Dumas n’a vécu ces aventures authentiques. Il faut les 
lire dans ce Journal ignoré. 

Et, pour se reposer, la Russie, Wilna, Smolensk, la 
Moskova. Là, François est blessé grièvement. Le géné- 
ral Morand l'aperçoit : « Capitaine, vous ne pouvez plus 
suivre. Retirez-vous à la garde du drapeau ! — Mon gé- 
néral, cette journée a trop d'appas pour moi. Je veux 
partager la gloire du régiment, » Et Morand, lui pre- 
nant la main: « Je vous reconnais! » 

C'est la veille de la bataille, et, le lendemain, François 
n’en attaque pas moins la grande redoute. Cette fois, il 
sera couché à l’ambulance à côté du brave Morand lui- 
même, qu'un biscaïen a frappé au menton. On croyait 
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François tué. Il va à Moscou, traversant le champ de 
bataille où des blessés, abandonnés, se sont logés « dans 
le ventre d'un cheval, dont ils dévorent la chair comme 
des chiens ». | 

La retraite sinistre dont Ségur nous a dit la grandeur 
tragique n’a pas de peintre plus précis que ce soldat qui 
marche « armé d’une béquille, couvert d’une pelisse rose 
brodée d'or et doublée d’hermine, le capuchon sur la 
tête », à travers la plaine blanche et répond à ceux qui 
gémissent : | 

— Eh, mais, on peut être plus mall!... [ci, du moins, 
nous avons du cheval à manger. En Syrie, souvent nous 
n'avions rien. La chaleur est plus terrible que le froid. 
Patience et courage, camarades! 

Et, sous la gelée, les doigts se cassaient comme du 
verre; d’autres, en approchant du feu, se putréfiaient. Le 
capitaine Chidor, du 9° de ligne, ôte les chiffons qui 
entourent son pied; trois doigts s'en détachent. Il tire le 
pouce de l’autre pied et, sans douleur, l’arrache. 

François ne conte pas qu'il est rasé de frais, comme 
Stendhal, pendant la retraite; mais contre les Cosaques, 
il défend son drapeau avec sa béquille. On arrive enfin à 
la Bérésina — et à la fin de la retraite d'épouvante, la 
grande armée de 414.500 hommes est réduite à 26.000. 
Le 30° de ligne, qui comptait 4.480 hommes au passage du 
Niémen, n'a plus que son colonel, son major, ? chefs de 
bataïllon, 11 capitaines, 16 lieutenants et sous-lieutenants 
et 131 sous-officiers et soldats. Mais le 197 janvier 1814, à 
Thorn, lorsque le colonel se désole d’avoir perdu son aigle: 

— Mon colonel a donc oublié qu'il n'a pas quitté mes 
épaules depuis Krasnoé, répond François. 
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— Est-il possible? Mon brave François! 

Et, ke fendemain, ïl le présente à Davoust. Le modèle 
des maréchaux pouvait saluer ce modèle des soldats. Voilà 
Ligny ; maintenant, voilà Waterloo. La retraite sur Paris 
avec ‘Gérard, la plame de Grenelle, d'où l'on espère 
encore fondre sur l'ennemi et le manger, le bivouac à 
Montrouge, la marche derrière la Loire... Et c'est la fin. 

François, le brigand de la Loire, est licencié à Saint- 
Flour ; en 1824, il est mis à la retraite comme chef de 
bataillon honoraire. Il est jeune encore ; il pourrait com- 
battre, seroir ; on l'inutilise ; il est satisfait de son sort. 
On l’entendait dire, souriant: 

— Je ne me Suis pas engagé pour devenir maréchal de 
France! 

A'la fin de sa vie, le brave soldat, résigné, mais non 
fatigué, habitait Nantes. Il avait épousé une dame de 
Rennes. [l rédigeait ses souvenirs sans jouer à l’homme 
de lettres. Il voulait, l’ancien volontaire picard, dédier à 
la Bretagne son Journal d'un officier français, ce livre 
qui devait paraître en 1829 « avec un portrait de l’auteur 
et un fac-simile de son écriture », et qui est demeuré 
inédit, au moins en partie, des fragments et l'analyse 
détaillée de l'ouvrage ayant seuls été publiés par le Lycée 
Armoricain de Mellinet-Malassis. 

Malassis ! Le père de l'éditeur de Banville et de Bau- 
delaire. Mellinet, père du héros de Magenta. Avec Fran- 
çois onest en pays de connaissance. Et j'avaissouhaité, lors- 
que j'analysai son Journal,qu'un éditeur imprimât l'œuvre 
restée dans les limbes malgré le prospectus d'il ya soixante- 
quinze ans. Une bonne fortune voulut que mon article 
tombhât sous les yeux du possesseur dumanuserit de Fran- 
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çois en même temps qu'un lettré des plus avertis me de- 
mandait si je pouvais lui faciliter la publication de ces 
Mémoires, quil voulait entreprendre. Mon rôle, très mo- 

deste, s’est borné à mettre en rapport M. Foulon, le pro- 
| priétaire des autographes du soldat avec M. Charles Grol- 
leau, que je connaissais pour avoir lu de lui une excel- 
lente, savante et poétique traduction des Quatrains du 
poète persan Omar Khäyyäm, admirablement imprimée et 
digne du texte délicieusement amer. M. Grolleau s’est 
entendu bien vite avec M. Foulon,et le Journal de 
François est sorti ainsi du Musée Armoricain, où les cu- 
rieux seuls le pouvaient trouver. On peut dire, dès 
aujourd'hui, que la littérature militaire française, déjà si 
riche, compte un maître livre de plus. Non pas qu'il y 
ait là un écrivain ; mais il y a un soldat, il y a un homme. 

Et il semble que le poète Khäyyäm, en son quatrain, 
ait songé au pauvre troupier d'autrefois lorsqu'il dit: « Tu 
ne te nourris que de la Fumée de la Cuisine du Monde. » 
Fumée de la gloire, fumée de la victoire. C’est par là que 
M. Charles Grolleau, l’exquis traducteur du Persan, unit 
dans sa pensée le soldat au poète. Mais ici-bas tout n’est- 
il point fumée et, avant toute chose, pour le rimeur qui 
chante ou l’homme d'action qui agit, avec le devoir à rem- 
plir, n'est-il point une joie suprême, qui est de suivre sa 
chimère et de rêver son rêve? 


JULES OLARETIE. 
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La préface dont s’orne cet ouvrage supplée magnifique- 
ment à celle où j'aurais expliqué les raisons qui m'ont fait 
désirer sa publication. 

L'éminent écrivain dont l’article fit sortir de l'ombre 
ces mémoires d'un héros inconnu était désigné pour les 
présenter aux lecteurs, mieux que le scribe modeste, le 
secrétaire posthume du capitaine. 

M. Jules Claretie, dont l’exquise bienveillance est deve- 
nue proverbiale, m'a facilité l'entrée en possession des 
cahiers inédits de François. Pour un travail d’humble 
patience, j'ai ce gain presque immérité de voir mon nom 
joint au sien sur un livre qui ne doit qu’à lui seul son 
apparition. Qu'il daigne trouver ici l'expression de ma 
vive gratitude. Il me faut aussi remercier M. Georges 
Cain, l’érudit conservateur du musée Carnavalet, pour la 
bonne grâce avec laquelle il voulut bien me communiquer 
les renseignements qu'il possédait. N'est-ce pas à lui, du 
reste, que M. Claretie doit la connaissance du rarissime 
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exemplaire des extraits parus dans le Lycée Armoricain, 
et n'est-il pas juste de joindre ces deux noms pour un 
même tribut d’éloges, dus aux réels auteurs de cette pu- 
blication. 

Une lettre jaunie, tout usée aux angles, datée de 
Nantes, 3 décembre 1822, que j'ai trouvéc jointe au ma- 
nuscrit (1), explique de quelle façon furent rédigés les 
extraits dont il est parlé, et comment le JOURNAL DU capi- 
TAINE FRANÇOIS est, non pas seulement en partie, mais 
totalement inédit. Dans cette lettre, le libraire Mellinet 
dit au capitaine : « Je vais publier à Nantes un journal 
entièrement étranger à la politique, purement littéraire 
et qui, je l'espère, réussira dans tous les partis, et vous 
pourriez, Si vous vouliez, donner à cet ouvrage l'intérêt 
le plus vif : il s'agirait de me confier vos mémoires, pour 
me donner la permission de prendre des extraits de ce qui 
concerne l'Égypte, et de les faire rédiger par quelque 
homme instruit de notre ville. J'en publierai des frag- 
ments dans chacun des numéros du Lycée Armoricain sous 
le titre de SOUVENIRS D’UN OFFICIER FRANÇAIS. D 

Ce programme fut réalisé à la lettre, et le Lycée publia 
un résumé, écrit par quelque publiciste du temps, des 
cahiers si palpitants de vie du vieux soldat. Ils suffirent 
cependant à exciter au plus haut point l'intérêt général, 
et le Lycée Armoricain, après avoir inséré les extraits en 
question, fit annoncer la publication prochaine de l’ou- 
vrage complet. 

« Il n'est pas un de nos lecteurs, est-il dit dans cette 
annonce, qui ne se soit intéressé aux récits des cam- 


(1) Cette lettre figure dans ‘les Pièces annexes, fin du deuxième volume. 
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pagnes d'un officier français, publiés dans les premiers 
volumes du Zycée Armoricain.1ls äpprendront donc, avec 
une vive satisfaction, que .cet officier, cédant à de nom- 
breuses sollicitations, se décide à livrer à l'impression le 
journal dont ce recueil n’a fait connaître que quelques 
extraits. 

« L'ouvrage se composera de deux volumes in-8, de 
600 pages au moms chacun, au prix de 12 francs pour les 
souscripteurs. Le premier volume paraîtra dans le cou- 
rant du premier trimestre de 1829. 

« On souscrit, sans rien payer d'avance, chez tous des 
libraires de Bretagne, et à Paris, chez Rosier, libraire, 
rue Montmartre, n° 68. » 

L'éditeur dut-il renoncer à son projet, faute de sous- 
cripteurs ? Le goût public n'était-il pas encore aux 
mémoires, aux récits des témoins, si humbles soient-ils, 
d'une grande époque ? Toujours est-il que, de même que 
Jes (Cahiers du capitaine Coignet qu'exhuma avec lle 
succès que l'on connaît l'érudit Lorédan Larchey, le 
Journal du Capétaine François, plus ignoré s'il se peut, 
puisque des fragments arrangés ontseuls paru dans une 
revue de province, maintenant introuvable, ne va con- 
naître qu'aujourd'hui la vogue qu'il mérite à tous égards. 

Quant à l'historique du ‘manuscrit original, il se résu- 
me en quelques lignes. Le docteur Joseph Foulon, qui 
avait connu François, apprit, en 1869, que la veuve de 
celui-ci était retirée dans une communauté del Montaigu 
(Lotre-[nférieure). Il alla luirendre visite. Sans fortune, 
Me François cherchait à tirer quelques ressources de 
l'unique héritage laissé par le vieux brave, etle docteur en 
fit l'acquisition, :mûù par le désir d’obliger autant que par 
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celui, bien légitime, de posséder les reliques d’un ami. 

Les manuscrits devinrent ensuite la propriété de 
son fils, M. Charles Foulon, conservateur des eaux et 
forêts à Nice, et c'est ce dernier qui s’en est dessaisi 
en notre faveur. 

L'ensemble représente plus de deux mille pages ma- 
nuscrites, un tiers recoplé par un Calligraphe, du vivant 
de l’auteur, et revu par lui, le reste tout entier de la main 
de François. Quelques documents se trouvaient joints, 
que l’on trouvera aux Pièces annexes, deuxième volume, 
entre autres l'état de service du vieux soldat. 

Seul manquait à ce dépôt, demeuré intact, le por- 
trait, qui d’ailleurs ne fut peut-être jamais exécuté en 
hthographie et qui devait figurer en tête de l'ouvrage. Je 
l'ai remplacé par un autographe. 

Il reste à dire quelques mots sur la présente publication. 
Mis en possession des volumineux cahiers du capitaine, 
je me suis vite aperçu que le brave soldat y avait consigné 
pour lui-même, non pas seulement les événements si 
nombreux auxquels il fut mêlé, mais tous ceux qu'avait 
vu se dérouler son époque. C'était, à la lettre, le plus 
étonnant des mémorialistes. 

Mais, s’il était permis d'écarter ce qui devait demeurer 
étranger à son journal, il ne l'était pas de retrancher 
aucun des faits incroyables dont François fut le témoin et 
si souvent l’auteur. « Combien de fois, en effet, dit le 
prospectus du Zycée Armoricain, ne ladmirons-nous 
pas, rédigeant les notes les plus exactes, tantôt sur le 
champ de bataille, au bruit même du canon, tantôt le 
jour, le soir ou le lendemain de l’action, et se procurant 
sur les lieux tous les renseignements possibles. Il était 
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loin de présumer alors que son précieux manuscrit düût 
paraître au grand jour. Son unique but était, comme il 
se complaît à le dire, d’endormir sa vieillesse. » 

Fallait-il, à mon tour, rédiger à nouveau ce journal, ce 
résumé si simple, si concis malgré son importance, étant 
donné l'incroyable variété des tableaux de tous genres 
qu'il contient, ce mémorial si naïvement héroïque de la 
fabuleuse épopée? Je ne l'ai pas admis un seul instant, 
Si l'ouvrage eût gagné à se voir retouché par une plume 
habile, il eût perdu sa valeur incomparable de document 
exact et précis. 

L'aubaine inattendue de consacrer mes heures à l’un 
des plus agissants parmi les hommes d'action que l'Action 
faite homme déchaïîna sur le monde, après avoir essayé 
de fixer dans notre langue ces quatrains où le vieux 
Khäyyäm a dit la vanité de vivre et le charme de l’ou- 
bli, cette aubaine m'a confirmé dans le respect supersti- 
tieux que je garde aux paroles écrites ou proférées par 
d’autnentiques témoins. Tout au plus ai-je pieusement 
enlevé, grains de poussière, quelques incorrections fla- 
grantes, et ce rôle, si humble qu'il soit, me suffit. 


CHARLES GROLLEAU. 
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Je suis né, moi, François, Charles, en Picardie, le 49 juin 1775, 
dans la commune de Guinchy, canton de Péronne, département 
de la Somme. Mon père, Jean-Baptiste-Joseph François, avait 
pour femme Marie-Louise de L’Antenoy, d'une ancienne famille 
connue en Picardie. Ils eurent sept enfants ; je fus le second. 

Lors de ma naissance, mon père était brigadier d'ordre dans 
les fermes et gabelles du roi. Il parvint plus tard à l’un des pre- 
miers emplois dans cette partie, maislaRévolutionleluifitperdre. 

Pensionné du roi Louis XVI, puis du gouvernement républi- 
Cain, il mourut en 1795, dans le pays de ma mère. 

On me mit, à l'âge de cinq ans, dans une demi-pension à Pé- 
ronne, où demeurait mon père. Deux années plus tard, on me 
confia aux soins du respectable père d'Emazières, notre cousin, 
supérieur du couvent des Minimes à Péronne. Il voulut bien se 
charger de moi. Je restai près de lui pendant quatre ans, puis 
j'eus deux années de suite des maîtres à la maison maternelle, 
mais j'étais volontaire, entèté, négligeant mes devoirs et, ma 
mère étant morte à cette époque, mon éducation fut inter- 
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rompue. Les occupations de mon père l'empêchaient de veiller. 
sur moi; il se reposait sur les maîtres auxquels il m'avait confié, 
me laissant vivre à ma guise, en enfant gâté. Mon éducation et 
celle de mes frères fut donc très négligée, 

Un grand bouleversement était proche ; mon père le sentait 
bien et cela le remplissait d'inquiétude sur son sort et celui de 
ses enfants. Son emploi constituait toute sa fortune. 

Au commencement de 1789, il me conduisit à Paris près d'un de 
nos parents qui devait, si possible, me faire achever mes études, 
mais la Révolution éclata peu après mon arrivée dans la capitale. 

J'étais, de mon naturel, fort épris des choses extraordinaires. 
Je ne pensai ni au malheur qui frappait mon père : la perte de 
son emploi, ni à l'avenir, et me lançai à corps perdu dans les 
cohues populaires du temps, ce qui m'inspira beaucoup d'amour 
pour le métier des armes. Je laissai donc là mes mentors, me 
trouvant assez savant pour être soldat, un état qui me plaisait 
plus que toul au monde et que, je le sentais bien, je devais 
aimer {oujours. | 

On formait, à cette époque, des gardes nationales dans les 
sections de Paris et dans les départements; je priai mon parent 
de me faire habiller et équiper en garde national. Il était un 
peu patriote; ma demande lui fit plaisir. Je fus donc, par ses 
soins, habillé, armé d'un fusil, d'un sabre, elc., et présenté à 
la section de Saint-Médéric, où je fus porté sur le contrôle en 
qualité de citoyen actif, incorporé dans la compagnie de chas- 
seurs du bataillon de la section. 

Dix à quinze Jours après, je montai ma première garde aux 
Tuileries. Nous étions exercés par des sous-officiers des gardes 
françaises et autres sortant des régiments de ligne d'où ils 
avaient déserté. En peu de temps, je fus aussi bienexercé qu'eux. 

Un jour que j'étais de garde à la Convention, je fis la connais- 
sance du citoyen Raflay (Chrétien), demeurant rue des Mauvaises- 
Paroles, homme respectable et bon citoven. Il me prit en amitié, 
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PROCLAMATION DE LA PATRIE EN DANGER 
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me demanda ma profession. Je lui répondis que je n’en avais 
aucune ; il m'offrit alors de demander à mon parent qu'il me 
laissât entrer dans sa maison en qualité de commis. Il se pré- 
senta le lendemain, dit que je ne pouvais espérer un emploi du 
genre de celui de mon père et, tous deux étant tombés d'accord, 
j'entrai, quelques jours après, en fonctions dans cette maison 
de commerce, l’une des meilleures de Paris, dont je fus le 
onzième commis. 

En 1790, plusieurs bataillons de volontaires, pris dans les sec- 
tions de Paris, furent formés et partirent pour la frontière. Deux 
commis de la maison s’enrôlèrent dans le 3° bataillon de Paris. 
J'aurais bien voulu faire comme eux, mais on me trouva lrop jeune. 

À la fin de 1792, on proclama la patrie en danger. Les Prus- 
siens étaient en Champagne et avaient pris Verdun. Le roi était 
à Paris ; l'affaire du 10 août avait eu lieu. Quatre commis et moi, 
nous nous enrôlâmes à la section pour partir avec les bataillons 
qu'on allait former. On me trouva cette fois assez âgé et assez 
fort pour marcher à la gloire. 

Mon enrôlement terminé, plus heureux que le roi, je me 
rendis chez mon parent el lui fis part de mon nouvel état. Il me 
dit peu de chose, seulement qu'il allait donner connaissance de 
ma décision à mon père. J'affirmai que je ne serais absent que 
trois ou quatre mois, d'après ce que m'avait dit le chef des 
bureaux militaires. 

Enfin, le 3 septembre, nous nous assemblons dans la cour de 
la section, au nombre de cent seize, de tout âge et de tout rang, 
garçons et hommes mariés. Nous passons la revue ; nous nom- 
mons nos officiers, sous-officiers, caporaux et appointés, pris 
parmi les gardes françaises déserteurs et autres. On nous fit 
quelques discours de circonstance. 

Nous devions former le 5e bataillon de Paris au nombre de 
4.143 hommes et commandé par le citoyen Chopplet, sortant 
de la maison du roi. La section Saint-Médéric, celle dont je fai- 
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sais partie, fut la 4° compagnie de ce bataillon, commandée par. 
le citoyen Grandjean, capitaine ; Déguin, licutenant; Gariot, 
sous-lieutenant ; Destrumel, sergeni-major. Il y avait en sus 
h sergents et À fourrier, 8 caporaux, 8 appointés (1), 2 tambours 
et 113 hommes. Nous étions, pour les trois quarts, habillés, équi- 
pés et armés à nos frais. Les autres le furent par la section, 
grâce à des dons patriotiques. 

La revue passée et l’ordre ayant été reçu de partir le 5, nous 
défilâmes aux cris de : « Vive la Nation! » devant le Représen- 
tant chargé de l’organisation des bataillons de volontaires, et 
chaque compagnie se rendit à sa section où nous fûmes de nou- 
veau harangués par les chefs. Les présidents de section remi- 
rent 400 livres en argent et 8.000 en papier à chaque capitaine 
pour ses premiers besoins. Nous fümes, à compter du 5, payés à 
raison de 15 sous par jour. Les harangues terminées et les ins- 
tructions reçues, chacun se retira chez soi afin de se préparer 
au départ pour le lendemain. 

Après avoir mis ordre à mes petites affaires, je fis mes visites 
d'adieu à mes parents, amis et amies, promettant à tous de leur 
écrire, leur disant que je ne partais que pour trois ou quatre 
mois, comme nous l'avaient assuré les Représentants. La nuit 
se passa ainsi à Courir, boire, chanter, aimer et pleurer, et le 5, 
dès 5 heures du matin, le sac sur le dos et le fusil sur l'épaule. 
je me rendis au lieu de rassemblement, accompagné de plusieurs 
amis. La compagnie réunie, le capitaine nous conduisit à la 
place de Grève, où le bataillon se forma aux cris de : « Vive la 
Nation! » 

(1) Grade au-dessous de celui de caporal. Les appointés portaient sur la 
manche un seul galon de laine au lieu de deux. Ce grade, supprimé en 1776, 


rétabli en 1788, supprimé de nouveau en 1793, a été rétabli de nos jours avec 
la même marque distinctive, sous le titre de premier soldat. 


1792 


Les derniers adieux. — Le départ. — Exécution d’un espion prussien. — Le 
camp de Sainte-Menehould. — Bataille de Valmy.— Le baptême du feu, — 
Entrée à Verdun. — Bataille de Jemmapes. — Siège et prise d'Anvers. — 
Siege de Namur.— Trait d'héroïsme du général Le Veneur.— Au canton- 
nement. — Bon souper, bon gite et... le reste, 


5 septembre. — À 7 heures du matin, le bataillon part, 
accompagné d'une grande foule de citoyens des deux sexes, 
les uns chantant, les autres pleurant. Nous sortons par la porte 
Saint-Martin et c est là que je dis un dernier adieu à mes amis. 

Nous allons coucher à Clave, où le bataillon loge chez les bour- 
geois, quinous traitent bien. 


9 seplembre. — Après avoir passé par Meaux, La Ferté-sous- 
Jouarre, nous sommes arrivés à Château-Thierry. Nous avons 
donné à diner aux patriotes de cette ville. On a dansé toute la 
nuit sous les arbres d'une promenade le long de la rivière. 


12 seplembre. — À Châlons-sur-Marne. Près de cette ville. des 
camps se forment pour rassembler des bataillons de volontaires 
des départements; ils sont commandés par le général de divi- 
sion Arthur Dillon, chargé de former l’armée dite des Ardennes, 
sous les ordres du général en chef Luckner, pour marcher contre 
les Prussiens. 
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45 septembre. — Le bataillon part du camp de Châlons pour 
la ville de Suippes. Logé chez les bourgeois. 


16 seplembre.— Partis de Suippes pour le camp de Grandpré. 
À une lieue de là, des fuyards nous disent que le camp est 
levé, ce qui ne nous empêche pas de continuer notre marche, 
mais un peu plus loin, nous voyons l'armée en déroute. 
On n'entend cependant nile bruit du eanon, ni la fusillade ; nous 
étions bien fatigués, mais notre chef nous fait rétrograder sur 
Châlons. Bientôt, dans notre retraite, nous apercevons de la 
cavalerie prussienne ; notre chef nous fait faire halte et former 
en bataille. 

L'ennemi s’arrête et s'éloigne de nous, marchant sur nos 
flancs et nous injuriant en français et en allemand. Nous conti- 
nuons notre marche, mais plusieurs soldats, brisés de fatigue, 
jettent leur sac sur la route et dans les champs. Certains sont 
faits prisonniers. Enfin, le soir, le bataillon après une marche 
forcée — nous avions fait au moins 18 lieues :— arrive à Chä- 
lons, où il bivouaque sur la place d'Armes, avec d'autres batail- 
lons venant de Grandpré. J'avoue que, malgré ma fatigue, j'en- 
ragcais de me voir ramené à Châlons par des hommes qui 
n'avaient pas osé nous attaquer. 


17 seplembre. — À Châlons, les citoyens nous prennent chez 
eux et nous donnent à manger. 

Ce jour, un espion. prussien est arrêté en ville et conduit au 
quartier général. On lui fit couper la têle sur la place d'Armes, 
devant la maison commune. 


18 seplembre. — Le balaillon va bivouaquer sur la route de 
Châlons à Sainte-Menehould. 


19 seplembre. — Campé sous des tentes près de Sainte- 
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Menehould où étaient réunis soi-disant 103.000 hommes, en dif- 
férents camps, depuis Châlons, La Lune, Sainte-Menehould, etc. 
Ces camps étaient commandés par les généraux Dumouriez, 
Euckner, Clarembeau, Lafayette, Kellermann, etc. 


20 septembre. — À 6heures du matin, l’armée prend les 
armes. L’avant-garde prussienne ayant attaqué, nous avançons, à 
marche forcée, sur le point d'attaque. L’ennemi a déjà formé ses 
lignes, Nos troupes, à mesure qu'elles arrivent, sont mises en 
bataille, la droite appuyée à l'Aisne et en arrière du village deMaf- 
frécourt; le centreplus loin, vers le chemin de Châlons à Sainte- 
Menehoutd. L’avant-garde, commandée par le général Stengel, 
s'était portée vers la rivière de Bionne, près du village de 
Valmy, se liant avec l’armée, dont le quartier général est à Dam- 
pierre-sur-Auve ; elle a sa droite sur les hauteurs de Valmy, sa 
gauche à Villemont. 

L'avant-garde prussienne, commandée par le prince Hohenlohe 
Kirchberg, avait repoussé la nôtre. Ranimés par la présenee des 
_ généraux, nos soldats reprennent vigoureusement l’offensive, 
mais ils sont écrasés par le nombre et se replient sur l’armée, 
en bon ordre. Alors le général Kellermann envoie le général 
Valence avec une partie de sa réserve qui s'étend sur une ligne 
devant notre front. Ce mouvement fait hésiter l'ennemi, et Kel- 
lermann se porte en avant avec sa seconde ligne, appuie sa 
droite au village de Valmy et fait établir près du moulin une 
_batterie de 18 pièces de canon. 

Les Prussiens, venus du village de Somme-Tourbe, occupaient 
les hauteurs de la Lune. Notre avant-garde file entre cette posi- 
tion et le village de Sauve. Dix-huit pièces de canon sont pla- 
cées par Kellermann au centre de notre ligne. 

Ces dispositions prises, le général Dumouriez fait donner 
l’ordre d'avancer aux généraux Dillonet Frégeville, commandant 
la cavalerie, ainsi qu'aux généraux Chazot etLe Veneur, comman- 
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dant l'infanterie. Je venais d'arriver avec la division de ce 
général, sous les ordres duquel ma compagnie avait été placée. 
Il devait, d'après les instructions reçues, tourner l'ennemi en 
passant la Bionne, mais se tenir en même temps le plus près 
possible du camp, pour être disponible au moment où l'attaque 
deviendrait générale. 

Pendant que nous exécutions ces mouvements, l’ennemi s'était 
déployé sur les hauteurs de la Lune et venait de mettre en bat- 
terie au moins 50 canons, sur quatre points différents. J'ai su 
depuis tous ces détails dont la plupart ne pouvaient être observés 
par moi ; d’ailleurs, un brouillard épais enveloppait tout. C'est 
vers 7 heures du matin que les deux armées se trouvèrent en 
présence. | 

Le combat commença vers 8 heures et se soutint avec achar- 
nement de part et d'autre jusqu'à 9 heures. À ce moment, l’en_ 
nemi ayant démasqué une nouvelle batterie près des maisons 
de la Lune, le général Kellermann fit avancer l'artillerie, et la 
canonnade recommença. Celle de l'ennemi nous fit grand mal: 
Kellermann eut son cheval tué sous lui par un boulet, son 
aide de “amp fut mortellement atteint. A 10 heures, plusieurs 
de nos caissons sautent et mettent un certain désordre dans nos 
rangs. Notre arlillerie légère est alors placée près des moulins 
et commence le feu; d’autres munitions arrivent, et nous 
reprenons nos positions: 

Nous manœuvrions en colonnes serrées, par bataillons. Trois 
colonnes prussiennes s’ébranlent et montent vers le moulin. Le 
général Kellermann arrive au galop près de nous et nous donne 
l'ordre de nous déployer en ligne: « Camarades, s'écrie-t-il, au 
moment où nos rangs s ébranlent, la victoire est à nous ; laissons 
arriver l'ennemi sans tirer un seul coup de fusil. Vive la Nation! » 
Ces paroles nous électrisent ; nous enlevons nos chapeaux que 
nous mettons sur la pointe de nos baïonnettes en criant : « Vive 
la Nation! ». L'ennemi s'avance de plus en plus, il monte 
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comme à la parade. À ce moment, le brouillard se lève, et nous 
faisons un feu terrible qui renverse les premiers rangs prussiens. 
Les autres se bousculent, font volte-face, et leurs chefs ont une 
peine inouïe à les rallier. 

Le général Clerfayt, qui avait passé la Bionne pour se porter 
sur le camp de Sainte-Menehould, fut battu et repoussé par le 
général Beurnonville, ce qui nous empêcha d'être enveloppés et 
acheva la victoire. Ce premier succès redoubla notre ar- 
deur. | 

Nous, bataillon devolontaires, bien qu'en ligne avec les anciens, 
nous avons perdu peu d'hommes. Nous avons manœuvré comme 
les camarades et fait le coup de fusil, exercice qui nous amusa 
beaucoup et nous fit désirer que l'ennemi reprenne sa revanche. 
Il n'y manqua pas. Vers les A heures de l'après-midi, ayant 
reçu du renfort, il revint dans le même ordre que le matin, 
mais il fut reçu par une fusillade si nourrie, qu'il dut se replier 
avec de nombreuses pertes. Une batterie de 24 pièces de 12 et 
de 8, placée au moulin de Valmy, l’écrasa et acheva la victoire. 
Le feu cessa vers 9 heures du soir, heure où les Prussiens bat- 
Lirent en retraite, chose assez difficile pour eux, car ils étaient 
presque bloqués, à un tel point qu’une partie dut mettre bas les 
armes et qu’on faillit prendre le roi. Je ne sais pourquoi on ne 
profita pas de ce succès pour les poursuivre et s'emparer de 
leurs équipages. L'ennemi battu et cerné de toute part, on di- 
sait qu on aurait pu obtenir du roi de Prusse la signature de la 
paix. Au lieu de les poursuivre, nous restâmes sur le champ de 
bataille couvert de morts et de blessés. Le bataillon dont je 
faisais partie eut 23 hommes tués et 67 blessés. Nous, 5° batail- 
lon de Paris, nous sommes ensuite retournés au camp de Sainte- 
Menehouïd ; les vivres nous y firent complètement défaut. J'ai 
même payé un mauvais pain de munition 5 francs en argent. 

J'avais reçu une balle au-dessus de l'oreille droite, mais elle 
m effleura seulement la peau, traversant mon chapeau de part 
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en part. J’en était tier et j'ai conservé longtemps ce chapeau. 
C'est ainsi qu'après seize jours de service, nous fûmes mis au 
nombre des vainqueurs de Valmy. 


22 seplembre. — Partis pour aller camper près de la ville de 
Clermont. 


2h seplembre. — Partis près Sivry-la-Perche. 

L'armée prussienne faisait sa retraite sur Verdun; nos mar- 
ches ne s'effeciuaient qu'au fur et à mesure qu'elle avançait. 
Les chemins étaient mauvais et couverts de soldats prussiens, 
morts ou blessés, d'équipages, de canons, de caissons, etc. 


11 octobre. — Campés sous la ville de Verdun. Ce jour, les 
Prussiens entrent en négociations. | 


16 oclobre. — L'armée prussienne partie, dit-on, entre à 
Verdun, traverse la ville et va camper près le village de Fleury. 

Les habitants de Verdun tremblaient à notre entrée dans la 
ville, à cause de leur trahison. Nous détilimes en criant : 
« Vive la Nation ! » lis nous donnèrent des dragées. 


20 oclobre. — Bivouaqué dans le bois de Pillon, où nous 
fimes grand feu ; il faisait mauvais temps et froid. 


21 oclobre.— Entré à Longwy, que l'ennemi avait évacué, 


22 oclobre. — Campé près le village du petit Sivry, village 
peu éloigné de Longwy. Les habitants nous disent que les 
Prussiens avaient perdu, par maladie et misère, plus de 
h.000 hommes morts de la dysenterie pour avoir mangé des 
raisins trop verts. 


25 octobre. — Campé près de Sedan. Partis presque aussitôt 
pour Jemmapes. Marche forcée, 
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26 oclobre, — Le gros de l'armée ennemie était campé à/la 
Trinité, sous les ordres du général La Tour ; le duc de Saxe- 
Teschen, campèé sous Mons ; d'autres corps étaient vis-à-vis 
Condé, les villages de Bury, Varneton, près le Lys et la 
Marche. 

Le général Dumouriez (il arrivait de Paris) dès son arrivée 
(le 24) mit l’armée en mouvement. L'avant-garde fut comman- 
dée par le général Beurnonville et marcha sur Quiévrain ; le 
général Berneron sur les bois de Bernissart ; le général d'Har- 
ville campa à Mons, près le bois de Sars. 

L'ennemi tenait toutes les positions et hauleurs des villages 
de Jemmapes et de Cuesmes, positions fortement retranchées de 
redoutes et de fortes batteries disposées en amphithéâtre sur 
les penchants des hauteurs, le tout couvert d’abatis. 

Le général Beurnonville atlaqua le village de Bour et fut 
repoussé. Le général Dampierre prit ce village à la baïonnette, 
ainsi que le village de Dolhain. Une division s empara des bois de 
Sars. La nuit empêcha d’autres succès. Ces opérations eurent 
lieu le 25. Mon bataillon n’arriva que le 26,à 2 heures du matin. 
Ce jour, l'armée est attaquée sur tous les points vers 8 beures 
du matin. La canonnade et la mousqueteriesont terribles. Nous 
prenons plusieurs redoutes à la baïonnelte. Le général Ferrand, 
âgé de soixante et onze ans, s'empare du village de Jemmapes ; 
il a son cheval tué sous lui et est blessé à la jambe, mais avec 
un grand courage, il ne quitle pas son commandement. 

Le général Beurnonville est repoussé du village de Cuesmes ; 
nous le reprenons, commandés par le général Dampierre, de la 
division Valence. L'ennemi, forcé de toutes parts, s'enfuit et 
nous en faisons un Carnage affreux. 

J'avoue que j'étais un peu interdit de me voir au milieu d'un 
pareil massacre, entendant de tous côtés nos camarades récla- 
mer des secours, mais la vicloire se dessinant pour nous, nous 
passions par-dessus les morts et les blessés en criant à ceux-ci 
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de prendre patience. Nous poursuivons l'ennemi et entrons dans 
Mons, où les habitants viennent au-devant de nous. Ils mettent 
une couronne de lauriers sur la tête du brave général Dam- 
pierre. Les autres troupes étaient moins avancées. Le général 
Dumouriez leur dit : « Soldats ! voilà les hauteurs de Jemmapes 
où est l'ennemi ; à l’arme blanche et à la baïonnette, voilà la 
tactique nouvelle pour y parvenir et pour vaincre ! » Il fit battre 
la charge ; le duc de Chartres et les deux généraux Préville 
et N.. (sic) chantaient comme à Valmy: « Vive la Nation! » Le 
choc fut terrible. Plusieurs bataillons ennemis furent renversés 
par la mitraille ainsi que plusieurs des nôtres, mais d’autres 
suivaient et l'on parvint à s'emparer des hauteurs. La charge 
battait de toutes parts, et la difficulté de monter mit un peu de 
désordre dansles colonnes. L'une d'elles se trouvant sans chefs, 
un soldat du 3° bataillon de volontaires de Paris les rallia et 
contribua beaucoup au gain de la bataille. 

L'’'ennemi perdit au moins 10.000 hommes, tant tués que 
blessés. Toute l'artillerie placée dans les redoutes, caissons, etc., 
resta en notre pouvoir. Nous perdions environ 4.000 hommes. 
Mon bataillon, bien que pris dans la mêlée, n'eut que 29 morts 
et 63 blessés. Notre brave général Valence fut blessé dans une 
redoute défendue par de grands diables de Hongrois que nous 
fimes prisonniers. | 

L’ennemi bat en retraite sur Mons, mais cette ville étant 
occupée par nous, il se retire sur Anvers et Bruxelles. 


30 oclobre.— Cantonnés au village de Villers, sur les bords de 
la Meuse, où nous sommes sous les ordres du général Le 
Veneur. 


31 octobre.— Cantonnés au village de Sormonne ; nous plan- 
tons là un arbre de la liberté, de concert avec les habitants, 
qui nous traitent assez bien else disent patriotes. 
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h novembre.— Avoir été comme garnison à Givet, casernés à 
Charlemont. 

Pendant notre séjour dans cette ville, on nous exerce mal- 
gré le froid vif. 


91 novembre. — Partis de Charlemont, nous nous rendons 
sous Bruxelles, capitale du Brabant. Nous arrivons le 24. L’en- 
nemi venait d’'évacuer la ville. 


29 novembre. — Siège et prise d'Anvers. 

Le corps qui marcha sur cette ville avait son avant-garde 
commandée par les généraux La Bourdonnaye, La Morlière 
et Champmorin. Les portes furent ouvertes par les habitants. 
La troupe qui devait défendre Anvers se retira dans la citadelle. 
Le général Miranda (Espagnol né au Pérou) enfit le siège. Il 
avait avec lui le général Dejean, le capitaine Marescot, de l'arme 
du génie, et le capitaine d'artillerie Guiscart. 

Avant l'ouverture de la tranchée, le général Miranda somma 
le commandant de la ciladelle de se rendre. Sur sa réponse 
négative, on établit des batteries, et le tir fut si bien dirigé, 
qu'il mit le feu en plusieurs endroits dans la citadelle. Alors le 
commandant demanda à capituler et obtint les honneurs de 
la guerre. Sa garnison, composée de 4.200 hommes de toutes 
armes, se rendit au quartier général du duc de Saxe-Teschen. 

On trouva à Anvers et dans la citadelle 200 pièces de canon, 
67 obusiers et 30 mortiers ; une grande quantilé d'armes, des 
munitions de bouche et de guerre; nous n'eûmes pas un 
blessé. 


A® décembre. — La ville d'Anvers prise, nous partons pour 
le siège de Namur, et, le 1° décembre, nous étions sous les 
rempaïts, c'est-à-dire sur les hauteurs qui dominent cette place. 
Ce jour, nous cantonnons à la ville de Dinant-sur-Meuse, défen- 
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due par une citadelle, dont une partie, paraït-il, est minée ; 
il nous est défendu d'en approcher. 


2 décembre, — Les Autrichiens, retirés à Namur, étaient com- 
mandés par les généraux Beaulieu et Schrœder et étaient au 
nombre de 7 à 8.000 hommes. Cette place fut bloquée par les 
généraux Valence et Le Veneur. Les généraux autrichiens se reti- 
rèrent dans la citadelle, contraints parles habitants, qui ouvri- 
rent les portes de la ville à notre approche. Notre marche avait 
été tellement rapide que l'artillerie du siège n'avait pu suivre, ce 
qui mit le général Valence dans un grand embarras. Notre géné- 
ral prépara ses ouvrages de siège en attendant l'artillerie. Au 
bout de trois jours, elle arriva, et la canonnade commença, dirigée 
sur les murs de la citadelle, quitombèrent en partie: mais le géné- 
ral ayant eu connaissance par les habitants que le fort de la Vil- 
lette, qui défendait la citadelle était miné, en retarda l'assaut 
pour lequel nous avions reçu l'ordre, bien décidés à le tenter. 
J'avoue que, pour ma part, je le désirais beaucoup, aimant les 
choses extraordinaires et la gloire. Je me croyais invincible et 
ne craignais nullement la mort, ayant échappé à Jemmapes où 
je me suis trouvé pêle-mèêle et me battant à la haïonnette contre 
des hommes deux fois plus forts que moi. 

Tous les jours, nous recevions des déserteurs, Belges et Lié- 
geois. L'un d’entre eux s offrit pour conduire le général Le Ve- 
neur à la mine. Le général prend 1.200 hommes, tant vieux sol- 
dats que volontaires (je n’en étais pas), marche, guidé par le 
déserteur, dans le plus grand silence, franchit les palissades avec 
ses troupes, arrive ensuite à une voûte. L'’ennemi fait feu. Au 
même moment, le général se trouve devant une autre palissade ; 
ne pouvant la franchir, il dit à l'officier le plus près de lui : 
« Jetez-moi par dessus. » C'est ce que fait l'officier et, malgré 
le feu de l'ennemi et la difficulté du passage, la troupe suit. Le 
général s'empare de plusieurs portes, gagne celle de la mine, 


AU CANTONNEMENT 15 


surprend l'officier et lui dit : « Conduis-moi à la mine ou tu es 
mort. » L'officier, surpris, conduit le général à la mine et celui- 
ci arrache aussitôt la mèche et s'empare du fort. 

Cette action intrépide fit que la citadelle se rendit. Les 7 à 
8.000 honmes de la garnison furent faits prisonniers de guerre 
et envoyés en France. Les généraux autrichiens restèrent chez 
eux sur parole. Nous eûmes peu de pertes à ce siège, 


20 décembre. — Cantonné à Dolhain, ville basse de Limbourg, 
pays de la reine. Le bataillon fut dispersé dans les villages des 
environs de cette ville. Ma compagnie fut cantonnée au village 
d'Hevremont. Je fus logé chez un manufacturier de draps ; il y 
avait là plusieurs demoiselles et, malgré la difficulté de nous 
entendre (on parle un mauvais allemand dans ce pays-là), 
jeunes comme elles, nos désirs nous firent nous comprendre et, 
comme il faisait froid, nous nous réunimes souvent ensemble 
dans la nuit. Après quelques jours de ce nouveau combat, 
j'avais oublié les misères de la campagne et ses périls. 

Nous étions très bien dans nos cantonnements, buvant et 
mangcant tant que nous voulions. Beaucoup de volontaires 
comme moi avaient des petites Allemandes qui nous faisaient 
entendre et sentir par leurs gestes et mouvements qu'elles nous 
aimaient bien. 

C'était le moment du carnaval et, quoique payés en papier, 
beaucoup de nous avaient quelque argent que nous avions 
trouvé sur nos ennemis tués ou prisonniers. Nous donnions des 
bals à Limbourg où nous avions loué une salle. Nous donnâmes 
aussi un diner aux bourgeois (officiers, sous-officiers et soldats 
étaient égaux à ces fêtes). Au 5° bataillon, malgré la différence 
d'âge, de fortune (beaucoup étaient riches), nous ne faisions 
qu'une famille. Le représentant du peuple Carra se faisait un plai- 
sir d'être des convives et souvent assistait à nos bals. 
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François est nommé caporal. — Siège de Maëstricht. — La retraite. — La 
ferme des Jésuites, — Combats de Tirlemont, de Neer-Winden, de Rau- 
court. — A Bruxelles ; le pillage. — Dumouriez trahit. — Le bois de Bonne- 
Espérance. — Fatale méprise. — François et l’'émigré.— Au camp de César. 
— La fille du cantinier. — Combat de Linselle. — Siège de Dunkerque. — 
Bataille de Hondschoote.— Combats de Tourcoing, de Lannoy et-de Menin. 
— Bataille de Wattignies. — Séjour à Cambrai. 


8 janvier. — Je suis nommé caporal par mes camarades au 
village d'Hevremont, près de Limbourg. 

Dans le courant de ce mois, j'ai été faire une partie de huit 
jours à Liège sur la Meuse (j'ai trouvé dans Liège des femmes 
aussi légères. que le nom de cette ville). Je m'y suis fort amusé 
avec d’autres camarades. 


25 janvier. — Les représentants du peuple nous annoncent 
par une proclamation que le roi Louis XVI, après avoir été 
détenu au Temple, avait été condamné à mort par la Convention 
et guillotiné le 21 sur la place Louis-XV, vis-à-vis le Garde- 
Meuble. 


23 février. — Partis de nos cantonnements de Limbourg, 
Dolhain et environs: au regret des habitants et de nos bonnes 
amies, nous allons cantonner au village de Bergen. 
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24 février. — Avoir été cantonner au château du village de 
Sterine, près la rivière de la Meuse, vis-à-vis de Maëstricht, que 
bloquait le général Miranda, chargé du siège de cette place. 


25 février. — Du 25 février, jour où la brèche fut ouverte, 
au 4°" mars, les divisions vont à tour de rôle à la tranchée. 


4° mars. — La division est relevée de la tranchée à 8 heures 
du matin. Ce jour, à notre rentrée au château de Sterine, où nous 
étions cantonnés, l'ennemi y lance des boulets qui mettent un 
peu de désordre parmi nous. Nous sommes obligés d’abandon- 
ner le château, nous 5° bataillon de Paris, et les autres bataillons 
composant la division du général Le Vencur. 

Nous allons cantonner dans les villages le long de la rive 
droite de la Meuse. 


2 mars. — La division va à la tranchée. Sitôt notre arrivée 
dans les ouvrages, nous recevons l’ordre d'avancer précipitam- 
ment, ce que nous faisons après avoir enterré les canons placés 
dans les redoutes, ainsi que d'autres qui élaient dans les ou- 
vrages. Ensuite, nous nous rendons à nos Cantonnements, mais 
à peine y étions-nous arrivés que l'ennemi nous attaque de toutes 
parts ; nous étions presque bloqués. Enfin, après plusieurs 
marches et contremarches que nous fimes toute la nuit, nous 
arrivons à un pont de bateaux élabli sur la Meuse, que nous pas- 
sons en grande confusion et désordre, renversant plusieurs offi- 
ciers, sous-officiers et soldats dans la Meuse où ils se noyèrent. 


3 mars — Ce jour, les troupes quittent leurs cantonnements, 
avec précipitation, et se retirent sur larive gauche de la Meuse, 
au-dessus de Maëstricht, où était la division du général Miranda, 
chargé du siège de cette place commandée par le prince de 
Hesse. On manquait de munitions et surtout, nous disent les 
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canonniers et soldats, on souffrait d’un grand désordre. Aux 
balteries de 24, on avait des boulets de 18 ; aux autres batteries, 
aucun boulet n'était de calibre. Cependant, dans la nuït du 2 au 
3, ces batteries mirent le feu à plusieurs endroits dans la ville. 

La troupe, aux ordres du général Miaczinsky, poursuivie par le 
prince de Wirtemberg, traversa Aix-la-Chapelle à la course et eut 
beaucoup de peine à se retirer à Liège. 

Ce même jour, le corps d'armée du général Valence, dont la 
division Le Veneur faisait partie, se retire sur la ville de Tongres, 
ainsi que la division du général Miranda. 

À Tongres, le général Dumouriez rejoint l’armée ; il vient de 
Hollande. | 


h mars.—La division du général Le Veneur soutient la retraite. 
Nous, 5° bataillon de Paris, AA° bataillon de la Sarthe et le 
25° régiment dit Poitou, nous sommes tout à fait d’arrière-garde, 
et, pour arriver à Saint-Trond où nous bivouaquons, nous faisons 
souvent volte-face pour arrêter l’ennemi; arrivés à Tongres, 
nous nous rendons au Corps d'armée du général Valence. 


5 mars. — Les Autrichiens ont passé la Meuse; leur avant- 
garde attaque la division du général Miranda près Tongres, où le 
corps d'armée du général Valence était réuni à la gauche de 
cette ville. 

La désorganisation causée par notre retraite si préci- 
pitée était telle que, malgré la bravoure des soldats français, 
les ouvrages furent emportés par les troupes aux ordres du 
prince Charles. | 

Pendant cette action, les troupes qui venaient de Liège, pour- 
suivies par le prince Wirtemberg, étaient sur le point d’être 
coupées. Le général Valence donna ordre au général Le Veneur 
de se porter avec sa division au secours de ces braves. Avec 
son sang-froid et son intrépidité ordinaires, celui-ci nous con- 
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duisit an combat. Après une canonnade de deux heures et une 
fusillade de plus d'une heure, où il périt beaucoup d hommes des 
deux côtés, mais du côté de l'ennemi le double (1.100 hommes 
furent tués et blessés), nous délivrons nos camarades, qui se 
réunissent à nous et nous retirons, sans être poursuivis, sur 
Tirlemont, où etait l’armée. 

Toutes ces affaires nous firent apercevoir que le général 
Dumouriez trahissait. Les officiers et les soldats le disaient haute- 
ment à nos généraux. Le général Dumouriez n'était pas avec 
nous, mais les généraux suivaient ses plans et instructions ct, 
malgré nos soupçons, nous désirions sa présence. 

Il avait deux demoiselles pour aides de camp nommées Fer- 
nig, filles d'un greffier de Mortagne. 


8 mars. — La division se réunit au corps d'armée et bivouaque 
devant Tirlemont. 


10 mars.— La division Le Veneur va cantonner. Mon bataillon 
est logé dans une ferme dite des Jésuites, derrière et sur la 
droite de Louvain. Il y avait là plus de 800 hommes présents. On 
buvait au moins dix barriques de bière par jour. On tuait tous 
les jours une vache, trois à quatre veaux, huit à dix moutons. 
Pendant quatre Jours, nous n'avons cessé d'être dans l'abon- 
dance. Cette ferme renfermait des troupeaux immenses. 

Pendant mon séjour à ce cantonnement, j'ai été plusieurs fois 
à Louvain avec mes camarades. On y buvait de cette fameuse 
bière dite faro. J'ai aussi mis à la douane une partie de mes 
effets, que j'adressai à mes parents, résidant près de Péronne, 
en Picardie. 


15 mars. — Le bataillon part à 2 heures du malin et se 
réunit à la division et de là au corps d'armée du général Va- 
lence, qui était à la droite de Louvain. Nous marchons en avant 


COMBAT DE TIRLEMONT 21 


Arrivés près de Tirlemont, le général Dumouriez nous passe en 
revuc. 

Après la ‘revue, à une lieue de Tirilemont, nous voyons 
en marchant de l'avant un désordre dans l’armée qui nous montra 

l'impossibilité d'avancer. Vers les 9 heures du matin, l'avant- 
garde du prince Charles attaque Tirlemont, défendu par le géné- 
ral Lamarche, ayant sous ses ordres environ 400 hommes; 
quoique ayant affaire à des forces supérieures, il parvient à sortir 
de la ville après avoir perdu 300 hommes sur 400. Nous eûmes 
alors la conviction que le général Dumouriez trahissait, puisqu'il 
pouvait envoyer du secours au général Lamarche. Une partic de 
l’armée, en effet, était sous les armes sur la gauche, à la hauteur 
de Tirlemont et d'autres troupes derrière cette ville, où se retira 
le général Lamarche avec les débris de ses braves. Le géné- 
ral Dampierre se retira sur Louvain, ainsi que le général 
Neuilly. 

Le général Miaczinsky, par une circonstance extraordinaire, 
se retira dans les bois de Louvain, route de Namur, où il se 
‘ perdit pendant deux jours. Dumouriez fit donner ordre au gé- 
néral Champmorin d aller avec sa division occuper celle que 
devait tenir ce maladroit de Miaczinsky. À ce moment, Dumou- 
riez, pour couvrir sa trahison et nous inspirer confiance, donna 
ordre d'attaquer. 

Le général Valence se porte à la droite de Tirlemont; le 
général Miranda à la gauche. L’ennemi est repoussé de Tirle- 
mont, mais le prince Charles le reprend, force deux lignes mas- 
quées derrière des haies et nous prend plusieurs pièces d'ar- 
tillerie. Le 5° régiment de hussards les reprend et, les lignes 
ralliées, on marche de nouveau sur l'ennemi, que l'on force à 
la retraite. Ce succès nous ranime, mais dans la nuit nous nous 
retirons, soupçonnant plus que jamais le général Dumouriez de 
trahison. Nous allons bivouaquer à 3 lieues de Louvain, où nous 
arrivons le 16, à 4 ou 5 heures du matin. Nous perdimes 
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dans ces différents combats 15 à 1.600 hommes tués, blessés 
ou prisonniers. L'ennemi eut moins de pertes. 35 hommes morts 
ou blessés manquaient à mon bataillon. j 


16 mars. — À la position où nous sommes bivouaqués, nous 
sommes attaqués. On envoie des tirailleurs en avant. Nous nous 
mettons en marche et vers les 8 heures du matin, nous sommes 
de nouveau attaqués par les régiments de dragons de La Tour, 
Cobourg et autres. Cette cavalerie fonce sur notre bataillon, 
qui tenait la droite de la colonne et nous renverse, traversant 
nos rangs, Nous n'eûmes personne de tué, mais plusieurs 
furent blessés de coups de sabre. Cette bravade ne nous em- 
pêcha point de continuer notre marche et de nous rendre sur 
le terrain que le général Dumouriez nous avait assigné. 

Le général Dumouriez, fier du Succès obtenu par la bravoure 
de ses troupes (bien qu'il eût perdu notre confiance) et voyant 
notre ardeur, en profita pour livrer bataille. Il n'ignorait pas 
cependant que l'ennemi avait recu 30.000 hommes de renfort 
commandés par le prince de Cobourg arrivé la veille (c'est ce 
que nous dirent des déserteurs belges). Il fit cependant porter 
son armée en avant, étendant son front, la droite à Goidsenhoe- 
ven commandée par le général Valence (j'en étais) ; le centre, 
commandé par le duc de Chartres, nommé Égalité, et la gauche 
par le général Miranda. Ces trois corps étaient formés en huit 
colonnes. Chacun arrivé à sa position, le feu commenca, il était 
environ 9 heures du matin. L’ennemi opposa une vigoureuse 
résistance. Des deux côtés, l'artillerie faisait un feu terrible, 
mais la nôtre, mieux servie, fit reculer l'ennemi et on s empara 
de la ville de l'Eau, de ses positions et des villages de Raucourt 
ct de Neer-Haeren, où nous nous emparämes d'un pont. À ce 
moment, le feu commença sur toute la ligne. Deux fois on bat 
la charge, et notre artillerie répand la mort dans les rangs de 
l'ennemi, Le chef de bataillon Grandjean, commandant celui 
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dont je faisais partie, met son chapeau au bout de son épée 
et, marchant en avant du centre de son bataillon, crie : « En 
avant, 5° bataillon de Paris, suivez-moi! » C'est ce que nous 
faisons, malgré le feu de l'artillerie de l'ennemi et sa fusillade. 
À ce moment, le général Valence, à la tête de sa cavalerie, 
charge, traverse la ligne ennemie, ouvre un passage et, pour la 
troisième fois, on bat la charge. Nous nous trouvâmes pêle-mête 
et cette mêlée fut terrible, puisqu'elle contraignit les Autrichiens 
à battre en retraite. Les généraux Le Veneur (j'étais de sa divi- 
sion) et Neuillypassèrent les rivières de laGuète et s'emparèrent 
de plusieurs postes, entre autres de celui de Medelingen, espèce 
de monticule commandant deux villages où se lrouvail une artil- 
lerie ennemie formidable. Ces deux généraux se mettent chacun 
à la tête de leur division, font battre la charge et enlèvent l’ar- 
tillerie. Ce point, emporté brusquement, força l'ennemi à aban- 
donner cette position. Nous, division Le Veneur, fûmes forcés 
de céder au nombre et de battre en retraite, mais assez en ordre. 
. Des renforts envoyés par le général Dumouriez permirent au 
généralLe Veneur d'avancer de nouveau, et ce point fut disputé 
toute la journée par les troupes de renfort et qaelqu:s batail- 
lons de la division Le Veneur. | 

Cette division perdit beaucoup de monde dans l'affaire. Mon 
bataillon perdit 2 capitaines, 3 lieutenants et sous-lieutenants 
et plus de 200 hommes tués et blessés. ‘Je reçus une balle à 
la tête qui ne m'effleura que la peau, deux autres dans mon 
chapeau et deux dans mon habit. Je n'ai point quitté mon ba- 
taillon pour ces égratignures. 

Malgré la supériorité de l'ennemi, la division Le Veneur con- 
tinua la lutte avec opiniâtreté. Le général Neuilly se porta sur 
le village de Neer-Winden qu'il prit après un combat assez opi- 
niâtre. Le général dépassa ce village et fit répandre ses troupes 
dans la plaine. Le général autrichien Clerfayt, profitant de cette 
faute, reprit le village ; la division Neuilly y revint; on se battit 


\ 
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pêle-mêle, mais un désordre affreux se mit dans cette division, 
qui dut se retirer. 


26 mars. — Le général Dumouriez, Lenant à se rendre maitre 
du village de Neer-Winden, à ce qu’on nous dit, le fit atlaquer 
une troisième fois par le régiment des Deux-Ponts, qui y perdit 
300 hommes tués et 300 blessés, etayant priset repris le village, 
deux fois est obligé de l’abandonner, laissant les rues et les 
jardins encombrés de morts et de blessés des deux côtés. Ces 
attaques et contre-attaques mirent beaucoup de désordre dans 
la division de Le Veneur {le régiment des Deux-Ponts en faisait 
partie) et dans celle du général Neuilly, au "point que le général 
Dumouriez lui-même eut beaucoup de peine à rallier ses divisions 
et à les former en ligne derrière Neer-Winden. Nous ne fûmes pas 
plutôt reformés que la cavalerie ennemie déboucha et nous 
altaqua. Dans cette charge que firent sur nous les régiments de 
dragons La Tour et Cobourg, un des dragons enleva notre dra- 
peau, mais il fut tué en l’emportant et nous le reprenons. Le 
général Valence, saisissant le moment, marche à la tête de sa 
cavalerie ; il reçoit plusieurs coups de sabre et est forcé de 
battre enretraite sur la ligne de la division du général Thévenot 
qui fait ouvrir ses rangs pour laisser passer la cavalerie, puis, 
reformant ses lignes, commande un feu de deux rangs et un 
feu d'artillerie à mitraille si nourris qu'ils font beaucoup de mal 
à la cavalerie ennemie. Celle-ci se retire en désordre, laissant le 
front de la division couvert de cavaliers et de chevaux tués 
et blessés. 

La division Miranda, à gauche, est battue et forcée de se re- 
tirer derrière Tirlemont. Ce revers, dit-on, fit perdre la bataille et 
nous força à battre en retraite, retraite qu’on ne peut qu'attri- 
buer aux généraux Dumouriez et Miranda et à quelques autres. 

Les Autrichiens, quoique vainqueurs d'après leurs rapports, 
ont perdu 3.000 hommes tués et le double de blessés. Nous en 
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perdimes autant, mais on nous cacha notre perte. La brigade, 
dont je faisais partie, composée du 25° de ligne (Poitou), du 
h° bataillon de la Sarthe et du 5° bataillon de Paris, perdit 
743 hommes, tant tués que blessés. 


17 mars. — Le corps d'armée du général Valence manœuvra 
en se retirant sur la droite de Tirlemont où il bivouaqua.Le froid 
était très vif et la terre couverte de neige. 


18 mars. — Ce jour, à 6 heures du matin,nouspartons de Tir- 
lemont et avançons jusqu’au village de Raucourt, situé dans une 
plaine très étendue, où le corps d'armée se met en bataille. Vers 
les 8 heures, nous sommes attaqués par des émigrés (Royal- 
Emigrés) et les Autrichiens. La canonnade et la fusillade devin- 
rent très vives. La demi-brigade : 25° de ligne (Poitou), le 4° ba- 
taillon de la Sarthe et nous, 5° bataillon de Paris, nous forçonsle 
village de Raucourt à la baïonnette, | 

L’ennemi plie et prend position. Nous bivouaquons dans le 
village et au dehors. Pendant la nuit, nous entendions les blessés 
demander du secours, d'autres la mort. Nous eûmes plusieurs 
alertes, situés que nous étions en face des émigrés, dont les pa- 
trouilles se rencontraient avec les nôtres, criant d'un côté : 
« Français ! » de l’autre « Royal-Emigrés ! » Plusieurs maisons 
occupées par les troupes brülèrent. 


19 mars. — Nous et la division, à 4 heures environ du malin, 
nous marchons par des traverses et chemins abominables toute 
la journée et allons bivouaquer entre la ville de Tirlemont et 
Saint-Trond dans les bois. 


20 mars. — Nous restons dansles bois où nous faisons diffé- 
rents mouvements et échangeons des coups de feu. 


21 mars. — La journée se passe dans les mêmes conditions ; 
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le soir nous bivouaquons sur la route de Louvain à Namur, où 
nous avons plusieurs alertes. 


91 mars. — A cette position, dansles bois, route de Louvain à 
Namur, nous sommes attaqués le matin vers les 6 heures. La ca- 
nonnade et la fusillade furent très vives: l'ennemi fut repoussé 
trois fois, mais avec pertes denotre côté, car nousn'étions pas en 
force, éloignés de l’armée et même oubliés, l'ordre faisant totale- 
ment défaut, àlasuite dela bataille de Neer-Winden. Nous allâmes. 
dans les bois de Molendorp, où nous fûmes attaqués par des forces 
supérieures. Le brave général Le Veneur déploya dans cette cir- 
constance autant de courage que d’habileté et fit éprouver à 
l'ennemi une perte considérable, mais nous fûmes aussi très 
éprouvés. Le régiment d'Auvergne détruisit unbataillon hongrois. 

Le combat devint à la fin si acharné que les chevaux de notre 
artillerie furent tués. Au fort de l’action, même après avoir re- 
poussé l'ennemi jusqu’à quatre fois, une alerte nous fit mettre 
en désordre, sans en connaitreles motifs, et nous perdimes notre 
artillerie, munitions et équipages, ainsi que plusieurs postes 
oubliés dans les bois. Nous traversons la ville de Louvain à la 
course, passons la Dvyle et allons prendre position entre Corbink 
et Hevelen. Le soir nous nous rendons à la Montagne de fer, 
au-dessus de Louvain, où se réunit l'armée. La division du gé- 
néral Champmorin, comme nous oubliée et en désordre, y 
vint aussi. | 

Pendant notre combat, les troupes réunies à la Montagne de 
fer nous dirent que le général Dumouriez avait eu une confé- 
rence avec le général Mack, chef de l'état-major ou prince du 
Cobourg et le prince de Condé, qu'il convenait d’évacuer la ville 
de Bruxelles, où étaient nos ressources en habillement, tandis 
que nous étions nus. 


23 mars, — L'armée part; pas d'ordre dans la marche : 
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l'artillerie, les caissons et les équipages pêle-mêle avec l’infan- 
terie et la cavalerie, et on va bivouaquer près le bourg de 
Notre-Dame-de-Hal, pays derrière la ville de Bruxelles. 

Dans ce désordre abominable, maudissant le genéral Dumou- 
riez et tout le monde, manquant de vivres, n'ayant aucun repos, 
bivouaquant sur la neige, nos chefs envoyèrent à Bruxelles les 
fourriers aux vivres, escortés par un détachement commandé 
par un officier. En entrant dans la ville, nous voyons une con- 
fusion difficile à peindre : les Autrichiens, les Français, les 
habitants pêle-mêle, pillant les magasins et chacun se sauvant 
chargé, de son côté. Enfin, nous ne pouvons avoir de vivres ; 
nous nous contentons de voler comme les autres des effets d'ha- 
billement. Je réussis à me procurer une capote de drap fin, un 
pantalon, deux paires de souliers et un chapeau. En nous reli- 
rant, nous sommes insultés par la canaille. Nous sortons par la 
porte de Mons. A peine venions-nous de la franchir qu’une trou- 
pe de hussards hongrois entoura nos voitures qui furent prises. 
Les charretiers et plusieurs soldats furent faits prisonniers. Je 
réussis avec quelques camarades à gagner les bois el après plu- 
sieurs heures d'une marche fatigante, tremblant d'être pris, 
nous trouvâmes enfin l'armée en mouvement, prête à quitter 
Notre-Dame-de-Hal. (Je faisais à cette époque fonction de 
fourrier.) | 


2h mars.— L'armée se met en marche sur trois colonnes, sur 
la même route, ce qui crée une grande confusion. On bivouaque 
à 6 lieues de Tournai. 


28 mars. — L'armée campe dans la plaine de Maulde, près de 
l'Escault, que nous passons sur un pont en haut du village de 


Bastogne. 


1,2 et 3 avril. — Grande rumeur dans lout le camp, causée 
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par les proclamations du général Dumouriez invitant l'armée à 
marcher sur Paris et à demander un roi, « sans lequel, disait-il, 
nous n'aurions jamais la paix ». 


h avril. — Le général en chef Dumouriez, suivi de son état- 
major, d’une forte escorte de soldats des anciens régiments de 
ligne et de cavalerie, avec 4 pièces de canon, le régiment des 
dragons de La Tour (Autrichiens), un grand nombre d'officiers 
supérieurs autrichiens, longèrent le camp. Le général Dumou- 
riez nous harangna, nous invitant à le suivre, nous promettant 
la paix : « Mes enfants, nous dit-il, je suis votre père, je vous 
laisse jusqu'à demain pour vous décider. » Dès ce moment, 
beaucoup de soldats désertèrent. 


5 avril. — Dumouriez, voyant qu'il n'avait rien pu obtenir de 
l’armée, passa à l'ennemi, avec son état-major, plusieurs bataïil- 
lons d'infanterie de ligne, un régiment de hussards, le trésor de 
l’armée et une compagnie d'artillerie légère. Dans un moment 
aussi critique, les bataillons de volontaires, excités à la déser- 
tion par leurs chefs, ne savaient quel parti prendre. L'honneur 
l'emporta. Ils n’étaicnt partis que pour défendre la patrie. Tous 
dirent : « Retirons-nous sur Valenciennes », et toute l'armée 
suivit la marche. Une partie bivouaqua à Valenciennes, sous la 
citadelle ; l'autre au camp de Famars. 

Dans la nuit, une partie des soldats de toutes armes qui avaient 
suivi le traître le quittèrent et vinrent se réunir à nous. « Ils 
n'avaient eu, dirent-ils, aucune confiance dans les promesses de 
Dumouriez. » 


6 avril, — Les représentants du peuple rassemblent l'armée 
au camp de Famars. 


8 avril. — Par ordre des représentants du peuple, nous quil- 
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tons le camp de Famars, et l’armée se rassemble près du village 
d'Ouby. 

Ce même jour, Dumouriez opère la reddition à l’ennemi du 
fort de Gertruidenberg, confié au général Tilly. 


44 avril. — Départ de l’armée qui va bivouaquer sous les forts 
de Valenciennes. 


45 avril. — Le général Dampierre prend le commandement 
de l’armée. 


16 avril. — Nous, brigade composée du 25° de ligne (Poitou), 
du 4° bataillon de volontaires de la Sarthe et du 5° bataillon de 
Paris, allons bivouaquer au-dessus du faubourg d’Anzin, à l’en- 
trée du bois de Bonne-Espérance. 


47 avril. — Cette brigade retourne au camp de Famars. 


26 avril. — Bivouaqué dans le camp de Bonne-Espérance, dit 
Vicogne. A notre arrivée, nous tiraillons sur l'ennemi. Aucune 
perte de notre côté. 


Aer mai. — Les Autrichiens et les émigrés nous attaquent 
dans le bois de Bonne-Espérance. Il y eut une fusillade très vive : 
mon bataillon eut fort à souffrir. Par une incroyable méprise, 
nous nous tirions les uns sur les autres, Français contre Fran- 
çais, presque à bout portant, à travers les feuillages épais du 
bois qui nous empêchaient de nous reconnaitre. Nous finissons 
cependant par nous rallier et courons ensemble jusqu à l’abbaye 
de Pacougne, que nous primes, ainsi que plusieurs redoutes, dont 
deux furent enlevées à la baïonnette. Ces expéditions étaient 
faites par des hommes de bonne volonté ; j'avoue franchement 
que je n'étais point le dernier, le danger était chose inconnue 
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pour moi el je ne pensais pas un instant qu'il pouvait m'arriver 
d'être tué. 

Ce jour, à 11 heures environ, conduits par le chef de bataillon 
Grandjean, nous primes une redoute à la baïonnetle. J’arrivai 
un des premiers ; un émigré m'empoigna, mais mes camarades 
arrivèrent au moment où nous luitions corps à corps. Il ne put 
m'arracher mon fusil et s'enfuit; nous courümes après lui et au 
moment où il franchissait une haie, je lui lançai ma baïonnette 
dans les reins, il tomba, je l’achevai et lui pris ses boîtes et 
aussi sa bourse, qui contenait 53 sous. 


6 mai. — Le bataillon de Paris (5°) ayant éprouvé beaucoup 
de pertes dans le bois de Bonne-Espérance, fut envové à Cam- 
brai et logea au quartier Neuve, près de la porte de Cantimpré. 


29 juin. — Le bataillon dont je faisais partie (5° de Paris), 
denouveau presque au complet, les blessés et les malades des 
hôpitaux étant rentrés dans le rang, partit de Cambrai et se 
rendit au camp de César. Ce ramp était commandé par le gé- 
néral Custine, en remplacement du général Dampierre, tué au 
bois de Bonne-Espérance. 

Du camp de César, nous entendions le bombardement de Va- 
lenciennes. 

Pendant ce temps le général Custine nous faisait marcher un 
pas d’écoliers nommé pas unique, nous amusant à des ma- 
nœuvres ayant pour but de nous retenir au camp. 

Il fut ensuite mandé à Paris ct remplacé au commandement 
de l'armée du Nord par le général Houchard. Nous apprimes 
ensuite qu'il avait été guillotiné. 


Juillet. — Etant au camp de César, j’eus une intrigue avec 
une des demoiselles du cantinier Bourgeois. Elle me gratifia 
d'une petite galanterie qui me fit beaucoup souffrir. J'ai été 
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sondé sept fois ; j'ai éprouvé des douleurs terribles, mais je fus 
cependant quitte, au bout de huit jours de traitement à l'hôpital 
de Cambrai. | 


7 août. — Le camp de César fut attaqué, ce qui causa une 
alerte générale. Une partie des troupes se dirigea vers Dun- 
kerque. Le général en chef Houchard, partile 4, avait été rem- 
placé par le général Kellermann qui, de concert avec les repré- 
sentants du peuple, dirigea la marche sur Dunkerque et fit camper 
les troupes près le village de Villers-Notre-Dame, après des mar- 
ches forcées et des manœuvres qui durèrent une partie de la nuit. 


8 août. — Bivouaqué près du village de Mouchy-le-Preux. 


9 août. — Campé près du village Montauban, près d'Arras, où 
l'armée se rallia. 

Les représentants du peuple nous annoncent que la France est 
en République ; que l'ère républicaine commencera le 21 sep- 
{embre 1792, pour l'an I et le 22 septembre pour l'an I. 


47 août. — Nous nous réunissons à l’armée à Linselle, vil- 
lage très fortifié. 

Nous y sommes attaqués par le duc d York et le prince 
d'Orange. Accablés par le nombre, malgré une vive résistance 
et après avoir fait éprouver des pertes considérables à l’en- 
nemi, nous sommes contraints d’évacuer le village. À notre 
sortie, nous nous trouvons coupés par les troupes du prince 
Waldeck, mais nous traversons sa ligne. Cependant, forcés de 
retourner au village de Linselle où.nous avions laissé un batail- 
lon qui, nous voyant rentrer, fit des prodiges de valeur, nous 
nous rendons encore une fois maitres de ce village. 

Douze pièces de 12 furent mises en batterie ct plusieurs dé- 
charges à mitraille tuèrent à l'ennemi plus de 400 hommes et 
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firent le double de blessés. Voyant qu'ils se laissaient écraser 
par une poignée d'hommes qui devaient surtout leur avantage à 
leur artillerie, les ennemis viennent se jeter furieusement contre 
les retranchements du village, les emportent et prennent nos 
douze pièces de canon. 

Alorsil y eut un massacre à la baïonnette, mais l'ennemi resta 
maitre du village. Ses pertes s’élevaient à plus de 800 hommes ; 
il y avait plus du double de blessés. Mon bataillon perdait 
23 hommes, dont 7 morts. Nous n'étions pas dans le village, 
mais sur la droite. 

Après ce combat, nous nous rendons au camp de Dunkerque, 
où se rassembla une grande partie de l'armée ainsi qu'à Cassel. 


9 septembre. — Siège de Dunkerque et bataille de Honds- 
choote. | 

L'armée pouvait être de 40.000 hommes, son centre était à 
Cassel, nous, division Colaud, formant la droite, vers Steenvoode, 
et la gauche au delà de Cassel. L'armée commandée par le duc 
d'York occupait les canaux de Berg et de Dunkerque, et son 
camp principal aux dunes, entre les canaux et la mer. Enfin, 
l'ennemi tenait depuis Menin jusqu’à Dunkerque unetrop grande 
étendue pour songer à l'attaquer en bataille rangée. 

Le duc d’York, arrivé le 5 devant Dunkerque, somma la 
place de se rendre. Les généraux Auvran, Duchesne et Lauque, 
qui la commandaient, répondirent comme il convenait, malgré 
le délabrement de la place, qui pouvait être prise par la flottille 
anglaise commandée par l'amiral Macbride. Le duc d’York fit 
établir ses batteries cet resserrer Ia place, et força les troupes 
qui étaient dans les villages des environs à se retirer et à ve- 
nir se reunir à l’armée. Le général en chef Houchard, secondé 
par le général Carnot, réunit son armée qui fut mise en mouve- 
ment le 6 et attaqua l'ennemi. Notre avant-garde, forte de 
10 000 hommes, étaitcommandée par le général d'Hédouville, qui 
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s'empara de Poperinghe. Le général Jourdan prit et reprit le 
village de Herzeele et passa ensuite l’Yser, attaqua Bambbecque 
et après un combat opiniâtre l’armée, forcée à la retraite sur ce 
point, ébranla ses lignes et se retira sur Hondschoote, où il les 
suivit. Dans ce combat, le général anglais Freytag et le prince 
Adolphe furent grièvement blessés et fait prisonniers, mais la 
cavalerie anglaise (dragons) reprit le prince Adolphe. 

L'armée murmurait d'avoir laissé échapper le duc d’York 
dans le combat et de lui avoir laissé prendre position à Honds- 
choote ; on accusait le général Houchard de n’avoir pas profité 
de cette victoire. Chose inconcevable qu’on püt accuser de 
trahison ce général exercé, couvert, disait-on, de plus de cin- 
quante blessures reçues au service de la Patrie. 

Le 7, nous attaquons le village de Hondschoote, où l'enne- 
mi était retranché; nous sommes repoussés avec perte. Le géné- 
ral Houchard, après cet échec, hésilait, mais les généraux et les 
comniissaires du Comité du Salut public le pressèrent de com- 
battre, ce qu'il fit malgré lui; cette journée ne fut employée 
qu’à fatiguer les troupes par des manœuvres insignifiantes. 

Le 8 au matin, le général en chef mit l’armée sur pied et en 
mouvement pour se préparer à une attaque générale ; la droite 
de l'armée fut donnée au général Colaud (j'étais de sa division), 
qui fut se placer entre Biverem et Killem ; le centre était com- 
mandé par le général Jourdan, qui se porta en avant de ces deux 
villages ; la gauche, commandée par le général Vandamme, à 
l'avant-garde, attaqua les postes anglais en avant de Honds- 
choote. Les postes furent repoussés ct se rallièrent dans la 
plaine près du duc d’York, plaine coupée par des haies et 
canaux, bonne position pour les tirailleurs. 

Le général Vandamme attaqua de nouveau par un feu de 
mousqueterie, assez bien soutenu de part et d'autre. Notre artil- 
lerie faisait un feu très vif. Le général autrichien Cochenhau- 
sen y fut blessé à mort. L'armée ennemie ploya et on s'empara 

b) 
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Après ces différents combats, l'ennemi se concentra entre la 
Lys et Courtrai, où le général Beaulieu arriva avec du renfort, 
se disposant à entrer dans Menin ; mais voyant notre général cn 
chef avec 25.000 hommes prèts à livrer combat, l'ennemi se 
dispersa. 

Le prince d'Orange, avec 10.000 hommes, se retira sur Cour- 
trai, où le général Houchard le suivit, l'attaqua et le repoussa 
sur Hallebrug, d’où il partit, et fut attaqué de nouveau par le 
même général près du village de Werwick. Les Hollandais 
. furent battus complètement, et Ic prince d'Orange fut griève- 
ment blessé. Les Hollandais battirent en retraite, poursuivis 
jusqu'à Bruges. On leur prit 42 pièces de canon, et une partie 
de leurs équipages. Ils eurent 400 hommes tués et on leur fit 
2.000 prisonniers. Dans ces différents combats, nous perdions 
environ 600 hommes. 


15 seplembre. — Le bataillon dont je faisais partie (5° de 
‘ Paris) gagne Cambrai pour recevoir 500 hommes de la levée 
des 309.000 du contingent. Nous arrivions le 27 septembre, 
après avoir Cantonné quelques jours dans les villages des envi- 
rons de Lille. 

Pendant notre séjour à Cambrai, où nous avons été reçus avec 
plaisir par les habitants, nous apprenons que le général Houchard 
avait été arrèté et conduit à Paris, où il fut traduit devant une 
commission militaire et condamné à être guillotiné. Le général 
Pichegru prit le commandement de l'armée. 

À Cambrai, j'ai copié différentes notes que tenaient plu- 
sieurs volontaires du bataillon dont je faisais partie. A cette 
époque ces bataillons étaient composés d'hommes de tous rangs 
et états ; plusieurs tenaicnt des notes qu'ils envoyaient à leurs 
parents, d'autres à des gens près le gouvernement et même au 
gouvernement. C'est par ce moyen que je détaille un peu 
plus au long les affaires où je me suis trouvé. 
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15 octobre (2h vendémiaire). — Au bataillon dont je fai- 
sais partie (5° de Paris), à Cambrai, où nous revenons pour la 
deuxième fois, nous jouissons d'un peu de repos. 

Mais le soir du 14 octobre (23 vendémiaire) on a battu la 
générale. Plus de 3.000 hommes, beaucoup sans équipement, 
sont partis, à marche forcée, toute la nuit, sans faire halte, et 
sont arrivés, harassés de fatigue et de besoin, près des retran- 
chements qu'occupaient les Autrichiens à Wattignies et au vil- 
lage de Boulou, où l'on nous met dans la division des généraux 
Duquesnoy et Gratien. Mon bataillon entre dans la division du 
général Duquesnoy. Le général Jourdan ayant reçu du renfort, 
tant de Cambrai que d autres garnisons, attaque l'ennemi avec 
lequel il était aux prises depuis plusieurs jours. 


16 octobre (25 vendémiaire). — À notre arrivée, nous voyons 
les soldats qui s'étaient battus depuis plusieurs jours, abattus et 
tristes à cause de la famine. Les hôpitaux étaient remplis de 
malades et de blessés. Notre présence les ranima. Ils nous 
dirent que les généraux trahissaient, mais que les généraux 
Duquesnoy et Chancel n'avaient cessé de leur donner espoir. Ils 
nous dirent que ce dernier général, à qui ils avaient demandé 
du repos et du pain, s’écria : « Camarades, quel mérite et quelle 
gloire auriez-vous, si vous sortiez d’une bonne table et d’un 
bon logement pour aller combattre ! Apprenez que c'est par 
une longue suite de travaux et de privations qu'il faut acheter 
l'honneur de mourir pour la Patrie ! » 

Ils nous apprirent aussi que le général autrichien Cobourg se 
croyait invincible dans ses retranchements, sur la ligne 
droite de la Sambre, à Wattignies, à la forêt de Morialmé. Il 
avait dit qu'il attendait les Français avec confiance dans ces 
positions, avouant qu'ils étaient de bons républicains, mais que, 
s'ils le chassaient, il se ferait républicain lui-même. Ce bruit, 
répandu dans l’armée le jour de notre arrivée, nous fit jurer à 
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tous de nous conduire de manière à rendre républicain cet 
enragé Cobourg. 

Ce jour, vers9 heures du matin, l’armée, ayant reçu du 
renfort, renouvela l'attaque du quartier général des Autri- 
chiens à Wattignies. I] faisait un brouillard épais. Lorsqu'il fut 
dissipé, l'ennemi fut surpris de nous voir rangés en bataille. 

[l fit feu de ses balteries, ce qui nous causa beaucoup de 
pertes. Notre artillerie placée sur les hauteurs riposta, et ayant 
ouvert nos rangs, notre artillerie légère placée derrière nous fit 
un feu à mitraille qui mit en désordre l’armée autrichienne. 
Cobourg avoua qu il n’avait jamais entendu pareil vacarme. Plu- 
sieurs régiments autrichiens sont entièrement détruits. Ua 
général de cette armée abandonne toutes ses positions. L’ennemi 
attaque de toutes parts ; mais, profitant de la fumée de nos bat- 
teries, nous fonçons sur la redoute du village de Bolinnes. 
La fusillade s'engage ; on bat la charge ; on se précipite sur les 
bataillons ennemis déjà ébranlés. Le poste est emporté, el l’en- 
nemi eut beaucoup de peine à gagner un bois en arrière, en 
éprouvant une perte considérable. Nous entourons aussitôt le 
village de Wattignies, et l'ennemi est contraint de se replier dans 
son enceinte. Le général Duquesnoy au centre s empare des bat- 
teries de l'ennemi, mais nous recevons une décharge de 
mitraille qui renverse des pelotons entiers. Maitre de cette bat- 
terie, le général la dirige sur l'ennemi en désordre. Nous entrons 
à Wattignies, où les Autrichiens, placés dans leurs retranche- 
ments, résistent avec une valeur égale à la nôtre. Néanmoins, 
après un combat des plus meurtriers, ils se mettent en déroute. 
L'armée des alliés eût été détruite sans la faiblesse du 
général Gratien, qui n’attaqua pas à propos la gauche du camp 
de Watlignies, et qui, ayant rencontré quelques obstacles, se 
replia. Sa marche rétrograde jeta l'alarme parmi nous, et même 
dans presque toute l’armée. Un général autrichien en profita 
et s’élança sur nous, culbutant quelques bataillons et nous pre- 
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nant 10 pièces d'artillerie. Cet échec serait devenu fatal, si le 
général Carnot, frère du représentant, n’eût de suite dirigé les 
batteries sur l'ennemi. La mitraille renversa les combattants. 
La division du général Gratien se rallia et cn un moment lecamp 
de Wattignies et ses retranchements furent emportés. Les 
Autrichiens se retirèrent en désordre en abandonnant leur 
camp. On ne put les poursuivre ; la nuit était déjà avancée et 
un brouillard s'éleva qui facilita leur retraite vers Maubeuge et 
l’autre côté ce la Sambre. 

Cette bataille acheva la perte de mon bataillon. Il a perdu 
11 officiers et 287 sous-officiers et soldats. Elle nous coûta au 
moins 3.000 hommes, tués et blessés. L’ennemi éprouva une 
perte double de la nôtre. 

Plus de 60 bataillons de ligne et volontaires étaient à cette 
bataille. L'armée était forte au moins de 50.000 hommes. 

Cette bataille empêcha la prise d'une armée bloquée et nous 
procura du repos. Le bataillon dont je faisais partie retourna à 
Cambrai, où il arriva le 22. 

Le général Thibault qui commandait le camp de Maubeuge, 
pour des raisons que nous ignorons, resta dans l’inaction, mal- 
gré les instances du général Chancel. | 

À Cambrai, nous apprenons que le général Jourdan a refusé 
d'entrer en Belgique et qu'il est remplacé par le général Piche- 
gru. 

Nous apprenons aussi que le Comité de Salut public, outré 
de tant de désordre, change les généraux en chef de ses 
armées, que le général Pichegru prend le commandement de 
l'armée du Rhin, le général Hoche celui de la Moselle ; que les 
généraux nobles, ou croyant toujours l'être, sont destitués, 
ainsi que ceux des officiers de tous grades qui appartenaient à 
cette caste. | | 

Cambrai, ville forte, était commandée par le général Cha- 
puy; un de ses frères était son adjoint, un autre était général 
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de division et chargé de la réorganisation des bataillons 
qui se trouvaient en cette ville et cantonnés aux envi- 
rons. 

Oubliant les dangers et les misères passés et ayant quelques 
connaissances, je me lançai dans le monde. J'eus plusieurs 
intrigues, tenant à mon caractère inconstant. Je me liai à une 
demoiselle de mon âge (dix-huit ans), fille d'un garde-magasin 
des environs de Paris. Elle avait une sœur ainée, dont je fis 
faire la connaissance à un de mes camarades. Malgré les têtes 
que Lebon faisait tomber, tant à Cambrai que dans la région, la 
ville était gaie et l’on s'y amusait, on dansait, on buvait et on 
mangeait au prix du maximum qui venait d'être publié. 


8 novembre (18 brumaire). — Après le combat de Guise, l’en- 
nemi se retire etle général Cobourg établit son quartier général 
à Mous ; le prince de Hohenlohe à Condé, et le général Clerfayt à 
Tournai. 

Notre armée est divisée en trois corps, le premier campé à 
Esnes, le deuxième entre Bouchain et Cambrai (ma division 
en faisait partie) et le troisième à Rossnedold, en avant de 
Dunkerque. 


1794 


François est nommé fourrier. — À Bouchain. — Le général Cornu. — Fran- 
çois refuse le grade d'adjudant sous-officier. — Retour à Cambrai. — Le 
désordre. — Hussards guillotinés. — La déroute. — Le général Chapuy 
est fait prisonnier. — Marche sur Tourcoing. — Bataille de Tourcoing. — 
Combat de Pont-Archin, — A Templeuve. — Les prisonniers. — La 
guerre à mort décrétée par le Comité de Salut Public, — Bataille de 
Fleurus. — A Gand. La cave de l'évêque. — Alost. Le château de Marie- 
Christine. — Le canal de Malines. — Siège de la citadelle d'Anvers. — 
Le fort de l'Ecluse. — Siège de Bois-le-Duc. — Passage de la Meuse, — 
Prise de Nimègue. — Une mitraille de gros sous. — Héros en guenilles. 
— La femme aux trois maris. | 


8 février (20 pluviôse). — Je passe fourrier ; j'en faisais les 
fonctions depuis un an. | 


9 février (21 pluviôse). — Nous quittons Cambrai pour aller 
tenir garnison à Bouchain. Cette ville est commandée par le géné- 
ral Cornu, un nom prédestiné : il est marié à une jcune femme 
et il a soixante-dix ans. C'est un homme excessivement sévère, 
grand parleur, très original. Il ne donne jamais moins de dix-sept 
jours de punition, parce qu'il a été dix-sept ans caporal. Deux 
régiments de volontaires, deux compagnies d'artillerie et un 
régiment de chasseurs de Versailles complètent la garnison de la 
ville. Les chasseurs sont d'anciens soldats de la maison du roi: 
ils ont des chevaux magnifiques et sont braves comme des 
Césars. 
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12 février (2h pluviôse). — Mon chef, le citoyen Grandjean, 
demande au conseil du bataillon ma nomination comme adju- 
dant sous-officier. Je suis nommé, mais la place est bloquée, il 
faut être sur pied nuit et jour et je vais être privé de faire le coup 
de feu dans les sorties. C'est trop dur pour moi et je sollicite la 
faveur de garder mon grade de fourrier dans ma compagnie ; on 
a bien voulu accéder à ma demande tout en me laissant le titre 
d'adjudant jusqu'au départ de Bouchain. 

Du 14 février au 23 mars, nous faisons presque chaque jour 
des sorties, pour aller chercher des vivres on du bois. Le 17, 
nous ayons pu, grâce aux chasseurs, faire entrer un convoi de 
vivres venant de Cambrai. Le 20, les chasseurs se sont aventu- 
rés trop loin; les dragons anglais les ont poursuivis et ont mis 
9h hommes hors de combat. Le 7 mars, nous ramenons 43 che- 
vauxet 191 prisonniers anglais. Le 42, nous prenons 35 Anglais 
et Autrichiens. 


23 mars (3 germinal). — Sortie générale. La garnison de Cam- 
brai est venuc à notre aide ; l'ennemi est repoussé jusqu'à son 
camp. Bouchain est débloqué. Nos pertes sont peu élevées, mais 
les chasseurs, très éprouvés au cours des sorties, ne sont plus 
qu'au nombre de 37. 


14 avril {25 germinal), — Retour à Cambrai. Le bataillon loge 
au ci-devant couvent de Saint-Albert. Un corps d'armée s'orga- 
nise sous les ordres du général Chapur. 


20 avril (Â® floréal).—La garnison de Cambrai tente une sortie, 
commandée par les généraux Chapuy ct Bonnaud. On marche 
sur le Cateau et Villers-en-Cauchies, où les Autrichiens se sont 
retranchés. Après un combat opiniâtre, ils veulent se retirer ; 
notre cavalerie les poursuit; mais au moment où l'on se croyait 
sûrs de la victoire, la panique se met dans nos rangs. L’ennemi 
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fait volte-face et nous poursuit à son tour. Nous rentrons à Cam- 
brai et à Bouchain dans un désordre abominable : la moitié des 
hommes avaient perdu ou jeté leurs sacs et leurs armes. 

Le général Pichegru, instruit de cet échec, fait guillotiner les 
principaux auteurs du désordre, entre autres sept hussards de 
Chamborand. 


2h avril (5 floréal). — Nouvelle sortie. Nous avançoaùs jusque 
sur les hauteurs du village de Villers-en-Cauchies. À peine étions- 
nous rangés en bataille, nos musiciens jouaient : « On vous per- 
cera le flanc », que la cavalerie anglaise surgit tout à coup et 
nous charge. Le 10° hussards s’avance, mais il est repoussé, se 
rabat en désordre sur nous et renverse nos rangs. L’ennemi les 
suit et passe sur nous comme une trombe. Notre artillerie est 
prise par des dragons anglais qui tuent nos musiciens. 


24 avril (5 floréal). — La déroute cst complète; nous sommes 
repoussés jusque sous la citadelle de Cambrai, où se fait à grand”- 
peine le ralliement. Un bataillon de sapeurs qui se trouvait der- 
rière nous, au fort de l'action, a été sabré presqu'en entier. 

Le soir, nous rentrons à Cambrai. Les bourgeois sont cons- 
ternés ; ils attribuent, comme nous, cet insuccès à la maladresse 
du général Chapuy. 


26 avril (7 floréal). — Nous allons à Beaumont où s'opère notre 
jonction avec l’armée des Ardennes, commandée par le général 
Charbonnier. Celui-ci vient Ce battre les Autrichiens à Baden. 
Nous formons le centre de l’armée du Nord, sous les ordres du 
général Chapuy, qui commande 30.000 hommes, dont 10.000 de 
Ja garnison de Cambrai et 20.000 du camp de César. Nous atta- 
quons le pont d’York qui tient Solesmes et Castillon ; 40.000 hom- 
mes y sont retranchés. L’artillerie anglaise écrase des bataillons 
Ææntiers sans nous faire reculer, au contraire, et nous allons 
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pénétrer dans les retranchements, quand le prince de Scharffen- 
berg, commandant la cavalerie autrichienne et anglaise, nous 
prend à revers et nous met en déroute ; 35 pièces d'artillerie 
légère sont aux mains de l’ennemi; nous laissons 8.000 hommes, 
morts ou blessés, sur le terrain. Le reste de la division se retire 
en désordre sur Cambrai et Bouchain, où nous apprenons que le 
général Chapuy a été fait prisonnier avec une partie de son état- 
major. 

Le général Bonnaud va le remplacer. 11 nous passe en revue. 
Mon bataillon a perdu 217 hommes. Beaucoup ont été faits pri- 
sonniers; près de 400 n'ont plus d'armes. 


27 avril (8 floréal). — À Cambrai et aux environs, on réorga- 
nise et on arme de nouveau la division. 


28 avril (9 floréal).—-Rassemblement général sous la citadelle 
de Cambrai. La division se dirige ensuite sur plusieurs points. 
Six bataillons marchent sur la route du Cateau. À environ 
2 lieucs de Cambrai, l'ennemi nous attaque ; la canonnade riposte 
et, après quatre heures d'un combat auquel je pris part, la divi- 
sion rentre à Cambrai. Plusieurs bataillons sont cantonnés ; 
le 5°, de Paris, au village de Hemlanglet, à 1 lieue de Cambrai. 


830 avril (11 floréal\. — Mon bataillon quitte son cantonnement 
du village de Hemlanglet pour Cambrai, où il loge chez les 
bourgeois. 


5 mai (16 floréal). — La division Bonnaud va camper près du 
village de Sainghin, dans une plaine très étendue où se trouve 
l'armée du Nord. Nous prenons rang comme 5° division. 


10 mai (21 floréal). — Départ du camp de Sainghin. L'armée 
se forme en plusieurs colonnes qui se dirigent vers différents 
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points. Vers le point du jour, nous sommes attaqués par des 
forces supérieures. Cependant, nous résistons, mêmeavecquelque 
avantage, ce qui nous fait trop avancer et, cernés par l'ennemi, 
nous essayons de battre en retraite. Plusieurs bataillons sont 
bloqués dans des villages ; d'autres se forment en carré pour 
résister à la cavalerie et se replient dans cet ordre sur le camp 
de Sainghin. Le mien ne peut y parvenir ; nous sommes enser- 
rés de toutes parts et sommés à plusieurs reprises de déposer 
les armes. On crie, on refuse et nous devons soutenir plusicurs 
charges à fond. Repoussé vigoureusement, l'ennemi se lasse ct 
se contente de nous bloquer. Ce ne fut qu’à la nuit que nous 
pûmes nous retirer sur Sainghin, où nous sommes arrivés à 
41 heures du soir, morts de fatigue et de besoin. Nous lais- 
sions 31 morts et 45 blessés. 


11 mai (22 floréal). — La division Bonnaud, rentrée au camp 
de Sainghin, repartit à 3 heures du matin et se porta en 
marche forcée sur Tourcoing, où se trouvait déjà une grande 
partie de l’armée, sous les ordres de Pichegru, qui avait battu 
les Autrichiens à Courtrai, avec les divisions Souham et Mac- 
donald. L'empereur d'Allemagne était à Tournai avec le prince 
de Cobourg. Les Anglais et les Hanovriens, sous les ordres du 
duc d'York, étaient campés à Menin, où ils avaient juré notre 
destruction. Le Comité de Salut public avait déclaré guerre à 
mort aux Anglais et aux Hanovriens, et le général autrichien Co- 
bourg, tenant à son système de morcellement et de colonnes 
multipliées, nous mettait souvent dans une position critique. 

L'armée du Nord pouvait avoir 50.000 hommes et s'appuyer 
à la mer. Le général Cobourg pouvait couper nos communica- 
tions avec la ville, maisles alliés, fidèles à leurs principes, met- 
taient peu d'activité dans leurs mouvements. Le prince de 
Cobourg dirigea six colonnes sur Tourcoing, où elles arrivèrent 
les unes.après les autres; ces colonnes étaient commandées 
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pour moi et je ne pensais pas un instant qu’il pouvait m’arriver 
d'être tué. 

Ce jour, à 11 heures environ, conduits par le chef de bataillon 
Grandjean, nous primes une redoute à la baïonnette. J’arrivai 
un des premiers ; un émigré m'empoigna, mais mes camarades 
arrivèrent au moment où nous luitions corps à corps. Il ne put 
m'arracher mon fusil et s'enfuit; nous courûmes après lui et au 
moment où il franchissait une haie, je lui lançai ma baïonnette 
dans les reins, il tomba, je l’achevai et lui pris ses bottes et 
aussi sa bourse, qui contenait 53 sous. 


6 mai. — Le bataillon de Paris (5°) ayant éprouvé beaucoup 
de pertes dans le bois de Bonne-Espérance, fut envoyé à Cam- 
brai et logea au quartier Neuve, près de la porte de Cantimpré. 


29 juin. — Le bataillon dont je faisais partie (5° de Paris), 
denouveau presque au complet, les blessés et les malades des 
hôpitaux étant rentrés dans le rang, partit de Cambrai et se 
rendit au camp de César. Ce ramp était commandé par le gé- 
néral Custine, en remplacement du général Dampierre, tué au 
bois de Bonne-Espérance. 

Du camp de César, nous entendions le bombardement de Va- 
lenciennes. 

Pendant ce temps le général Custine nous faisait marcher un 
pas d’écoliers nommé pas unique, nous amusant à des ma- 
nœuvres ayant pour but de nous retenir au camp. 

Il fut ensuite mandé à Paris et remplacé au commandement 
de l'armée du Nord par le général Houchard. Nous apprimes 
ensuite qu’il avait été guillotiné. 


Juillet. — Etant au camp de César, j'eus une intrigue avec 
une des demoiselles du cantinier Bourgeois. Elle me gratifia 
d'une petite galanterie qui me fit beaucoup souffrir. J'ai été 
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sondé sept fois ; j'ai éprouvé des douleurs terribles, mais je fus 
cependant quitte, au bout de huit jours de traitement à l'hôpital 
de Cambrai. | 


7 août. — Le camp de César fut attaqué, ce qui causa une 
alerte générale. Une partie des troupes se dirigea vers Dun- 
kerque. Le général en chef Houchard, parti le 4, avait été rem- 
placé par le général Kellermann qui, de concert avec les repré- 
sentants du peuple, dirigea la marche sur Dunkerque et fit camper 
les troupes près le village de Villers-Notre-Dame, après des mar- 
ches forcées et des manœuvres qui durèrent une partie de la nuit. 


8 août. — Bivouaqué près du village de Mouchy-le-Preux. 


9 août. — Campé près du village Montauban, près d'Arras, où 
l'armée se rallia. 

Les représentants du peuple nous annoncent que la France est 
en République ; que l'ère républicaine commencera le 21 sep- 
{embre 1792, pour l'an Ir et le 22 septembre pour l'an Il. 


47 août. — Nous nous réunissons à l’armée à Linselle, vil- 
lage très fortifié. 

Nous y sommes attaqués par le duc d York et le prince 
d'Orange. Accablés par le nombre, malgré une vive résistance 
et après avoir fait éprouver des pertes considérables à l’en- 
nemi, nous sommes contraints d’évacuer le village. A notre 
sortie, nous nous trouvons coupés par les troupes du prince 
Waldeck, mais nous traversons sa ligne. Cependant, forcés de 
retourner au village de Linselle où.nous avions laissé un batail- 
lon qui, nous voyant rentrer, fit des prodiges de valeur, nous 
nous rendons encore une fois maitres de ce village. 

Douze pièces de 12 furent mises en batterie et plusieurs dé- 
charges à mitraille tuèrent à l'ennemi plus de 400 hommes et 
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firent le double de blessés. Voyant qu'ils se laissaient écraser 
par une poignée d'hommes qui devaient surtout leur avantage à 
leur artillerie, les ennemis viennent se jeter furieusement contre 
les retranchements du village, les emportent et prennent nos 
douze pièces de canon. 

Alorsil y eut un massacre à la baïonnette, mais l'ennemi resta 
maitre du village. Ses pertes s’élevaient à plus de 800 hommes : 
ily avait plus du double de blessés. Mon bataillon perdait 
23 hommes, dont 7 morts. Nous n'étions pas dans le village, 
mais sur la droite. 

Après ce combat, nous nous rendons au camp de Dunkerque, 
où se rassembla une grande partie de l'armée ainsi qu'à Cassel. 


9 septembre. — Siège de Dunkerque et bataille de Honds- 
choote. | 

L'armée pouvait être de 40.000 hommes, son centre était à 
Cassel, nous, division Colaud, formant la droite, vers Steenvoode, 
et la gauche au delà de Cassel. L'armée commandée par le duc 
d'York occupait les canaux de Berg et de Dunkerque, et son 
camp principal aux dunes, entre les canaux et la mer. Enfin, 
l'ennemi tenait depuis Menin jusqu’à Dunkerque une trop grande 
étendue pour songer à l’attaquer en bataille rangée. 

Le duc d’York, arrivé le 5 devant Dunkerque, somma la 
place de se rendre. Les généraux Auvran, Duchesne et Lauque, 
qui la commandaient, répondirent comme il convenait, malgré 
le délabrement de la place, qui pouvait être prise par la flottille 
anglaise commandée par l'amiral Macbride. Le duc d’York fit 
établir ses batteries et resserrer la place, et força Ics troupes 
qui étaient dans les villages des environs à se retirer et à ve- 
nir se reunir à l’armée. Le général en chef Houchard, secondé 
par le général Carnot, réunit son armée qui fut mise en mouve- 
ment le 6 et attaqua l'ennemi. Notre avant-garde, forte de 
10 000 hommes, étaitcommandée par le général d'Hédouville, qui 
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s’empara de Poperinghe. Le général Jourdan prit et reprit le 
village de Herzeele et passa ensuite l’Yser, attaqua Bambbecque 
et après un combat opiniâtre l’armée, forcée à la retraite sur ce 
point, ébranla ses lignes et se retira sur Hondschoote, où il les 
suivit. Dans ce combat, le général anglais Freytag et le prince 
Adolphe furent grièvement blessés et fait prisonniers, mais la 
cavalerie anglaise (dragons) reprit le prince Adolphe, 

L'armée murmurait d’avoir laissé échapper le duc d'York 
dans le combat et de lui avoir laissé prendre position à Honds- 
choote ; on accusait le général Houchard de n’avoir pas profité 
de cette victoire. Chose inconcevable qu'on püût accuser de 
trahison ce général exercé, couvert, disait-on, de plus de cin- 
quante blessures reçues au service de la Patrie. 

Le 7, nous attaquons le village de Hondschoote, où l’enne- 
mi était retranché; nous sommes repoussés avec perte. Le géné- 
ral Houchard, après cet échec, hésilait, mais les généraux et les 
commissaires du Comité du Salut public le pressèrent de com- 
battre, ce qu'il fit malgré lui; cette journée ne fut employée 
qu’à fatiguer les troupes par des manœuvres insignifiantes. 

Le 8 au matin, le général en chef mit l’armée sur pied et en 
mouvement pour se préparer à une attaque générale ; la droite 
de l'armée fut donnée au général Colaud (j'étais de sa division), 
qui fut se placer entre Biverem et Killem ; le centre était com- 
mandé par le général Jourdan, qui se porta en avant de ces deux 
villages ; la gauche, commandée par le général Vandamme, à 
l'avant-garde, attaqua les postes anglais en avant de Honds- 
choote. Les postes furent repoussés et se rallièrent dans la 
plaine près du duc d’York, plaine coupée par des haies et 
canaux, bonne position pour les tirailleurs. 

Le général Vandamme attaqua de nouveau par un feu de 
mousqueterie, assez bien soutenu de part et d'autre. Notre artil- 
lerie faisait un feu très vif. Le général autrichien Cochenhau- 
sen y fut blessé à mort. L’armée ennemie ploya et on s'empara 
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de sa position, En ce moment arriva le général:Leclaire avec la 
gendarmerie à pied de Paris, à laquelle le général ordonna 
d'attaquer. Les Anglais se placèrent sur leurs retranchements 
de Hondschoote, mais les gendarmes les contraignirent à les 
quitter. Plusieurs fois, ces retranchements furent pris et repris. 
A la fin, les gendarmes chargèrent à la baïonnette, épouvantant 
les Anglais qui s’enfuirent et dont un grand nombre fut écrasé 
et mis en déroute. Le général autrichien Walmoden ordonna la 
retraite, après avoir perdu plus de 4.000 hommes, tant tués que 
blessés. Nous en perdions environ 3.000. 

Après cesuccès, nous fümessurpris de voir que le généralen 
chef ne donnât point l'ordre de poursuivre lennemi. Les enne- 
mis profitèrent de cette faute et l'on n obtint pas tout le résultat 
_ que l’on pouvait attendre de cette bataille. 

Les journées des 6, 7, 8 et 9 relevèrent notre courage. Le 
général adjudant Hoche contribua beaucoup à cette victoire et 
fut nommé général de brigade. 

Le 9, les Anglais continuèrent leur retraite, laissant sur le 
champ de bataille beaucoup d'artillerie et de munitions et 
presque tous leurs bagages. Enfin cette bataille fut aussi déci- 
sive pour nous que celle de Jemmapes et nous donna l’espoir 
de rentrer en pays ennemi. On nous apprit le fait suivant : 

« Le nommé Mandemeut, cavalier au 6° régiment, chargé de 
porter des cartouches à l'infanterie, aperçoit à travers unehaie 
une troupe de soldats. Il leur crie : Camarades, voilà des car- 
touches ! Apportez ! lui dit-on. Le cavalier frappé de son erreur, 
en voyant que c'était l'ennemi qui gardait un drapeau, laisse 
échapper un sac de cartouches que les soldats ramassent. Il 
profite du moment, tire son sabre, en tue plusieurs, s'empare du 
drapeau et franchit la haie et la ligne de tLirailleurs ennemis. A 
peu de distance de là, nos gens étaient aux prises à la baïonnette. 
Alors il fonce sur l'ennemi, criant : Voilà la cavalerie ! traverse 
au milieu des balles et baïonnettes de la ligne, aperçoit le chef 
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qui, étonné de cette audace, laisse le cavalier profiter de la 
terreur de ses hommes, se laisse entrainer parlui et est fait 
prisonnier. » 


13 seplembre. — Combat de Tourcoing, de Lannoy et de 
Menin. Après la baiaille de Hondschoote, nous, division du 
général Colaud, nous allons camper à la Magdeleine et ensuite 
du côté de Lannoy et de Menin. Par ces mouvements, on laisse 
le duc opérer sa retraite à son aise. Le général en chef se porta 
sur Ypres, qu'il fit bombarder pendant trente-six heures, mais 
qu'il quitta, craignant d’être entouré par le général autrichien 
Walmoden. Il se retira sur Baillœul. Le général Vandamme 
marcha sur Furnes. 

L’ennemi prit position près d’Ypreset de Dixmude. Notre géné- 
ral en chef avec 23.000 hommes attaqua les Hollandais à Menin 
où tait le prince d'Orange ; puis le général autrichien Ries- 
zinstein à Lannoy, où l'ennemi sc défendit vigoureusement. 

Le poste de Tourcoing fut emporté. L'ennemi, après avoir 
défendu Lannoy avec intrépidité, battit en retraite, en laissant 
un grand nombre d'artillerie, de munitions et d'équipages en 
notre pouvoir. Nous fimes 1.700 prisonniers. Nous ne perdions 
pas 200 hommes, tant tués que blessés. 

J'ai vu au combat de Lannoy un jeune tambour d’un batail- 
lon de volontaires âgé de quatorze à quinze ans ramener sept 
Anglais, dont un tambour-major. 

Le jour du combat de Tourcoing, Lannoy et Menin, le général 
en chef visitant une ambulance établie dans une ferme située près 
de Tourcoing, un soldat blessé lui demanda si Lannoy était pris. 

— Oui, lui répondit le général. 

— Ah ! fit le soldat, je ne regrette pas ma jambe! 

Ün autre soldat, à qui l'on venait de couper un bras, dit 
à ceux qui l’entouraient : Qu'importe, il m'en reste encore un 
pour extcerminer l’ennemi. 
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Après ces différents combats, l'ennemi se concentra entre la 
Lys et Courtrai, où le général Beaulieu arriva avec du renfort, 
se disposant à entrer dans Menin ; mais voyant notre général en 
chef avec 25.000 hommes prêts à livrer combat, l'ennemi se 
dispersa. 

Le prince d'Orange, avec 10.000 hommes, se retira sur Cour- 
trai, où le général Houchard le suivit, l’attaqua et le repoussa 
sur Hallebrug, d'où il partit, et fut attaqué de nouveau par le 
même général près du village de Werwick. Les Hollandais 
furent battus complètement, et lc prince d'Orange fut griève- 
ment blessé. Les Hollandais battirent en retraite, poursuivis 
jusqu'à Bruges. On leur prit 42 pièces de canon, et une partie 
de leurs équipages. Ils eurent 400 hommes tués et on leur fit 
2.000 prisonniers. Dans ces différents combats, nous perdions 
environ 600 hommes. 


15 seplembre. — Le bataillon dont je faisais partie (5° de 
Paris) gagne Cambrai pour recevoir 500 hommes de la levée 
des 300.000 du contingent. Nous arrivions le 27 septembre, 
après avoir Cantonné quelques jours dans les villages des envi- 
rons dé Lille. 

Pendant notre séjour à Cambrai, où nous avons été reçus avec 
plaisir par les habitants, nous apprenons que le général Houchard 
avait été arrêté et conduit à Paris, où il fut traduit devant une 
commission militaire et condamné à être guillotiné. Le général 
Pichegru prit le commandement de l'armée. 

À Cambrai, j'ai copié différentes notes que tenaient plu- 
sieurs volontaires du bataillon dont je faisais partie. A cette 
époque ces bataillons étaient composés d'hommes de tous rangs 
et états ; plusieurs tenaient des notes qu'ils envoyaient à leurs 
parents, d'autres à des gens près le gouvernement et même au 
gouvernement. Cest par ce moyen que je détaille un peu 
plus au long les affaires où je me suis trouvé. 
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45 octobre (2h vendémiaire). — Au bataillon dont je fai- 
sais partie (5° de Paris), à Cambrai, où nous revenons pour la 
deuxième fois, nous jouissons d'un peu de repos. 

Mais le soir du 14 octobre (23 vendémiaire) on a battu la 
générale. Plus de 3.000 hommes, beaucoup sans équipement, 
sont partis, à marche forcée, toute la nuit, sans faire halte, et 
sont arrivés, harassés de fatigue et de besoin, près des retran- 
chements qu'oscupaient les Autrichiens à Wattignies et au vil- 
lage de Boulou, où l'on nous met dans la division des généraux 
Duquesnoy et Gratien. Mon bataillon entre dans la division du 
général Duquesnoy. Le général Jourdan ayant reçu du renfort, 
tant de Cambrai que d'autres garnisons, attaque l'ennemi avec 
lequel il était aux prises depuis plusieurs jours. 


16 octobre (25 vendémiaire). — À notre arrivée, nous voyons 
les soldats qui s'étaient battus depuis plusieurs jours, abattus el 
tristes à cause de la famine. Les hôpitaux étaient remplis de 
malades et de blessés. Notre présence les ranima. Ils nous 
dirent que les généraux trahissaient, mais que les généraux 
Duquesnoy et Chancel n'avaient cessé de leur donner espoir. Ils 
nous dirent que ce dernier général, à qui ils avaient demandé 
du repos et du pain, s’écria : « Camarades, quel mérite et quelle 
gloire auriez-vous, si vous sortiez d’une bonne table et d'un 
bon logement pour aller combattre ! Apprenez que c'est par 
une longue suite de travaux et de privations qu'il faut acheter 
l'honneur de mourir pour la Patrie ! » 

Ïls nous apprirent aussi que le général autrichien Cobourg se 
croyait invincible dans ses retranchements, sur la ligne 
droite de la Sambre, à Wattignies, à la forêt de Morialmé. Il 
avait dit qu'il attendait les Français avec confiance dans ces 
positions, avouant qu'ils étaient de bons républicains, mais que, 
s’ils le chassaient, il se ferait républicain lui-même. Ce bruit, 
répandu dans l’armée le jour de notre arrivée, nous fit jurer à 
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tous de nous conduire de manière à rendre républicain cet 
enragé Cobourg. 

Ce jour, vers9 heures du matin, l’armée, ayant reçu du 
renfort, renouvela l'attaque du quartier général des Autri- 
chiens à Wattignies. I faisait un brouillard épais. Lorsqu'il fut 
dissipé, l'ennemi fut surpris de nous voir rangés en bataille. 

Il fit feu de ses balteries, ce qui nous causa beaucoup de 
pertes. Notre artillerie placée sur les hauteurs riposta, et ayant 
ouvert nos rangs, notre artillerie légère placée derrière nous fit 
un feu à mitraille qui mit en désordre l’armée autrichienne. 
Cobourg avoua qu'il n'avait jamais entendu pareil vacarme. Plu. 
sieurs régiments autrichiens sont entièrement détruits. Un 
général de cette armée abandonne toutes ses positions. L’ennemi 
attaque de toutes parts ; mais, profitant de la fumée de nos ba‘- 
teries, nous fonçons sur la redoute du village de Bolinnes. 
La fusillade s’engage ; on bat la charge ; on se précipite sur les 
bataillons ennemis déjà ébranlés. Le poste est emporté, et l’en- 
nemi eut beaucoup de peine à gagner un bois en arrière, en 
éprouvant une perte considérable. Nous entourons aussitôt le 
village de Wattignies, et l'ennemi est contraint de se replier dans 
son enceinte. Le général Duquesnoy au centre s'empare des bat- 
teries de l'ennemi, mais nous recevons une décharge de 
mitraille qui renverse des pelotons entiers. Maitre de cette bat- 
terie, le général la dirige sur l'ennemi en désordre. Nous entrons 
à Waltignies, où les Autrichiens, placés dans leurs retranche- 
ments, résistent avec une valeur égale à la nôtre. Néanmoins, 
après un combat des plus meurtriers, ils se mettent en déroute. 
L'armée des alliés eût été détruite sans la faiblesse du 
général Gratien, qui n’attaqua pas à propos la gauche du camp 
de Wattignies, et qui, ayant rencontré quelques obstacles, se 
replia. Sa marche rétrograde jeta l'alarme parmi nous, et même 
dans presque toute l’armée. Un général autrichien en profita 
et s’élança sur nous, culbutant quelques bataillons ct nous pre- 
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nant 10 pièces d'artillerie. Cet échec serait devenu fatal, si le 
général Carnot, frère du représentant, n'cût de suite dirigé les 
batieries sur l'ennemi. La mitraille renversa les combattants. 
La division du général Gratien se rallia et en un moment lecamp 
de Wattignies et ses retranchements furent emportés. Les 
Autrichiens se retirèrent en désordre en abandonnant leur 
camp. On ne put les poursuivre ; la nuit était déjà avancée et 
un brouillard s'éleva qui facilita leur retraite vers Maubeuge et 
l’autre côté ce la Sambre. 

Cette bataille acheva la perte de mon bataillon. Il a perdu 
11 officiers et 287 sous-officiers ct soldats. Elle nous coûta au 
moins 3.000 hommes, tués et blessés. L’ennemi éprouva une 
perte double de la nôtre. 

Plus de 60 bataillons de ligne et volontaires étaient à cette 
bataille. L'armée était forte au moins de 50.000 hommes. 

Cette bataille empêcha la prise d'une armée bloquée et nous 
procura du repos. Le bataillon dont je faisais partie retourna à 
Cambrai, où il arriva le 22. 

Le général Thibault qui commandait le camp de Maubeuge, 
pour des raisons que nous ignorons, resta dans l’inaction, mal- 
gré les instances du général Chancel. | 

A Cambrai, nous apprenons que le général Jourdan a refusé 
d'entrer en Belgique et qu'il est remplacé par le général Piche- 
gru. 

Nous apprenons aussi que le Comité de Salut public, outré 
de tant de désordre, change les généraux en chef de ses 
armées, que le général Pichegru prend le commandement de 
l'armée du Rhin, le général Hoche celui de la Moselle ; que les 
généraux nobles, ou croyant toujours l'être, sont destitués, 
ainsi que ceux des officiers de tous grades qui appartenaient à 
cetle caste. 

Cambrai, ville forte, était commandée par le général Cha- 
puy ; un de ses frères était son adjoint, un autre était général 
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de division et chargé de la réorganisation des bataillons 
qui se trouvaient en cette ville et cantonnés aux envi- 
rons. 

Oubliant les dangers et les misères passés et ayant quelques 
connaissances, je me lançai dans le monde. J'eus plusieurs 
intrigues, tenant à mon caractère inconstant. Je me liai à une 
demoiselle de mon âge (dix-huit ans), fille d'un garde-magasin 
des environs de Paris. Elle avait une sœur aînée, dont je fis 
faire la connaissance à un de mes camarades. Malgré les têtes 
que Lebon faisait tomber, tant à Cambrai que dans la région, la 
ville était gaie et l’on s'y amusait, on dansait, on buvait et on 
mangeait au prix du maximum qui venait d'être publié. 


8 novembre (18 brumaire). — Après le combat de Guise, l’en- 
nemi se retire etle général Cobourg établit son quartier général 
à Mous ; le prince de Hohenlohe à Condé, et le général Clerfayt à 
Tournai. 

Notre armée est divisée en trois corps, le premier campé à 
Esnes, le deuxième entre Bouchain et Cambrai (ma division 


en faisait partie) et le troisième à Rossnedold, en avant de 
Dunkerque. 


1794 


François est nommé fourrier. — A Bouchain. — Le général Cornu. — Fran- 
çois refuse le grade d'adjudant sous-officier, — Retour à Cambrai, — Le 
désordre. — Hussards guillotinés. — La déroute. — Le général Chapuy 
est fait prisonnier. — Marche sur Tourcoing. — Bataille de Tourcoing. — 
Combat de Pont-Archin, — A Templeuve. — Les prisonniers. — La 
guerre à mort décrétée par le Comité de Salut Public. — Bataille de 
Fleurus. — À Gand. La cave de l'évêque. — Alost. Le château de Marie- 


Christine. — Le canal de Malines. — Siège de la citadelle d'Anvers. — 
Le fort de l’Ecluse. — Siège de Bois-le-Duc, — Passage de la Meuse. — 
Prise de Nimègue. — Une mitraille de gros sous. — Héros en guenilles. 


— La femme aux trois maris. 


8 février (20 pluviôse). — Je passe fourrier ; j'en faisais les 
fonctions depuis un an. | 


9 février (21 pluviôse). — Nous quittons Cambrai pour aller 
tenir garnison à Bouchain. Cette ville est commandée par le géné- 
ral Cornu, un nom prédestiné : il est marié à une jcune femme 
et il a soixante-dix ans. C'est un homme excessivement sévère, 
grand parleur, très original. Il ne donne jamais moins de dix-sept 
jours de punition, parce qu'il a élé dix-sept ans caporal. Deux 
régiments de volontaires, deux compagnies d'artillerie et un 
régiment de chasseurs de Versailles complètent la garnison de la 
ville. Les chasseurs sont d'anciens soldats de la maison du roi; 
ils ont des chevaux magnifiques et sont braves comme des 
Césars. 
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12 février (2h pluviôse). — Mon chef, le citoyen Grañdjean, 
demande au conseil du bataillon ma nomination comme adju- 
dant sous-officier. Je suis nommé, mais la place est bloquée, il 
faut être sur pied nuit et jour et je vais être privé de faire le coup 
de feu dans les sorties. C'est trop dur pour moi et je sollicite la 
faveur de garder mon grade de fourrier dans ma compagnie ; on 
a bien voulu accéder à ma demande tout en me laissant le titre 
d’adjudant jusqu au départ de Bouchain. 

Du 14 février au 23 mars, nous faisons presque chaque jour 
des sorties, pour aller chercher des vivres ou du bois. Le 17, 
nous avons pu, grâce aux chasseurs, faire entrer un convoi de 
vivres venant de Cambrai. Le 20, les chasseurs se sont aventu- 
rés trop loin; les dragons anglais les ont poursuivis et ont mis 
94 hommes hors de combat. Le 7 mars, nous ramenons 43 che- 
vauxet 191 prisonniers anglais. Le 12, nous prenons 35 Anglais 
et Autrichiens. 


23 mars (3 gernunal). — Sortie générale. La garnison de Cam- 
brai est venue à notre aide ; l'ennemi est repoussé jusqu'à son 
camp. Bouchain est débloqué. Nos pertes sont peu élevées, mais 
les chasseurs, très éprouvés au cours des sorties, ne sont plus 
qu'au nombre de 37. 


14 avril {25 germinal), — Retour à Cambrai. Le bataillon loge 
au ci-devant couvent de Saint-Albert. Un corps d'armée s'orga- 
nise sous les ordres du général Chapuv. 


20 avril (Â® floréal).—La garnison de Cambrai tente une sortie, 
commandée par les généraux Chapuy et Bonnaud. On marche 
sur le Cateau et Villers-en-Cauchies, où les Autrichiens se sont 
retranchés. Après un combat opiniâtre, ils veulent se retirer ; 
notre cavalerie les poursuit; mais au moment où l'on se croyait 
sûrs de la victoire, la panique se met dans nos rangs. L’ennemi 
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fait volte-face et nous poursuit à son tour. Nous rentrons à Cam- 
brai et à Bouchain dans un désordre abominable : la moitié des 
hommes avaient perdu ou jeté leurs sacs et leurs armes. 

Le général Pichegru, instruit de cet échec, fait guillotiner les 
principaux auteurs du désordre, entre autres sept hussards de 
Chamborand. 


2h avril (5 floréal). — Nouvelle sortie. Nous avançouns jusque 
sur les hauteurs du village de Villers-en-Cauchies. À peine étions- 
nous rangés en bataille, nos musiciens jouaient : « On vous per- 
cera le flanc », que la cavalerie anglaise surgit tout à coup et 
nous charge. Le 10° hussards s’avance, mais il est repoussé, se 
rabat en désordre sur nous et renverse nos rangs. L’ennemi les 
Suit et passe sur nous comme une trombe. Notre artillerie est 
prise par des dragons anglais qui tuent nos musiciens. 


2h avril (5 floréal). — La déroute cst complète; nous sommes 
repoussés jusque sous la citadelle de Cambrai, où se fait à grand”- 
peine Île ralliement. Un bataillon de sapeurs qui se trouvait der- 
rière nous, au fort de l'action, a été sabré presqu'en entier. 

Le soir, nous rentrons à Cambrai. Les bourgeois sont cons- 
ternés ; ils attribuent, comme nous, cet insuccès à la maladresse 
du général Chapury. | 


26 avril (7 floréal\). — Nous allons à Beaumont où s’opère notre 
jonction avec l’armée des Ardennes, commandée par le général 
Charbonnier. Celui-ci vient ce battre les Autrichiens à Baden. 
Nous formons le centre de l’armée du Nord, sous les ordres du 
général Chapuy, qui commande 30.000 hommes, dont 10.000 de 
Ja garnison de Cambrai et 20.000 du camp de César. Nous atta- 
quons le pont d’York qui tient Solesmes et Castillon ; 40.000 hom- 
mes y sont retranchés. L’artillerie anglaise écrase des bataillons 
<ntiers sans nous faire reculer, au contraire, et nous allons 
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pénétrer dans les retranchements, quand le prince de Scharffen- 
berg, commandant la cavalerie autrichienne et anglaise, nous 
prend à revers et nous met en déroute ; 35 pièces d'artillerie 
légère sont aux mains de l'ennemi; nous laissons 8.000 hommes, 
morts ou blessés, sur le terrain. Le reste de la division se retire 
en désordre sur Cambrai et Bouchain, où nous apprenons que le 
général Chapuy a été fait prisonnier avec une partie de son état- 
major. 

Le général Bonnaud va le remplacer. Il nous passe en revue. 
Mon bataillon a perdu 217 hommes. Beaucoup ont été faits pri- 
sonniers; près de 400 n'ont plus d'armes. 


27 avril (8 floréal). — À Cambrai et aux environs, on réorga- 
nise et on arme de nouveau la division. 


28 avril (9 floréal).—-Rassemblement général sous la citadelle 
de Cambrai. La division se dirige ensuite sur plusieurs points. 
Six bataillons marchent sur la route du Cateau. A environ 
2 lieucs de Cambrai, l'ennemi nous attaque ; la canonnade riposte 
et, après quatre heures d'un combat auquel je pris part, la divi- 
sion rentre à Cambrai. Plusieurs bataillons sont cantonnés ; 
le 5°, de Paris, au village de Hemlanglet, à À lieue de Cambrai. 


80 avril (11 floréal\. — Mon bataillon quitte son cantonnement 
du village de Hemlanglet pour Cambrai, où il loge chez les 
bourgeois. 


5 mai (16 floréal). — La division Bonnaud va camper près du 
village de Sainghin, dans une plaine très étendue où se trouve 
l'armée du Nord. Nous prenons rang comme 5° division. 


10 mai (21 floréal). — Départ du camp de Sainghin. L'armée 
se forme en plusieurs colonnes qui se dirigent vers différents 
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points. Vers le point du jour, nous sommes attaqués par des 
forcessupérieures. Cependant, nous résistons,mêmeavecquelque 
avantage, ce qui nous fait trop avancer et, cernés par l'ennemi, 
nous essayons de battre en retraite. Plusieurs bataillons sont 
bloqués dans des villages ; d’autres se forment en carré pour 
résister à la cavalerie et se replient dans cet ordre sur le camp 
de Sainghin. Le mien ne peut y parvenir ; nous sommes enser- 
rés de toutes parts et sommés à plusieurs reprises de déposer 
les armes. On crie, on refuse et nous devons soutenir plusicurs 
charges à fond. Repoussé vigoureusement, l'ennemi se lasse et 
se contente de nous bloquer. Ce ne fut qu'à la nuit que nous 
pümes nous retirer sur Sainghin, où nous sommes arrivés à 
11 heures du soir, morts de fatigue et de besoin. Nous lais- 
sions 31 morts et 45 blessés. 


14 mai (22 floréal). — La division Bonnaud, rentrée au camp 
de Sainghin, repartit à 3 heures du matin et se porta en 
marche forcée sur Tourcoing, où se trouvait déjà une grande 
partie de l'armée, sous les ordres de Pichegru, qui avait battu 
les Autrichiens à Courtrai, avec les divisions Souham et Mac- 
donald. L'empereur d'Allemagne était à Tournai avec le prince 
de Cobourg. Les Anglais et les Hanovriens, sous les ordres du 
duc d'York, étaient campés à Menin, où ils avaient juré notre 
destruction. Le Comité de Salut public avait déclaré guerre à 
mort aux Anglais et aux Hanovriens, et le général autrichien Co- 
bourg, tenant à son système de morcellement et de colonnes 
multipliées, nous mettait souvent dans une position critique. 

L'armée du Nord pouvait avoir 50.000 hommes et s'appuyer 
à la mer. Le général Cobourg pouvait couper nos communica- 
tions avec la ville, maisles alliés, fidèles à leurs principes, met- 
taient peu d'activité dans leurs mouvements. Le prince de 
Cobourg dirigea six colonnes sur Tourcoing, où elles arrivèrent 
les unes-après les autres; ces colonnes étaient commandées 
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par les généraux Clerfayt, Busch, Otto, le duc d’York et l'ar- 
chiduc Charles. 

Les généraux Souham et Moreau remarquèrent leurs mou- 
vements et prirent une résolution qui renversa le plan de l’en- 
nemi. Ils nous firent marcher sur Tourcoing Dour maintenir les. 
communications avec Lille. 

Les généraux autrichiens Clerfayt et Busch marchèrent sur 
Linselle, attaquèrent les troupes retranchées à Moescron et 
furent battus avec perte sur la route de Tournai et Courtrai. 
Le général autrichien Otto n’apprit cette défaite que par les 
fuyards. Sa position devenait critique ; il partit, laissa son 
avant-carde dans Tourcoing et plaça des bataillons et esca- 
drons sur une ligne très étendue. 

Le duc d'York, avec quatre divisions, partant du village de: 
Templeuve, où était le quartier général de l’empereur d’Alle- 
magne, marche sur Lannoy, Roubaix, Mouveaux et Croix et oc- 
cupe ces quatre villages. Cinq petites colonnes se portaient 
sur Tressin, Bouvignies et Lauwin. 

La division du général Bonnaud, dont je fais partie, quittant 
le camp de Sainghin, couvre la route de Tournai à Lille, bat 
des colonnes et les repousse. Nos pertes sont minimes : mon 
bataillon eut 5 tués et.11 blessés. 

Le général autrichien Wurmb est battu au village de Tres- 
sin par une partie de la division Moreau. L'archiduc Charles, 
arrivant à Pont-à-Marque, après midi, force la division du gé- 
néral Bonnaud à se retirer du village de Flers. Nous prenons. 
une position en arrière. 

Telles étaient à peu près les dispositions des deux armées. 

Le 18, au point du jour, le général Souham fait demander la 
division du général Bonnaud pour l'attaque de Tourcoing et 
Roubaix. Ce général, avant 25.000 hommes sous ses ordres, les 
met en mouvement, dirigeant sa droite sur Tourcoing. Le géné- 
ral autrichien Otto, commandant l'avant-garde, est repoussé, 
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ses troupes sont mises en désordre, une déroute com- 
plète. 

Le village de Watrelos est emporté. Nous, division du gé- 
néral Bonnaud (16.000 hommes), nous arrivons entreles villages 
de Wasquehal et Hetm. Nous attaquons le duc d’York étonné 
de nous voir. Les Anglais et Hanovriens se défendent avec ré- 
solution ; mais le général Souham arrivant, les Anglais pren- 
nent la fuite en jetant leurs armes et cherchent à gagner la 
route de Tournai. Ce désordre fit leur bonheur, car il ne leur 
restait aucun moyen de retraite ; ils se trouvaient bloqués par le 
général Bonnaud et par le général de division Souham. 

Le duc d'York avec quelques officiers se sauva sur Watrelos, 
mais nous y étions avant lui, et, sans une compagnie de tirail- 
leurs qui retarda un peu notre entrée dans le bourg, il était 
pris. 

Les Hessois, tant à Watrelos qu'à Lannoy, se battirent 
en désespérés et périrent presque tous. Ceux qui tentèrent de 
s'échapper furent faits prisonniers et fusillés. 

La division du prince Charles était restée maitresse du camp 
de Sainghin, attendant des ordres, mais ayant appris l'échec 
qu'éprouvaient les autres divisions des alliés, ce prince se retira 
à Marquain, où il rassembla les débris des divisions. 

Le général Moreau battit complètement les Anglais sur la 
Lys. Pendant ce temps, notre artillerie filait sur Lille sans être 
inquiétée. 

La perte des alliés fut immense. Ils eurent 6.000 tués et plus 
du double de blessés ; ils perdirent 80 pièces de canon et eu- 
rent 8.000 prisonniers. Nous perdimes 4.000 hommes tant tués 
que blessés. Mon bataillon perdit 3 officiers ; 111 sous-ofti- 
ciers et soldats furent blessés, 19 seulement furent tués. 

Toute l’armée, y compris la division Moreau, bivouaqua sur le 
champ de bataille. Mon bataillon fut mis aux avant-postes dans 
le village de Lys et aux environs. 
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93 mai (3 prairial). — Le général Pichegru, mettant à profit 
le succès obtenu à Tourcoing, ordonne aux généraux Souham 
et Bonnaud de se porter sur Tournai, qu'occupait l’armée des 
alliés. Dès le matin nous fûmes en présence des alliés; nous, 
avant-garde, nous les attaquons avec notre ardeur et notre impé- 
tuosité ordinaires. L’ennemi oppose une forte résistance à Tem- 
pleuve, village fortement retranché, que nous prenons en mettant 
les alliés en déroute et en les poursuivant jusqu’à Tournai. La 
garnison de cette ville sortit, et les alliés se réunirent à elle, 
fonçcant ensemble sur nous, qui, déjà fatigués, dûmes battre 
en retraite sur Templeuve, qu'ils reprirent. Alors la troupe qui 
se trouvait dans ce village se battit en désespérée, n'évacua 
les retranchements qu'après avoir éprouvé une perte considé- 
rable et se retira sur la ville de Lannoy. Dans cette retraite un 
peu en désordre, plusicurs caissons sautèrent dans notre divi- 
sion, et l'explosion brûüla un grand nombre de soldats. Enfin, 
nous perdimes plus de 3.000 hommes, tant tués que blessés. 
On ne put connaitre les auteurs de l'explosion. 

Les divisions Souham et Bonnaud bivouaquèrent aux environs 
de Lannoy. L'ennemi se concentra sur Tournai et le Mont-de-la 
Trinité. Il perdait beaucoup de monde, mais moins que nous. 

La division Bonnaud était de l’armée des Ardennes qui était à 
la droite de l’armée du Nord; ce qui explique que cette division 
se trouvait tantôt de l’armée du Nord, tantôt de celle des 
Ardennes. Chaque division était composée d'un grand nombre 
de bataillons, 45, 20 et même 25 par division. Souvent plusieurs 
bataillons étaient détachés de leur division, et même quel- 
quefois de l’armée dont ils faisaient partie ct ne rentraient 
qu'après avoir plus ou moins coopéré aux expéditions, où ils 
ne se trouvaient que provisoirement et selon les circonstances. 
Souvent aussi les armées du Nord et des Ardennes n’en formaient 
qu'une, comme on a dù le remarquer dans les détails que je 
donne des affaires où je me suis trouvé. 
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À la prise du retranchement du village de Templeuve, nous 
fimes plusieurs prisonniers anglais et hessois, quand, d'après les 
ordres du gouvernement, on ne devait point en faire. Mais nous 
n'avons jamais suivi cet ordre barbare. Cependant à Tem- 
pleuve, plusieurs qui nous avaient insultés en nous traitant de 
« soldats de papier » furent victimes de leur insolence ;: moi- 
même, j'en pris neuf dans une redoute. Comme je les conduisais 
en arrière pour les remettre à la réserve, et de là les conduire 
au quartier général, lPun d'eux m'insulta; je lui passai ma 
baïonnette à travers le corps et le laissai expirant sur la place 
où d'autres soldats l'achevèrent. 


29 mai (9 prairial). — La division du général Bonnaud quitta 
son bivouac des environs de Launay et fut bivouaquer près des 
villages de Roubaix et Watrelos. 


5 juin (17 prairial). — La division du général Bonnaud et 
autres allèrent bivouaquer près des villages de Monneren et de 
Mont-Castel. 

Faute de transport, nous n'avions plus de tentes ; l’armée fai- 
sait des baraques avec des planches et de la paille. 


10 juin (22 prairial). — Les divisions allèrent baraquer près 
du moulin Sainte-Anne, dans les retranchements. 

Dans ce bivouac, les divisions furent formées par demi-bri- 
gades. Mon bataillon fut commandé par le général de brigade 
Morlot, dont un de mes parents, Chollet, était l'aide de camp. 


13 juin (25 prairial). — Les divisions partirent et allèrent 
baraquer près du village de Rahlingen, où l’on nous annonça, 
par la voie de l'ordre du jour, la prise de Ypres. 


20 juin (1* messidor). — Les divisions partirent, ainsi que 
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celle du général Souham avec laquelle était le général Pichegru. 
Elles marchèrent sur Mandel, pour passer l’Escaut à Audenarde, 
afin d'inquiéter le général autrichien Clerfayt, et l'empêcher de 
se réunir au duc d'York. 

L'armée du Nord se rallia à celle de Sambre-et-Meuse com- 
mandée par le général Jourdan. Dans sa marche, elle rencontra 
le général Clerfavt, le battit et le poursuivit jusqu'à Gand, lui 
prenant 40 pièces de canon et lui faisant 500 prisonniers. 

Les autres divisions ne se battirent point. 

Au:sujet des prisonniers hessois ou anglais, le Comité du Salut 
public avait par un décret déclaré guerre à mort. Cet acte de 
barbarie ne fut jamais exécuté ; les soldats dirent aux généraux : 
« Qu'on:envoie ces prisonniers aux représentants du peuple ; 
qu'ils les tent, qu’ils les mangent, cela n'est pas notre affaire. » 

Ces malheureux furent envoyés en France. 


23 juin: (h messidor). — Les divisions bivouaquèrent près 
Deine. 

2h juin (5 messidor), — Plusieursbataillons des divisions de 
l’armée furent détachés el passèrent dans les divisions de 
l'armée de Sambre-et-Meuse. Mon bataillon appartenait à la 
division, du général Lefebvre, qu’il rejoignit dans la nuit du 24 
au 29. 


26 juin (8 messidor). — Bataille de Fleurus parle général Jour- 
dan contre leprince de Cobourg commandant 111.000 hommesde 
troupes alliées. Jourdan occupe les positions de Charleroi en 
appuyant sur la Sambre, le centre au bourg de Gosselies. Nous, 
division Lefebvre, sommes, avec la division Moreau, à gauche 
de Fleurus. Les généraux Kléber et Montigny sont au village de 
Courcelles et Traségnies ; les généraux Hatry, Daurier et Du- 
bois, commandant la cavalerie, occupent la distance entre Ran- 
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sart et le bois de Rebezq. Toutes nos positions sont défendues 
par des retranchements. 

Nous sommes attaqués par le corps du prince Charles et sou- 
tenons par un feu meurtrier le derrière du village de Fleurus ; 
plusieurs fois, nous nous trouvons à portée de pistolet des rangs 
ennemis. Trois charges sont repoussées et nous nous. lançons 
à la poursuite ; mais à ce moment, la division du général Mar- 
ceau est en échec et nous sommes obligés de rentrer dans nos 
retranchements. Enfin l'ennemi se retire et nous nous établis- 
sons depuis Fieurus jusqu’au bois où nous plaçons deux pièces 
de canon. La: victoire est cependant encore incertaine : notre 
ligne est réduite aux trois quarts. C’est alors que le général 
Beaulieu nous attaque dans les retranchements que nous occu- 
pons le long du bois. Reçues par une volée de mitraille, ses 
colonnes sont écrasées et se retirent en désordre,mais Beaulieu 
ne se rebute pas ; il rassemble ses soldats et veut nous tourner et 
nous prendre par le flanc, mais le général Jourdan envoie du 
secours et, malgré la supériorité de l'ennemi, nous tenons ferme. 
Les positions sont gardées et mme nous culbutons l'ennemi 
hors du village de Lambusart. À ce moment, le bruit se répand 
que plusieurs divisions battent en retraite et le général Cham- 
pionnet quitte ses positions. Alors, le général Jourdan accourt 
lui-même avec des renforts ; il ordonne aux soldats de ne tirer 
qu'à demi-portée. Le feu fut si bien nourri que l'ennemi, écrasé, 
lâcha prise. Deux fois cependant il revint à la charge, deux fois 
il fut repoussé avec des pertes immenses. La fumée était si 
épaisse que l’on n2 se voyait plus; la plaine était en feu et plu- 
sieurs caissons sautèrent. Comme on demandait la ‘retraite au 
général Jourdan, ils y refusa, disant: «Pas de retraite tant qu'on 
peut combattre et vaincre! » Électrisés par ces. paroles, nous 
reprenons l'offensive; avec une ardeur nouvelle, nous nous 
précipitons sur les Autrichiens qui, cette fois, sont contraints 
de battre en retraite, poursuivis par la cavalcrie du général 
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Dubois. Le prince Lambesc soutint la retraite, mais nos cava- 
liers prirent une partie de ses hommes et son arlillerie. Les 
alliés se retirèrent à Nivelles, etle gros de leur armée au Mont 
Saint-Jean. 

Mon bataillon perdit 5 ofliciers, 8 furent blessés ; il y eut 
171 hommes de tués ou blessés. Je reçus pour ma part une 
forte contusion à la cuisse par un biscaïen et un léger coup de 
baïonnette au bras gauche. 

Pendant toute la bataille, un ballon, servi par une compagnie, 
plana sur nous, gouverné au moyen de cordes. Deux officiers 
l'occupaient, :faisant connaitre par des signaux les mouve- 
ments de l'ennemi. Nous primes une batterie de huit pièces de 
canon, dont plusieurs encore chargés étaient pointés sur le bal- 
lon qui contribua beaucoup au gain de la bataille. 

Plusieurs bataillons de l’armée du Nord rejoignirent leurs 
divisions respectives. Mon bataillon (5° de Paris) rentra dans la 
division du général Bonnaud qui tenait la droite de l’armée de 
Sambre-et-Meuse. 

Le 3 juillet, nous entrons à Bruges. 


5 juillet (15 messidor). — La division Bonnaud quitte Bruges 
et va baraquer près la ville de Gand. 

On remarque sur la place d'Armes une pièce de canon en fer, 
très longue, couchée sur de grosses poutres. Cette ville a plu- 
sieurs Canaux qui la rendent très commerçante. 

Le général Bonnaud était logé dans le château de l'évêque, 
dont les caves étaient remplies de bons vins qu'il fit distribuer 
à la division ; nous avons eu chacun deux bouteilles que nous 
avons bu à la santé du général et à la République. Ces vins, joints 
à une nourrilure abondante que nous nous procurions de force 
chez les habitants, noas ont fait passer dans la joie notre séjour 
près de la ville, 

Malgré la défense des généraux, le pillage était à son 
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comble, car, sauf de l'eau-dé-vie, nous ne recevions pas de 
vivres. 


9 juillet (19 messidor). — Ce jour, la division Bonnaud et 
autres vont bivouaquer à Alost. Notre avant-garde entre à 
Bruxelles, ainsi qu'une division de l'armée de Sambre-et- 
Meuse. 

Vers le soir, la division du général Bonnaudse rend au château 
de Marie-Christine, situé sur la route de Malines. Ce château, 
beau et vaste, était richement meublé ; il fut pillé et les jardins 
furent dévastés. 

Cette ville offre toutes les ressources et les agréments de la 
vie. Les femmes sont généralement bien et, comme dans toutes 
les capitales, il y en a beaucoup de publiques. 

Ce jour, l'armée du Nord baraqua derrière le canal de Wil- 
worde, à gauche de Bruxelles, où le général Pichegru établit 
son quartier général. Le général Jourdan établit le sien à 
Nivelles. Ainsi notre droite sc trouva à Wilworde, notre cen- 
tre à Bruxelles et notre gauche vers Namur. 

La jonction des deux armées était opérée. 

Après tant de fatigues et de dangers, c'était beau d'avoir réuni, 
dans une capitale de pays conquis, deux armées qui avaient si 
bien servi la Patrie, sous deux généraux quirelevèrent l'honneur 


de nos armées. 


10 juillet (20 messidor). — L'armée fil un mouvement ; la di- 
vision du général Bonnaud et deux autres allèrent près du vil- 
lage de Penyt. 


13 juillet(23 messidor), —Les divisions partent. Ma compagnie 
est chargée de la garde et de la défense des pontons, où malgré 
la fusillade de l'ennemi, les divisions passèrent le canal de 
Malines. 
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Plusieurs officiers et soldats l'avaient déjà passé, tant à la 
nage que par le moyen de l'écluse, malgré le feu opiniâtre de 
l'ennemi. La canonnade de part et d'autre fut terrible et meur- 
trière ; cependant l'ennemi fut débusqué et poursuivi jusqu'aux 
portes de Malines qu'il obstrua de fumier, Une porte fut débar- 
rassée et on entra dans la ville. L'ennemi s'enfuit en désordre 
par la porte d'Anvers. 

Nous avons perdu près de 500 hommes. 

Le brave général Proteaux est tué et le général Salvin blessé. 

Pendant la canonnade qui a eu lieu au passage du Canal de Ma- 
lines, un château, servant de quartier général aux Anglais a pris 
feu. Hommes, femmes, enfants, ehevaux, etc., furent rôtis. Ainsi 
que plusieurs de mes camarades, j ai mangé de la vache et du 
veau qui avaient été brûlés. 

L’ennemi se retire derrière la Nèthe. 

Ce jour, nous entrons à Malines, et l’armée de Sambre-et-Meuse 
à Louvain. 


19 juillet (29 messidor). — Pendant qu'une partie de l'armée 
du Nord demeurait oisive, l'autre partie dont je fus marchait sur 
Nieuport ct Anvers. Le général Moreau avec l'artillerie du siège 
marcha sur Nieuport, place difficile à approcher à cause des inon- : 
dations. 

Nieuport capitula après deux jours de siège. Le général Moreau 
sauva de la mort 200 émigrés renfermés dans la ville et dans les 
fermes inondées. Il éprouva quelques désagréments à ce 
sujet. 

Après quelques fusillades, nous entrons à Anvers; mais l'en- 
nemi se{retire dans la citadelle que nous sommes obligés d’as- 
siéger, 

20 juillet (30 messidor). — Les divisions vont camper au- 
dessus de la ville de Malines, pres la petite ville de Malbuk. 
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23 juillet (5 thermidor). — Mon bataillon entre comme garde 
de pontons dans la première division commandée par de :général 
Souham, qu’il va rejoindre près la ville de Lier. Gette division 
était d'avant-garde. 


24 juillet (6 thermidor). — Nous allons bivouaquer près de 
la ville d'Anvers, et prenons part aux travaux du siège de la ci- 
tadelle. 


25 juillet (T thernidor). — Ce jour, une partie de la garnison 
de la citadelle va rejoindre l’armée sur la petite Nèthe, d'où elle 
bat en retraite sur Bréda, retraite que nous aurions pu cou- 
per sans la lenteur de nos manœuvres. Les Anglais ont eu le 
temps de rompre la digue de l’Escaut où quelques hommes se 
sont noyés. Nous accusions de trahison nos généraux, mais prin- 
cipalement Pichegru contre lequel on murmurait, peut-être parce 
que sa discipline était trop sévère. Il faisait fusiller les marau- 
deurs et les pillards. 


26 juillet (8 thermidor). — Ce jour, nos batteries sont pla- 
Cées pour assiéger la citadelle. 

J'ai reçu la visite de mon beau-frère, M. Delavesne, venant de 
Péronne, chargé d’un convoi de grains et de fourrages transporté 
par des voitures de réquisition. Ce cher beau-frère m a remis 
quelques pièces d'argent qui me seront très utiles. Car notre pa- 
pier n’a pas grand crédit. Je me suis procuré quelques effets et 
le reste je l'ai donné à une vivandière, femme d'un sergent de 
ma compagnie qui prend soin de me blanchir, et, pour le 
reste, ne m'est point cruelle. 


27 juillet (9 thermidor). — L’ennemi, retiré dans la citadelle, 
voyant nos batteries établies et, après avoir fait feu plusieurs 
heures, incendiant plusieurs bâtiments,envoya un parlementaire, 
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et une capitulation eut lieu. La garnison fut faite prisonnière et 
envoyée en France. 

Dans la citadelle, on trouva 30 pièces de canon, des munitions, 
des vivres en assez grande quantité. 


80 juillet (12 thermidor). — Ncus quittons Anvers pour aller 
bivouaquer près du village de Berthem. 


5 août (18 fhermidor). — Partis pour Hérentals. Nous chan- 
geons de général de brigade ct passons sous les ordres du 
général Compère, qui nous emmène rejoindre le général Moreau. 
Le 6, nous allons à Diest où les habitants fraternisent avec nous 
et nous apportent des vivres. Ils nous donnent quelques rensei- 
gnements sur la position de l'ennemi. Le 7, nous sommes à 
Moll. Le 11, nous rejoignons le général Moreau pour marcher 
sur le fort de l'Écluse. La marche est pénible, le pays n’est que 
marais et bruyères. Nous trouvons, en arrivant, les travaux du 
siège presque terminés. Il reste cependant à faire et, dès le len- 
demain, nous passons notre temps, moitié à travailler, moitié à 
nous battre. : 

Le fort de l'Écluse, situé à deux lieues de la mer, y commu- 
nique par un large canal. On ne peut s en approcher que par 
une digue que la marée inonde deux fois en vingt-quatre heures. 
Le commandant du génie Dejean, chargé des travaux du siège, 
doit aussi se rendre compte par quel point on pourrait assiéger 
le fort. On se décida pour une langue de terre située entre la 
digue et le canal de Dandembourg et dans l'ile de Cassandria, 
située en face du fort. 

Les travaux avaient été commencés le 30 juillet. Le 4 août, le 
feu commença sans grands résultats. 

Le 10, le général Moreau, après vingt-quatre heures de bom- 
bardement, fit sommer vainementle commandant du fort Vander 
Dayn de se rendre. Le 41,1le feu recommença. C'était le jour de 
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notre arrivée. L'officier de génie Victor Poitevin, un des braves 
de l'armée, fit alors établir ses batteries dans l’île de Cassandria. 

Le 12, le feu ralentit de notre côté à cause des marées qui 
deux fois en vingt-quatre heures nous tenaient dans l'eau jus- 
qu'aux genoux. Ce fut ainsi jusqu'au 20. Le 21, le feu recom- 
mença plus fort que jamais. L’ennemi jetait des grenades et des 
pots à feu dans nos ouvrages, ce qui nous causait beaucoup de 
mal. Le 292, le feu cesse. Le 23, le général Moreau nous donna 
l'ordre de nous préparer à monter à l'assaut par la brèche que 
notre arlillerieavait faite. Mais vers 10 heures du matin, le gou- 
verneur hissa le drapeau blanc. Üne capitulation eut lieu, et Île 
2h, la garnison sortit avec les honneurs de la guerre, Elle 
déposa ses armes, ainsi que huit drapeaux hollandais qui fu- 
rent envoyés en France. Cette garnison élait composée de 
2.000 hommes. 

Nous eùmes peu de tués, mais beaucoup des nôtres succom- 
bèrent aux atteintes de fièvres, malgré les distributions d’eau- 
de-vie, de bière et de vinaigre que nous mélangions à une eau 
mauvaise et saumâtre. Malgré nos fatigues, nous chantions sans 
relâche : Ça ira et Vive la République ! Beaucoup, je crois, 
furent malades d'avoir mangé trop de coquillages. 

Après le siège, une partie de l'armée cantonna à Bruges, Gand, 
Turnhout Moere, et derrière la rivière de Burgt. Ma demi- 
brigade cantonna dans des villages situés le long de la rivière. 
Les vivres manquaient. Heureusement pour nous, les paysans 
nous donnaient des légumes, du lard, du bœuf salé, ete., de la 
bière et du lait. 


16 septembre (30 fructidor), — Après avoir passé vingt jours 
à mancer les vivres des Hollandais et des Brabançons, nous quit- 
tons nos cantonnements de la rive droite de la petite rivière 
de Burgt. Ce jour, toute l’armée se mit en mouvement sur le 
Dominel. L'avant-garde, commandée par le général Vandamme, 
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rencontre celle des Anglais à Boxtael, forte de 7 à 8.006 hommes 
placée dans une position avantageuse. On lattaque. Une 
partie de nos troupes passe la rivière à la nage. Alors l'ennemi, 
épouvanté, s'enfuit en désordre ; mais nous faisons prisonniers. 
deux bataillons hessois (1.200 hommes), et nous nous empa- 
rons de 8 pièces de canon. Notre avant-garde ne perdit que 
h3 hommes dont 9 tués, 17 noyés et 16 blessés. 

Après cet échec, les Anglais évacuent la rive gauche de la 
Meuse, laissant Berg-op-Zoom, Bréda et Bois-le-Duc à leur 
propres forces. Le duc d'York fait soutenir son grand attirail 
de guerre par le général Abercrombie, que nous ne cessons de 
battre, tout en lui prenant des équipages, des canons et en lui 
faisant quelques prisonniers, des trainards abandonnés sur la 
route, dans les champs, les marais et les bruvères. Nous allons 
nous poster sur la rivière de l'Aa, et laissons les Anglais passer 
la Meuse. Cette complaisance de la part du général Pichegru 
fait murmurer les soldats, car il lui était facile de s'emparer du 
duc d’York ou du moins de le poursuivre. Le général Pichegru 
nous fatiguait par des marches forcées, souvent dans une 
direction opposée à celle de l'ennemi. | 

À notre bivouac, sur la rive de la rivière de l'Aa, nous 
reçûmes beaucoup de déserteurs des troupes anglaises. Ces 
déserteurs étaient des Allemands (Alsaciens) faits prisonniers 
par les Anglais à Hondschoote et dans d’autres lieux. 


22 seplembre (1° vendémiaire). — Nous quittons notre position 
de la rivière de l’Aa et marchons pour nous rapprocher de 
Bois-le-Duc et de Crèvecæœur, rencontrant parfois les Anglais, 
les Hanovriens, les Hollandais, etc., qui s’enfuient, et nous. 
arrivons le 29 devant Bois-le-Duc. Les travaux du siège com- 
mencerent. 

J'eus l’occasion de parler au général Compère. Ce général 
était Picard et avait connu mon père. Il me témoigna quelque 
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intérêt et m'invita à l'aller voir, ce queje fis. Son aide de camp, 
le capitaine Daumond, était un de mes camarades de pension qui 
me revit avec plaisir. 


25 seplembre (k vendémiaire). — Nous passons la revue du 
général Moreau et nous entrons dans sa division (® de 
l'armée). 


Nous sommes de l'avant-garde commandée par le général 
Vandamme. 


80 septembre (9 vendémaire). — La division va à la tranchée, 
notre avant-garde tenant les postes avancés et tiraillant avec 
l'ennemi qui résiste peu. Aucune perte de notre côté. 

Les habitants des villages des environs de Bois-le-Duc et de 
Crèvecœur nous apportent du bois et des manches pour cons- 
truire fascines, gabions, saucissons, etc. 


9 octobre 18 vendémiaire). — Prise de Bois-le-Duc et du fort 
Crèvecœur. Bois-le-Duc est une des places les plus fortes 
de la Hollande, bien armé et couvert de forts, mais nous en 
prenons plusieurs sans éprouver grande résistance de la part 
des Hollandais, qui se retirent dans la ville. Les troupes des 
généraux Delmas, Souham et Macdonald étaient chargées de ce 
siège avec la division du général Moreau, dont une partie était 
a Crévecœur. 

Les travaux exécutés malgré l'inondation n’empèchèrent point 
d'établir nos batteries et d'y placer nos pièces de campagne, qui 
depuis le 1° (10 vendémiaire) n ont cessé de faire un feu terrible, 
tuant beaucoup de monde à l’ennemi et allumant l'incendie en 
différents quartiers de la ville et dans les forts. Cependant le 
manque de munitions nous faisait souvent ralentir notre feu. 
Le siège du fort Crèvecœur se suivait avec plus d’ardeur que 
celui de Bois-le-Duc. Crèvecœur était bombardé d'une manière 


69 JOURNAL DU CAPITAINE FRANÇOIS 


terrible qui écrasa et démonta les batteries du fort, et, le6, con- 
traignit le commandant hollandais Thoël à demander à capi- 
tuler. Le général Moreau lui accorda les honneurs de la guerre 
et le fit prisonnier sur parole, ainsi que la garnison forte de 
11.009 hommes. 

On trouva dans le fort Crèvecœur, 40 pièces de canon, 
h obusiers, 100 quintaux de poudre, que l’on conduisit de suite à 
Bois-le-Duc pour le bombarder, précaution très nécessaire 
pour accélérer la remise de cette place qui n'était défendue que 
par des Hollandais et des émigrés. D'après le plan du général 
de génie Sauviac, la placeest atlaquée sur cinq points. Le feu 
devient terrible, ce qui n'empêche point l'ennemi de sortir et 
d'attaquer le poste de la Tiele. Mais il est repoussé avec perte 
et presque enveloppé. Il rentre en désordre (c'est la nuit du 
7 au 8) et le feu continue plus fort et incendie plusieurs points 
de la ville. Les batteries de l'ennemi sont démontécs. Le 
général Delmas, qui commande le siège, fait sommer le général 
commandant la place de se rendre. 

Pendant ces pourparlers, le feu cesse de part et d'autre après 
deux heures de négociations. La ville capitula et la garnison 
sortil avec les honneurs de la guerre. Elle se retira en Hollande 
avec promesse de ne point combattre jusqu’à échange égal des 
nôtres. 

Cette garnison était de 2.700 hommes sur laquelle en comp- 
{ait 4.100 émigrés, qui ne furent point inquiétés. 


19 octobre (27 vendémiaire). — Après des marches inces- 
santes qui nous ont causé beaucoup de fatigues, nous passons 
la Meuse près de Tegelen. Ce passage fut extrêmement difficile, 
mais les Anglais, qui ne cessaient de nous harceler, nous laissent 
cette fois tranquilles. Avec leur duc d'York, ils se retirent à 
Nimègue où ils sont relranchés, nous dit-on, sur les bords du 
Wahal ct de la Meuse. 
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Quatre colonnes sont dirigées sur ces retranchements, com- 
mandées par les généraux Moreau, Delmas, Souham et Macdo- 
nald. Je suis avec celle du général Moreau. Deux autres colonnes 
avaient commencé l'attaque, du côté des digues du Wahal et de 
la Meuse. En arrivant dans la prairie qui les borde, impatients 
de nous mêler à l’action, nous traversons le canal de Watering, 
ayant de l’eau jusqu'au col. Mais, à ce moment, les Anglais 
étaient déjà en pleine déroute. Ils s'enfuirent laissant entre nos 
mains cinq pièces de canon. Un régiment tout entier fut fait pri- 
sonnier , on pense quilfaisait partie de la légion de Rohan, car 
presque tous les soldats parlent français. On a fusillé 63 émi- 
grés. 


2h et 25 octobre (3 et h brumaire). — Nous nous approchons 
de Wenloo. Les travaux du siège de cette place commencent, 
dirigés par le chef de bataillon du génie Poitevin. 

L'ordre du jour nous apprend que le général Laurent va rem- 
placer le général Moreau, appelé au commandement de l’armée 
du Nord. | 


26 octobre (5 brumaire). — La prise de Wenloo nous rendra 
maitres de la navigation de la Meuse. Le général Laurent fait 
établir un pont de bateaux à Tegelen et un autre vis-à-vis de la 
ville de Ruremonde. Nous, brigade du général Compère, sommes 
chargés de protéger les travaux de ce dernier pont ; ils durèrent 
plusieurs jours, pendant lesquels nous n'avons pas cessé de 
tirailler avec l'ennemi. Il y avait là beaucoup d'émigrés. Soc- 
vent nous cessions le feu ei nous rapprochant, nous acceptions 
de boire l’eau-de-vie avec eux et de causer. Ils nous plaignaien£ 
et se plaignaient aussi; nos succès nous avaient rendus fiers 
et nous étions peu sensibles à leurs doléances. 

Les travaux terminés, nous recevons l'ordre de prendre le 
fort Saint-Michel, sur la rive gauche de la Meuse. Nous faisons 
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d'abord une fausse attacue qui jette l'alarme dans le fort et dans 
la ville ; il était 4 heures du matin. Vers 6 heures, chargés cha- 
cun d’une fascine, nous faisons un fer de mousqueterie si vif, 
que l'ennemi cesse le sien vers 10 heures. À 11 heures, il fait 
une sortie sur le chemin de Tegelen ; malheureusement, nous 
avons épuisé nos. munitions et nous devons nous replier. Alors 
le général Laurent qui voit notre mouvement, accourt et manque 
d’être pris par un officier hollandais ; mais au moment où ce der- 
nier mettait la main sur lui, mon camarade de lit, qui se trouvait 
là, l'abat d'un coup de fusil. Ainsi délivré, le général nous pousse 
en avant; nous fonçons sur les Hollandais qui reculent, mais les 
fossés sont pleins d’eau et nos fascines sont insuffisantes pour 
les combler ; nous devons donc renoncer à l'assaut. 

Nous passons le pont établi sur Tegelen et nous rallions sur 
la rive droite de la Meuse. Nous avions perdu 200 hommes. 

D'un autre côté, les travaux étaient poussés activement pour 
s’approcher du fort de Knigel que défendait une artillerie très 
forte. Dans la nuit du 25 au 26, les travaux furent achevés et nos 
pièces de campagne installées (nous n'avions que celles-là), le 
général Laurent fit ses sommations à la place. Les négociations 
durèrent à peine un jour, et la garnison capitula sans que nous 
ayions tiré un seul coup de canon, elle sortit avec les honneurs 
de la guerre. 

On trouva à. Wenloo 160 pièces de canon, 30 mortiers à gre- 
nades, de la poudre en quantité, 7.000 fusils anglais, un bon ar- 
senal et des magasins en tout genre. Les officiers hollandais 
sortis de Wenloo écrivirent au général Dejean une lettre de féli- 
citations pour le commandant du génie Poitevin sur sa façon de 
conduire les travaux du siège. 


28 octobre (7 brumaire). — Après de fausses attaques contre 
les Anglais et les Hollandais près de Kulemburgh, où nous leur 
faisons quelques prisonniers, nous marchons sur Nimègue. Les 
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chemins sont affreux ; nous passons à gué plusieurs rivières 
ayant parfois de l'eau jusqu’au cou. Arrivés sur les digues du 
Wabal, devant Nimègue, on se range en bataille dans une prairie. 
L’ennemi nous canonne du baut de ses forts. Nous répondons 
par une fusillade de tirailleurs. Bivouaqué dans cette position 
dans la nuit du 8 au 9 brumaire. Il pleut à torrents ; nous sommes 
couchés là sans feu ni paille. La prairie est couverte d’eau. Nous 
n'avons rien à manger. 

Dans la nuit, l'armée arrive et s'établit en face de la ville; 
les dix-sept forts qui la défendent font un feu d’enfer. Un 
régiment de gendarmerie, de la division Soubam, est chargé 
du siège. 


30 octobre (9 brumaire). — Nous étions pour ainsi dire dans 
un lac, car l'ennemi avait brisé les écluses, nos postes étaient 
sur les digues, et face aux pandours qui, de notre côté, tenaient 
des postes avancés. C'était la première fois que je voyais des 
scldats de cette nation; leur costume me parut un peu sauvage. 

Dans la nuit, l'ennemi eut une alerte et fil un feu d'enfer de 
tous les côtés. Pendant près d'une heure, 200 pièces de canon 
firent rage. 


3t octobre (10 brumaire). — Manquant de vivres à cause du 
mauvais temps, nous avons tué des bœufs qui se trouvaient en 
quantité dans la prairie. 


8 novembre (18 brumaire). — Nimègue, une des places les 
plus fortes de l'Europe, était investie par 20.000 hommes environ. 
Les alliés en avaient 38 à 40.000, et, par le moyen d'un pont de 
bateaux et d’un pont volant, pouvaient renouveler la garnison. 
Cette place, très fortifiée, possédait des avances cn forme de 
bastions, fermées par un camp retranché en avant de la place et 
bordé en arrière par le Wahal. Indépendamment de ce moyen 
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de défense, il existait une ligne circulaire de trous de loups très 
profonds avec un pieux pointu au fond. Des herses en fer, des 
clous de trois pointes mettaient la cavalerie hors d'état d'agir. 

Le général Moreau, commandant l'armée, avait reconnu la 
place avec le général de génie Dejean. Elle était investie sur la 
rive gauche du Wahal par les divisions des généraux Souham, 
Bonnaud et Delmas. Le général Souham, comme je l'ai dit plus 
haut, fut chargé du siège. Les travaux furent exécutés à gauche 
du Wahal, où l’on fit le massif d'une batterie, épaulée contre celle 
de l'ennemi, sur la rive droite du Wahal. Au moyen de quatre 
boyaux on se portait à 300 toises en avant d'une digue, et en paral- 
lèle, en avant d'un moulin situé sur la côte, protégeant nos bat- 
teries. Les gendarmes à pied étaicnt chargés de défendre ce 
point. 

Une partie de l'armée était toujours en tirailleurs. Cet exer- 

cice nous plaisait fort ; il nous donnait du mouvement, ce qui 
nous empêchait de trop souffrir du froid qui était très rigoureux. 
Sur tous les points nous parvinmes à repousser l'ennemi dans 
son camp retranché et dans ses bastions. Pendant ces tiraille- 
ments, nos parallèles avançaient et de nouvelles batteries furent 
établies en haut d’un rideau. Ces premières batteries étaient 
destinées à battre le pont de bateaux et le pont volant. Pendant 
ces travaux, l'ennemi exécutait un feu très vif sur nous, sans 
toutefois nous faire de mal. 
. En guise de mitraille on nous envoyait de gros sous, que nous 
nous amusions à ramasser en courant dans la plaine pour 
exciter l'ennemi à nous mitrailler davantage. A cette époque, on 
ne trouvait que du papier pour monnaie ; aussi étions-nous 
reconnaissants à messieurs les Anglais de nous envoyer du bil- 
lon à l'effigie de la République. Pour ma part, j'en ai ramassé 
287 qui me servirent très bien par la suite. Certains reçurent des 
blessures très graves, et ceux qui furent blessés par cette mon- 
naie moururent presque tous. 
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Le 4 novembre (14 brumaire), l'ennemi fait une sortie générale 
sur tous les points, nous repousse et, nous autres tirailleurs, nous 
force à nous retirer un peu en désordre derrière la digue où 
nous nous rallions ; mais l'ennemi avait pris nos batteries et 
fonça même plus loin dans nos boyaux, que leurs pionniers com- 
blaient. Reprenant l'offensive, nous nous trouvons pêle-mêle 
avec les Hollandais et les Anglais dont nous faisons un carnage 
horrible. Nous repoussons les fuyards jusque dans leur camp 
retranché. Les pionniers furent tous passés au fil de l'épée et à la 
baïonnette. Mon bataillon eut 63 hommes blessés et 9 tués. Mon 
habit était déchiré par les baïonnettes et je perdis mon chapeau 
que je remplaçai par un beau casque anglais. 

Les boyaux et batteries furent rétablis, et le 7, tout était pré- 
paré pour le bombardement. Ce jour, le général Gardanne, avec 
deux compagnies de gendarmes à pied, s’empara d’un fort défendu 
par 200 Hollandais qui furent tous tués. 

Ce jour donc, nos batteries, armées de pièces de campagne, 
commencent le feu. Nos pièces de siège n’ont pu nous parvenir 
à cause du mauvais état des chemins. Les canonniers dirigent : 
si bien leurs pièces qu'ils coulent plusieurs des bateaux formant 
le pont, et le pont volant est rompu. Cet événement déconcerte 
les Anglais ; ils passent le Wahal, brûlant le pont et abandon- 
nant les Hollandais. Ceux-ci, se voyant trahis et trop faibles pour 
défendre la place, tentent par le moyen des bateaux de rejoindre 
leurs fidèles alliés, tanäis que ceux qui n’ont pu se procurer ce 
secours tirent sur les Anglais aussi bien que sur nous. Enfin, nos 
tirailleurs voyant qu'ils vont tous périr cessent le feu, et malgré 
celui de l'ennemi, nous leur portons du secours. Nous en sau- 
vons 700, dont un général, et 293 officiers. Les Anglais conti- 
nuent leur feu sur nous et sur les malheureux Hollandais. Un bac 
atteint de plusieurs boulets va couler bas; le général Souham 
arrive avec l'artillerie légère et fait cesser les batteries anglaises 


et jeter sur le Wahal plusieurs petits bateaux qui servent à 
| 5 
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sauver les alliés de ces léopards. Pendant cet événement, et tan- 
dis que l’on sauve les Hollandais, beaucoup de soldats entrent en 
ville, secondés par les habitants. Le général Souham, instruit de 
cette escalade, décide que la garnison sera prisonnière de guerre 
et déposera les armes sur les glacis; 1.300 Hollandais, non 
compris ceux que nous avons sauvés, déposent les armes. 

On trouva dans Nimègue 80 pièces de canon, 8.000 fusils 
anglais, des vivres et des munitions considérables. 


h novembre (1h brumaire). — À cette époque, les armées du 
Nord et de Sambre-et-Meuse marchaient de victoire en victoire. 
L’ennemi dispersé, chassé, poursuivi sur tous les points, ne 
pouvait se présenter que pour éprouver de nouvelles défaites. 
Malgré nos succès, après tant de combats et de sièges, nous 
étions dans un état déplorable depuis sept mois. Au bivouac, 
tous nos équipements et habillements étaient usés : nous allions 
pieds nus par un froid des plus rigoureux. Les prises de tous 
genres que nous avions faites n’arrivaient pas jusqu'à nous. Nous 
n'étions couverts que de nos victoires et nous mourions de faim, 
couchés dans des marais. Nous étions obligés de faire la chasse 
aux bœufs pour vivre; nous faisions brüler la graisse pour faire 
cuire la viande, Pendant les neuf jours que nous avons été devant 
Nimègue, nous n'avons reçu qu'une ration d’eau-de-vie par 
jour. Aussi nous étions beaucoup de malades. Je n'avais pour ma 
part qu'un mauvais habit déchiré. J'étais pieds nus ou à peu 
près. 


25 novembre (5 frimaire). — Après avoir laissé une garnison 
à Nimègue, l’armée va cantonner. Mon bataillon est au bourg de 
Griethausen, en Prusse, ‘sur les bords du vieux Rhin et au fort 
de Schenk, entre le vieux Rhin et le Wahal. 


28 novembre (8 frimaire). — Parlis de nos cantonnements, 
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nous allons à la ville de Clèves, capitale de ce duché, pays 
prussien. 

Je logeai chez M. Daenser, sur le Hasembourg, n° 678, Cet 
homme aimait beaucoup les Français. ‘C'était un vieux gar- 
çon vivant avec une assez jolie femme, qui ne fut nullement 
cruelle pour moi, faveur que je fis partager à mon SRRBSNE 
major. C'était la femme à trois maris. 


1° décembre (10 frimaire). — Mon bataillon quitte la ville 
de Clèves et va cantonner au bourg de Griethausen et au fort 
de Schenk. 

Mon hôte et son amie garnirent mon sac de vivres que je fis 
porter par mes camarades, avec lesquels je partageai. 


41 décembre (21 frimaire). — Expédition de nuit. Passage 
du Wabhal. Quinze compagaies de la division Bonnaud, nous, 
5° bataillon de Paris et 4° bataillon de la Somme, nous nous 
réunissons près du village de Kiervellm, d’où nous partons à 
minuit. Nous passons le Wahal, en barques, près de la ville de 
Neuwid, conduits par des marins pris dans la division. Nous 
mettons pied à terre en observant le plus grand silence et sur- 
prenons les postes et les gardes prussiens que nous égorgeons 
en partie.Sur d'autres points,nous avons pris une redoute avec 
7 pièces de canon, qui furent jetées dans le Wahal. Vers 6 heures 
du matin, nous rembarquons, et chaque corps et compagnie ren- 
tra dansses cantonnemenissansavoir perdu un seul homme. 

Les généraux Vandamme, compère et Bonnaud commandaient 
cette expédition. 


15 décembre (25 frimaire). — Parti du cantonnement de 
Griethausen et du fort de Schenk, j'allai cantonner à la ville de 
Clèves où je repris mon premier logement, et retrouvai mon 
hôte et son aimable amie. 
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19 décembre (29 frimaire). — Partis de la ville de Clèves, nous 
cantonnons au bourg de Griethausen et au fort de Schenk. 

Les postes étaient relevés tous les quatre, six et huit jours, 
par le régiment de Picardie et le 4° bataillon de la Somme, à 
cause du grand froid. 


26 décembre (6 nivôse). — Le Rhin étant gelé, en plusieurs 
endroits on pouvait le traverser. Le froid était si vif que souvent 
l'on trouvait des sentinelles gelées, bien qu’elles fussent rele- 
vées toutes les heures. Plusieurs hommes restèrent estropiés. 


97 décembre (T nivôse). — Mon bataillon retourna cantonner 
_ à Clèves. Je rentrai dans le même logement. 

Ce jour, on nous organisa en demi-brigade. Elle fut composée 
du 2° bataillon du régiment de Picardie, du 4° bataillon de la 
Somme et du 5° de Paris. Nous fûmes dénommés la 2° demi-bri- 
gade et nous étions réunis avec le 2° bataillon du régiment de 
Picardie, 1°" régiment d'infanterie de France, ayant revers, parc- 
ments et liserés noirs. 

Ce jour, l'avant-garde, commandée par le général de brigade 
Jardon (de la division du général Souham), tirailla sur le Rhin, 
qui était entièrement gelé. 


28 décembre (8 nivôse). — Prise de l'Ile de Bemmel et du 
fort de Grave. 

Ce jour, les troupes partent de leur cantonnement et vont 
se réunir près du village de Kerlim, pour le passage du Rhin, 
gelé, comme je l’ai dit, ce qui facilita notre entrée en ce pays. 

L'état de dénuement où nous étions, la rigueur de la saison, 
l'extrême difficulté des communications et le débordement des 
eaux, n’arrétèrent point nos succès. Avant d'obtenir le repos 
que nos généraux nous promettaient tous les jours, il nous res- 
tait à prendre l'Ile de Bemmel et le fort de Grave. 
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Ce fut le général hollandais Vaeniell qui donna les moyens 
de conquête. 

Le général Piche ru a repris le commandement de l’armée. 

Nous, avant-garde, nous suivons celle du général Moreau. 
Nous com'uençons le feu et passons le Rhin à la course, 
suivis de la division, nous fonçons sur les batteries de l'en- 
nemi, que nous prenons, et nous rendons maitres de la rive 
gauche du Rhin, non sans avoir éprouvé une canonnade et une 
fusillade très vives, qui nous ont arrêtés. Nous étions garantis 
par les glaces amonceléesles unes surles autres et formant des 
redoutes. Nous établissons des batteries avec celles prises à 
l'ennemi ; leurs munitions servent à les écraser. Enfin nous 
les poursuivons, et prenons neuf bataillons hollandais. Nous 
avons pris 600 pièces de canon et fait 4.500 à 1.600 prisonniers. 
Nous nous établissons dans l'Ile sur la glace et nous gardons la 
ligne du Wahal que l'armée passe sans coup férir. Nous eûm?s 
des pertes sérieuses, car tout hom:ne2 blessé mourait par suite 
du froid. Ma demi-brigade eut 37 hommes tués, dont 30 offi- 
ciers, et 205 sous-officiers et soldats blessés. 

L'ennemi se retira sur la ville d'Utrecht, à Ter-Heïde. Les 
généraux Lemaire et Dumoiceaux firent mettre bas les armes 
à une colonne commandée par le général hollandais Hanke. 

Les lignes de Bréda furent prises, et l'ennemi éprouva des 
pertes considérables, et fut poursuivi jusqu'à Geerdruidenberg, 
où il entra dans le plus grand désordre. 

Ce jour, Grave capitula ; c'était le colonel suisse Deboire qui 
commandait cette place. 

Après le passage du Wahal, les Hollandais proposèrent la 
paix, le général Pichegru leur fit réponse qu'il traiterait avec eux 
à Amsterdam ou à La Haye. 
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En Hollande, — Prise de Arnhem. — M. Van Blekman. — A Rotterdam. — Le 
chôteau du Stathouder. — La fiancée hollandaise. — La gloire avant 
l'amour.— A Zutphen. — Dans les bureaux du commissaire de guerre. 
Petits trafics. — Aix: la-Chapelle. — Une maïtresse d'allemand, — Siège de 
Mayence. -— Le passage du Rhin. 


11 Janvier (23 nivôse). — Nous prenons une batterie de 
7 pièces de canon, près le village de Meliemkam, mais nous y 
éprouvons quelques pertes ; nous poursuivons l'ennemi à quel- 
ques lieues au-dessus et nous revenons cantonner dans ce même 
village où nous sommes fort bien reçus des habitants. 

La plus stricte discipline régnait dans l’armée : tout soldat sur- 
pris au pillage était fusillé. Cette mesure fit nos succès dans ce 
pays et nous fit aimer des bons Hollandais, qui nous regardaient 
comme leurs libérateurs et nous traitaient en frères. 


12 janvier (2h nivôse). — Resté sous les armes jusqu'au soir, 
bivouaqué dans l'Ile de Béthuwe, vis-à-vis le village de Hedel. 
Il fait un froid terrible et nous sommes sans feu. 


14 janvier (26 nivôse).— Marche sur la ville de Arnhem, sur le 
Rhin. Toujours en nous tiraillant, nous faisons quelques prison- 
niers anglais et hollandais. Ces malheureux, ainsi que les Autri- 
chiens, Hessois et Hanovriens, se laissent prendre sans se dé- 
fendre; beaucoup désertent, ils n'ont plus aucun courage et 
nous craignent comme le diable. 
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Nos succès ont mis le découragement des alliés à son comble. 
Toujours battu, le duc d’York a perdu tout espoir d'être plus 
heureux dans l'intérieur de la Hollande ; aussi se rembarque-t-il 
pour son île. Les soldats rient beaucoup de sa tactique qui n'ins- 
pirait à ses soldats que l'idée de fuir à notre vue. On sait qu'on 
bat facilement un ennemi qu’on méprise. Le général Wolmoden 
qui remplace le duc d'York, espère, dit-on, non pas nous battre, 
mais que le froid, les fatigues et les maladies nous tueront. Il 
s’est trompé, comme on verra. 

Le général anglais Abercombrie prit le commandement de 
l'armée anglaise. Ce général fut battu, poursuivi et forcé de re- 
passer le Leck, par la division du général Lemaire et une partie 
de celle du général Bonnaud, qui battirent également les Autri- 
chiens et prirent les forts de Loevenstein et Woudrikem, aux 
deux confluents de la Meuse et du Wahal, ce qui fit que la ville 
de Heusden capitula. On trouva dans cette ville 7 grandes bouches 
à feu, des munitions, des magasins et beaucoup de fusils an- 
glais. 

On voit que, malgré la rigueur de la saison, depuis le 27 dé- 
cembre (6 nivôse), nous nous battions jour et nuit sur les 
glaces, éprouvant même peu de pertes ; mais comme je l'ai déjà 
dit, tout soldat blessé mourait gelé. 


15 janvier (27 nivôse). — La demi-brigade, une partie en ba- 
taille, l’autre en tirailleurs, toute la journée nous avançons jus- 
qu'à la ville de Huissen ; nous bivouaquons près du Rhin, mais 
on échange des coups de feu toute la nuit. A {heure du malin, 
nous nous réunissons à la demi-brigade. 


16 janvier (28 nivôse). — À 6 heures du matin, nous mar- 
chons sur la ville de Arnhem. Nous sommes reçus par une 
vive canonnade, mais notre artilleric riposte et fait taire l'en- 
nemi. Le soir même, nous entrons en ville. Nous faisons 280 pri- 
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sonniers, dépassons la ville, etla demi-brigade va cantonner au 
village de Raudwik. 


17 janvier (29 nivôse). — La demi-brigade va cantonner à la 
ville de Wageningen, sur le Rhin, où l'ennemi, dans sa retraite, 
brûle un pons de bateaux. 


18 janvier (30 nivôse). — La demi-brigade va cantonner au 
village de Liersua, route de la ville d'Utrecht. Passé à la ville de 
Neken, où les habitants nous avaient préparé des vivres, bière et 
eau-de-vie, que l'on nous distribua sur les places. Il v avait là 
une ambulance anglaise. Plus de 4.090 blessés et malades s’y 
trouvaient, recommandés à notre générosité. Nous passons près 
du fort de Grebbe, frontière de Prusse, armé de 80 pièces de 
canon de tout calibre. Ce fort, palissadé et entouré de larges 
fossés pleins d’eau, est imprenable en d’autres saisons. 


19 janvier (1° pluviôse). — Nous, avant-garde, entrons dans la 
ville d'Utrecht, capitale de la province de ce nom (nous entrons 
les premiers en cette ville). Chaque habitant entrainait les mili- 
taires de tout grade chez eux ; ceux qui ne purent en avoir s’en 
plaignirent à leurs autorités. 

Je fus logé chez M. Van Blekman, riche négociant, tenant un 
comptoir, bon patriote et aimant beaucoup les Français, demeu- 
rant sur le Vieux-Caral, n° 344, lettre F. Ce brave homme, âgé de 
cinquante ans, avait émigré en France et ne revint chezlui qu'à 
notre entrée en cette ville. Il était célibataire et vivait avec ses 
sœurs, au nombre de quatre, dont la plus jeune avait de quarante- 
deux à quarante cinq ans. Toutes m'ont reçu comme un des li- 
bérateurs de leur frère qu'elles aimaient beaucoup. Le lende- 
main, mon hôte fut nommé maire et, ce jour, il donna un grand 
diner en cet honneur et en celui des Français, leurs sauveurs, à 
ce qu’il disait. Entre autres personnes, à ce diner, se trouvait la 
nièce de mon hôte, jeune, jolie et âgée de vingt ans, parlant fran- 
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Çais. J'étais placé près d'elle. Elle servit d'interprète pour toutes 
les questions que me faisaient les convives. Elle était fille du 
grand juge de la province d'Utrecht. 


21 janvier (3 pluviôse). — L'avant-garde de la division 
part avec une partie de la division; l'autre reste à Utrecht et 
marche sur Amsterdam, où les nôtres étaient entrés le 20, 
aux cris de : Vivent les Français ! On sait que le peuple de 
cette ville en 1787 avait voulu secouer le joug du stathouder. 
Le 22 (4 pluviôse), le quartier général de l'armée y était établi. 
Nous logecons chezles bourgeois qui nous reçoivent cordialement. 

L'ordre du jour porte que le représentant Carnot a fait 
décréter à notre sujet que les armées du Nord ct de Sambre-et- 
Meuse, seraient appelées : «Les Héros du Nord et de Sambre- 
et-Meuse », que des députés de la Hollande partaient pour 
Paris porter à la Convention l'expression de leurs vœux et de 
leur joie. À cette époque, c'était le citoyen Barrère qui prési- 
dait la Convention. Gorkum; fameuse forteresse, était encore 
au pouvoir de l'ennemi ; le prince d'Orange, le stathouder, sau- 
verain de Hollande, s y trouvait. Sachant que l'on marchait sur 
cette place et n'ayant aucun moyen de sv défendre, il se rendit 
à La Haye et de là partit pour Scheveningen, où il sembarqua 
pour l'Angleterre avec ses fils. Alors les Hollandais, se voyant 
abandonnés, vinrent de toutes part au-devant de nous en nous 
acclamant comme leurs vamnqueurs. 


23 janvier (5 pluviôse). — Le général Vandame, commandant 
l'avant-garde de la division du général Moreau, entra dans la 
ville d Arnhem, la plus propre de la Hollande. 

La prise de ces villes nous assurait la conquête de la 
Hollande, les alliés ne pouvant plus s'y opposer. Le dégel leur 
‘ donna encore quelque espoir ; en l'attendant ils gardèrent leurs 
positions derrière le Leck. 


LE DÉGEL 75 


Ce dégel, si désiré des alliés, arriva et nous donna beaucoup 
d'inquiétude. Mais il ne dura que deux jours et les glaces repri- 
rent, ce qui facilita l'entrée dans une ile entre le Wahal et le 
Leck.L'ennemifut contraint de se retirer par l'Yssel, Lems, etc.,le 
général Wolmoden se trouva dans un état des plus déplorables, 
après plus de cent combats particuliers. Alors ennemi fatigué, 
subissant d'incroyables privations, faisant des marches pénibles 
et forcées par des temps affreux, se découragea. Ce désordre 
nous fit marcher en triomphe à travers un pays qui n'avait plus 
de défenseurs. Mais que de fatigues nous avons subies ! 

Ce jour nous apprenons que l’armée de Sambre-et-Meuse avait 
sa gauche à Clèves, où était la gauche de l’armée du Nord. 

Nos marches étaient tellement rapides que les commissaires 
de la Convention {les citoyens Bellegarde, Lacoste et Joubert) 
ne pouvaient suivre. 

Cependant ils arrivèrent à Utrecht le 20 (2 pluviôse) où les dé- 
putés de la Hollande se rendirent près d'eux, chargés de traiter. 


27 au 31 janvier (8 au 12 pluviôse). — Nous partons d Ams- 
terdam, marchant sur différents points, La Haye, Rotter- 
dam, etc. Le dégel commençait : les eaux étaient très grosses : 
une partie de la Hollande était inondée et l'on ne pouvait suivre 
que les digues, chemins très élevés au-dessus du niveau des 
plaines. Une grande partie de riches provinces du pays se trou- 
vait ainsi sous l'eau. 

J'ai vu, dans plusieurs endroits, l'eau recouvrir des villages 
entiers ; il y eut une perte considérable de bestiaux. 


3 février (13 pluviôse). — Le lac de Briès-Basch était gelé, 
le général Bonnaud le traversa et entra dans Ouderkerk. 
Cette ville a un arsenal considérable où l’on trouva 632 pièces 
de canon, 10.000 fusils neufs et des magasins considérables en 
{ous genres. 
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Vers la fin de janvier (pluviôse), il entra à Rotterdam, puis à La 
Haye ; le stathouder y possède un palais magnifique où les Etats 
du pays se rassemblent. Ce stathouder, le prince d Orange, en 
partant pour l'Angleterre, avait recommandé aux étais généraux 
de bien recevoir les Français. Aussi notre entrée en cette ville 
fut un triomphe. 

Une partie des gens du stathouder était demeurée au château 
et servait le général en chef Pichegru qui y avait établi son quar- 
tier général.[l le donna parla suiteaux représentants Bellegarde, 
Frison, Roberjot et Cochon, qui firent inscrire en lettres d’or sur 
la porte du Palais : « Nous voudrions que la maison des Repré- 
sentants du peuple fût de verre, afin que le peuple soit témoin 
de toutes leurs actions. » 

Victorieux des Anglais. des Autrichiens, des Hollandais, des 
éléments, nous n'en étions pas plus heureux ni mieux habillés. 
Par suite, les Etats généraux hollandais y pourvurent par des 
réquisitions énormes en tous genres. 

De Rattcrdam nous partimes avec le général de division Bon- 
naud pour d'Hellewinstin, petit port de mer; 600 soldats s'y 
trouvaient prisonniers, gardés par 800 Anglais. Le commandant 
Story commandait le port. L'ayant reconnu pour être de nos 
partisans, le général Bonnaud lui donna l'ordre de faire armer 
les 600 prisonniers. Le commandant s'y prit si adroitement que 
l'ordre fut exécuté. Les portes s’ouvrirent et le général Bonnaud, 
avec sa division, entra dans la ville sans avoir brülé une 
amorce. 

Je ac peux dépcindre la surprise des Anglais ; le prince de 
Salm-Salm, de Hohenlohe et un aide de camp du général autri- 
chien Clerfayt y furent fait prisonniers et envoyés à Paris. Les 
800 Anglais mirent bas les armes et furent envoyés cn France. 


3 février (13 pluviôse). — Nous, division du général Bonnaud, 
nous allons, toujours en cantonnant, enlre autres à la ville de 
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Buren, en partie inondée, la digue du Rhin étant rompue près 
de la ville de Kulenbourg, d’où nous partons pour le siège de 
Bittem, en Hanovre, en passant par les villes de Wageningen, 
Rutphac, sur la rivière de l’Yssel, ville assez bien bâtie, Deven- 
ter, sur la même rivière que nous passons sur des barques, 
dont plusieurs coulèrent, ce qui nous fit perdre quelques 
hommes, à Doeshborgt, Almélo où nous nous tiraillons avec 
les Anglais, pour entrer dans ces villes. Les habitants étant 
armés contre les Anglais, viennent au-devant de nous en corps, 
musique en tête. L’ennemi fuit, nous entrons en ville bras 
_dessus, bras dessous avec ces bons habitants. Nous demeu- 
rons là trois jours, pendant lesquels les habitants tenaient les 
avant-postes avec nos gens. Cette ville est riche et les habitants 
sont tous négociants. De là nous sommes partis pour Oldenzaal, 
frontière de Prusse, sur les bords d'une petite rivière où nous 
avons eu une petite affaire avec lesAnglais et les émigrés. Nous 
avons fait quelques prisonniers. Ersuite, nous allons à la ville 
de Domersim, frontière de Prusse et de Hanovre. Cantonné au 
village de Gemeckam, où la demi-brigade se réunit à l'avant- 
garde pour attaquer le château de Benthein, frontière de Ha- 
novre. Ce fort, appartenant aux Anglais, est bâti sur un rocher 
au-dessus de la ville et défendu par des Hanovriens. 


h mars (14 ventôse). — Le dégel nous avait empêchés de nous 
emparer en entier de quelques coins des provinces d'Over-Ys- 
sel-Groningen et de Frise, où les Anglais étaient retranchés. 
Avant de prendre définitivement nos quartiers d'hiver, il fut 
décidé, d'après plusieurs conseils de guerre, de marcher. Les 
divisions se mirent en marche. Celle dont je faisais partie 
n'avait encore pris aucun repos et se trouvait du côté de la 
Westphalie, à cette époque chargée du siège du château de Ben- 
thein, frontière de Hanovre. D'autres, comme je l’ai dit plus 
haut, marchèrent sur l'Yssel, sur Lutpha, Deventer et Kampru. 
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ce qui mit les Anglais désespérés dans le cas de fuir ou de se 
battre. Ils préférèrent le premier parti, par prudence, aban- 
donnant redoutes, canons, caissons et équipages. Leur ter- 
reur était si grande qu'un seul soldat les faisait fuir par 
pelotons. On les méprisait au point que l'on ne voulait pas les 
faire prisonniers. On faisait souvent des haltes pour les laisser 
filer. Les chemins, à la vérité, étaient abominables et couverts 
deces malheureux expirant de misère ct de fatigue. Nous-mé- 
mes, nous avons éprouvé des peines inouïes à la prise de cette 
partie de l'Over-Yssel. 


2 


13 mars (23 pluviôse). — Nous, avant-garde de la division 
du général Bonnaud, nous partons de notre cantonnement de 
Gemeckam et marchons sur Benthein, traversant une plaine de 
bruyères, couverte de glace et d'eau, jusqu'à notre arrivée à 
une demi-lieue du fort Benthein ; notre artillerie a eu bien 
du mal à y arriver. Le soir, toute l'avant-garde loge dans une 
ferme et le corps dans différentes autres, bloquant le fort, et pour 
s en emparer, il a fallu en chasser les Hanovriens, avec lesquels 
on tirailla une partie de ia soirée. Ils se retirèrent alors dans le 
fort. Nous avons eu quelques blessés. 


1h mars (24 pluviôse). — Siège ct prise du fort de Benthein. 
A la pointe du jour, nous prenons les armes. Des batteries 
sont établies sur les hauteurs et le fort est canonné. Après 
huit heures de cet exercice, le commandant envoie un parle- 
mentaire : une capitulation est signée ct l’on entre dans le fort. 
On lit 800 prisonniers Anglais, Autrichiens, Hollandais et Hano- 
vriens. On prit 25 pièces de canon, peu de munitions, mais 
une grande quantité de draps et de jambons qui nous dédom- 
magèrent de nos privations pendant les deux jours que nous 
avons passés autour de ce fort, par un froid très vif et privés 
de feu. Les 800 prisonniers ont été envoyés en France avec leur 
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commandant, un Hanovrien. Les Hollandais ont été envoyés à 
La Have. 

Ce jour, après avoir bien fouillé le fort, nous allons canton- 
ner à la ville d'Odmersum, où nous sommes arrivés à 9 heures 
du soir, très fatigués et mouillés, ayant traversé une partie des 
bruyères. Mais nos hôtes nous reçurent en amis, nous firent bon 
feu et nous traitèrent bien. | 

Une ligne de poste fut établie sur la ligne Ironuére de West- 
phalie et de Hanovre. 

C'est ainsi que se Lermina la conquête de la Hollande, après 
huit mois de combats les plus pénibles, durant un hiver des plus 
rudes, ce qui surprit et fit trembler l'Europe et força plusieurs 
puissances à demander la paix. 

Les états généraux hollandais avec les représentants Sieyès 
et Rewbell organisèrent la Hollande qui fut nommée République 
Batave. Un traité fut signé par les États généraux et les repré- 
sentants désignés ci-dessus. Trente-six mille hommes restent en 
Hollande pour soutenir le pays, et la2° demi brigade, ne faisant 
point partie de cette armée, cantonne quelques mois pour se 
reposer et gagne l'intérieur de la Hollande, à Utrecht, où elle 
arrive le 21 (1% germinal). 


21 mars (1* germinal). — La demi-brigade arrive à la ville 
d’Utrecht. Beaucoup d'officiers, sous-officiers et volontaires 
rentrent chez leurs hôtes du 19 janvier (1* pluviose) ; moi, 
chez M. Blekman, mon premier hôte. Je fus reçu par lui et par 
son aimable sœur, comme l'enfant de la maison. Ce même soir, 
une partie de la famille se réunit, et on me complimenta sur ma 
chance de n'avoir pas succombé à tant de fatigues et de maux. 


22 mars (2 germinal). — Mon hôte, M. Blekman, fit venir un 
tailleur et un bottier et me fit prendre mesure d'un habit, d’une 
redingote et de bottes. On me donna de l'argent en échange du 
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papier-monnaie que je possédais. Mon hôle réunit le soir même 
ses plus proches parents dans un diner en mon honneur.Son frère 
_y vint, accompagné de sa demoiselle, ainsi que M. Wanloot, son 
fils Hendrick, riche négociant, M. Wancolembrander, ministre 
du culte, demeurant rue Longue-Neuve, n° 218, lettre F., M. Vau- 
man, négociant d'Amsterdam. Je fis par suite quelques parties 
avec ce jeune homme, logé chez mon hôte. Il s'y trouvait aussi 
plusieurs dames et demoiselles. La nièce de mon hôte était la 
seule parlant un peu le français. J'avais inspiré à toutes ces 
personnes des sentiments de grande estime pour ma gaité, mon 
exubérance et ma franchise. L'après-midi, comme nous pre- 
nions Île thé au salon, mon respectable ami demanda à sa nièce, 
Mile Eugénie, si elle aimait les Français. Cette belle demoiselle 
lui répond: « Mon oncle, c'est à eux que nous devons le bonheur 
de vous voir, je les aimerai toujours. » Mon hôte continua : 
« Serais-tu bien aise d'épouser un de mes libérateurs ? » Cette 
demoiselle répondit : « Mais, mon oncle (un peu embarrassée et 
rougissante en me regardant) je n’en connais point. » L’oncle 
lui dit: « Aimerais-tu le fourrier Carle ? » Elle ne répondit rien, 
mais elle rougit. Alors, mon hôte continua : « Voilà le premier 
que j'ai l'honneur de loger, il m'a inspiré de la confiance, il est 
jeune, sensible, honnête homme ; si tu veux l'épouser, moi et 
mes sœurs, nous lui donnons tout notre bien, nous l’adoptons 
comme notre fils. » (Le ministre servait d'interprète.)Lefrère de 
mon hôte prit la parole : « Je ne connais pas ce citoven ; si ma 
fille le trouve digne d'elle, j'y consens. » L'oncle répond : « Eh 
bien! ma nièce, aimerais-tu bien Carle pour ton mari ? » Elle 
rougit encore et après un silence, elle dit tout bas: « Oui. » 
Alors l'oncle me fait embrasser ma femme, ce que je fis en trem- 
blant d'amour etde reconnaissance. Le reste de l'après-midi se 
passa dans le même entretien; ensuite, on parla de notre révo- 
lution avec enthousiasme. Après souper, j'accompagnai jus- 
qu'à leur maison, mon Eugénie, madame sa mère,sa belle-mère, 
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du moins, et M.le Président, père de ma prétendue. Je leur 
demandai la permission de leur faire une visite le lendemain, 
faveur qui me fut accordée. Je rentre chez moi, j'embrasse 
mes aimables hôtesses qui pleuraient de joie, en me parlant 
leur langage que je ne comprenais pas, mais que je devinais 
fort bien. Je passai toute la nuit sans dormir, pensant à mon 
bonheur à venir, et à mon Eugénie, demoiselle âgée de 21 ans, 
belle femme, aimable..., enfin je l’adorais. Le lendemain j'allai 
faire ma visite, je déjeunai à la maison. Il y régnait un grand 
luxe et une grande aisance. Mon bonheur m'apparaissait comme 
un songe. J’eus, après le déjeuner, un entretien avec ma belle 
future. À 2 heures, je l'accompagnai, suivant son traineau, 
pour diner chez mon hôte. Lesoir, il y eut réunion de famille et 
l'on convint de tout pour mon mariage. Je leur donnai l'adresse 
de mes parents, auxquels j'écrivis en leur annonçant mon 
bonheur, leur demandant leur agrément et mon extrait de bap- 
tème. 

Pendant les trois décades que je passai chez cet homme 
respectable, il m'a, ainsi que ses parents, procuré toutes sortes 
d'agréments, me présentant dans la meilleure et la plus belle 
société dela ville, m'annonçant comme de la famille. 

Mon capitaine, mes chefs qui m'estimaient beaucoup, furent 
instruits par moi de ma bonne fortune. Les uns envièrent mon 
bonheur, d'autres me faisaient des observations, mais à dix- 
neuf ans, on n'écoute guère ces choses -là. J'aimais, j'étais aimé, 
ma future était belle et riche, et moi, petit fourrier, trouvant une 
famille qui m'adoptait, je ne pouvais exprimer que ma joie et 
mon bonheur. 


2 avril (15 germinal). — La belle-mère de ma prétendue el Eur 
génie, accompagnées de leurs femmes de chambre et de deux do- 
mestiques, sont partiesavec moipar eau, pour Amsterdam, où j'ai 


passé huit jours dans la société la plus aimable ; on me présentait 
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partout comme le futur de Mlle Eugénie. J'ai eu là huit jours 
de grand bonheur. Enfin, nous revinmes à Utrecht, où j’appris 
à mon arrivée le prochain départ de la brigade. Mes aima- 
bles hôtesses étaient aussi impatientes que moi; leur frère 
alla trouver mon chef de bataillon (Grandjean) pour obtenir de 
me faire rester et obtenir mon congé, coûte que coûle, mais 
la chose était impossible. J’aimais beaucoup mon Eugénie, mais 
aussi mon pays ; je laissai agir et préparer tout pour mon union, 
mais la demi-brigade reçut l’ordre du départ. 


10 avril (22 germinal). — Les 3 bataillons formant la demi- 
brigade furent réunis (2 bataillon de Picardie, 4° bataillon de 
la Somme et 5° de Paris); on tierça les compagnies ; je fus dans 
la 7° du 3° bataillon, les officiers, les sous-officiers et capo- 
raux restèrent dans leur compagnie. La demi-brigade porta le 
n° 2 et fut commandée par le citoyen Marpaude, sortant du 
2° bataillon de Picardie ; le 1° bataillon fut commandé par le 
citoyen Langlais (un Allemand), sortant aussi de Picardie ; le 
2° bataillon par le citoven Grandjean, du 5° bataillon de Paris et 
le 3° bataillon, parle citoyen Ringard du 4° bataillon de la Somme. 
Nous formions l'avant-garde, commandée par le général Compère 
et étions de la 2° division, commandéepar le général Macdonald, 
composée par nous, 2° demi-brigade de l'armée, le 14° d'in- 
fanterie légère, le 43° de ligne, les 3° et 5° régiments de hussards 
et la 5° compagnie d'artillerie légère du 2° régiment. 


21 avril (3 floréal). — L'avant-garde de la 2 division com- 
mandée par le général Compère dont la demi-brigade faisait par- 
tie, se rend à la ville de Zutfen, sur le bord de la rivière 
de l’Yssel ou elle arriva le 26 (8 floréal). Je ne peux dépein- 
dre combien ce départ me fut sensible; il me fallut l'amour 
de mon état et l'estime de mes chefs et leurs conseils, pour avoir 
pu résister à mon chagrin. Je n'avais pas encore reçu mes pa- 
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piers ni la permission de mon père pour me marier ; mon hôte et 
ses aimables sœurs Ctaient inconsolables de mon départ. Mon 
Eugénie en fut malade, je lui donnai mon dernier baiser au lit; 
elle me remit son portrait ; je lui avais donné le mien peu de jours 
auparavant, ainsi qu'une grande partie de mes effets, lui promet- 
tant que j'allais travailler pour obtenir de revenir près d'elle 
et ne plus la quitter. Elle donna ordre qu'on me remit des 
provisions pour ma route ; ses parents et amis, qui étaient les 
miens, vinrent m'accompagner à cheval jusqu'à Zutfen, où 
ils passèrent À jours près de moi et me présentèrent dans plu- 
sieurs maisons. Je remis à ces bons amis des lettres pour Eu- 
génie, mon bon hôte et ses respectables sœurs. Son père 
m'avait autorisé à lui écrire et notre correspondance dura jus- 
qu'à mon départ pour l'Egypte. 

Les circonstances, la guerre s'allumant plus fort que jamais, 
ne m'ont pas fait oublier, mais m'ont privé d’un mariage qui 
faisait ma fortune et, je crois, le bonheur de ma vie. 

Beaucoup de militaires s'étaient mariés en Hollande, et plu- 
sieurs fort richement. Celui que j'ai manqué était un parti de 
plus de 15 à 16.000 florins de rente par an. Mais je devais, avant 
de jouir d'une pareille fortune, payer le tribut que je devais à la 
Patrie. 


2 mai (13 floréal). — La demi-brigade partit de Zuften et 
alla cantonner à la ville de Goor, près.la frontière de Prusse. Cette . 
| puissance ayant fait la paix avec nous, nous fraternisons. Les sol- 
dats viennent dans nos cantonnements et nous, nous allons dans 
les leurs, où nous buvons la chope de bière et le schnick à la 
santé de la République, mais pas à celle du roi de Prusse. 

À Goor, j'ai logé chez le bourgmestre (le Meher Tilthof). Ce 
bonhomme avait une jeune et assez jolie femme et comme je 
parlai quelques mots hollandais que m'avait appris Eugénie, je 
lui plus. Elle ne me fut point cruelle. 
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Ce jour, le général Vandamme a passé ici, se rendant à la 
barre à Paris, où il avait été demandé. 


11 mai (22 floréal). -— La demi-brigade part de Goor et va 
cantonner à la ville de Enschede près la frontière de Prusse. 

Nous recevons des effets d'habillement, linge et chaussures, le 
tout très fin, provenant de dons patriotiques de nos concitoyens, 


41h mai (25 floréal. — Le général Compitre reçoit l'ordre 
d'aller commander la ville d'Amsterdam. 

Ce général, qui connaissait mes parents, me demanda à mon 
chef de bataillon Ringard pour secrétaire. Mais celui-ci re- 
fusa. Je n'ai jamais su pourquoi. Le général Compère m'avait 
recommandé à mes chefs et m'avait souvent donné des secours 
en argent, Ct l'argent était alors une chose très rare. 

Le citoyen Daumond, mon camarade de classe, aide de 
camp du général Compère, le suivit à Amsterdam, j'aurais bien 
aimé faire de même el pour cause. 


28 mai (9 prairial). — Le bataillon part de Goor et va can- 
tonner à la ville de Zutfen, où se réunit la demi brigade. 

À Zutfen, je suis requis pour être secrétaire de la place. Cet 
emploi m'a procuré quelques relations et aussi beaucoup de pro- 
fits qui me servirent par la suite. 


7 juin (19 prairial), — Le général de brigade Vandamme 
passe à Zutfen, venant de Paris, où il avait été demandé à la 
barre. Ce général reprit le commandement de sa brigade où il 
était aimé, tant pour sa bravoure que parce qu’il avait soin de 
ses soldats. | 


13 juin (25 prairial). — Mon bataillon quitte la ville de Zut- 
fen, ainsi que la demi-brigade, et va cantonner au village de 
Welh, passé la ville de Docsborgh. 
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A Zutfen, où j'étais secrétaire de la place, j'ai eu l'occasion 
de faire de précieuses connaissances et me suis donné beaucoup 
de plaisir. J'eus là des intrigues assez plaisantes, de celles que 
peut avoir un jeune soldat pas timide et fortentreprenant auprès 
des femmes qui aimaient les mains lestes des soldats français. 

J'ai reçu bien des cadeaux de mes maitresses, que j'ai toutes 
trompées, ce qui ne m’empéchait pas d'avoir des regrets cn les 
quittant. Quand je partis de Zutfen, j'avais dans ma poche 
110 ducats de 12 francs. ° 


14 juin (26 prairial). — Cantonné aux villages de Estrim-Elst 
et Welburg, dans l’île de Bethuve, en passant le Rhin sur un 
pont de bateaux établi vis-à-vis la ville de Arnhem. 


17 juin (29 prairial). — Ce jour, dans nos cantonnements de 
Estrim-Elst et Welburg, on nous annonce l'alliance de la 
Hollande avec la République. Il ya eu grande joie et réjouis- 
sance dans toute la Hollande. Nos hôtes nous traitèrent bien et 
nous témoignèrent leur reconnaissance, quoique nous leur coù- 
tions fort cher, car nous avons laissé un grand nombre de 
papiers qui étaient notre monnaie et qui commençaient à avoir 
un grand déficit. 


18 juin (30 prairial). — La demi-brigade part du cantonne- 
ment des villages de Estrim-Elst et Welburg et va cantonner 
aux villages de Goerher et Leede, pays prussien, passe sur le 
pont volant de la ville de Nimègue, sur le Waal, traverse cette 
ville, ainsi que celles de Kranenbourg et Clèves, où j'ai déjeuné 
avec mon ancien hôte. Forte journée. 

À ces cantonnements, on nous annonce par la voie de l'ordre 
du jour, signé du lieutenant-général Macdonald, que nous ne 
faisions plus partie de l'armée du Nord, que nous allions faire 
partie de celle de Sambre-et-Méuse, que 36.000 hommes res- 
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taient en Hollande, comme troupiers auxiliaires et soldés par la 
Hollande. 


19, 20, 21 juin (1* 2 et3 messidor), — Cantonné à Guelder, à 
Hüls, en passant par la belle ville de Crevel. 


21 juin (3 messidor). — Passé par la ville de Glamback, où 
se trouvaient les premiers cantonnements des troupes de l'ar- 
mée de Sambre-et-Meuse. 

Les habitants de ce pays nous reçurent et nous traitèrent 
bien, à cause de la haute réputation que nous avions acquise en 
Hollande par notre subordination et par notre respect pour les 
habitants. Ces bons Allemands ne savaicnt comment exprimer 
leur joie, en nous faisant entendre que nous étions de bons et 
braves soldats de l'armée du Nord et que tous étaient à notre 
service. Beaucoup de nous en profitèrent. 

À ce cantonnement, l’ordre du jour signé Ernouf, chef de 
l'état-major de l’armée de Sambre-et-Meuse, commandée par le 
général Jourdan, nous fit part que noïs appartenions à la 13° di- 
vision de l'armée, sous les ordres du général de division Tilly, 
quartier général à Juliers. 


1° juillet (13 messidor). — Cantonné à Gladbach. Le 9, à 
Wichrath. 


15 juillet (27 messidor). — Mon bataillon part pour Juliers, 
place forte sur la rivière de Roër. Le bataillon commandé par 
le commandant Ringard est caserné à la citadelle. 

Juliers, ville forte, est située dans le Palatinat, entre Ia Meuse 
et le Rhin. Cette ville est petite mais bien fortifiée, et, par sa 
situation, elle est susceptible d'agrandissement en fortifications. 

Le parc d'artillerie est composé de 100 pièces detous calibres, 
et de 300 caissons. Plusieurs trains de pontons étaient parqués 
sur la rive gauche de la rivière de Roër. 
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Le peuple de ce pays parle allemand. Comme j'aimais à m'ins- 
truire je pris un maitre, afin d'apprendre cette langue. 

Je fis, par suite, la connaissance de M. le commissaire de 
guerre Boquet, qui m’employa à mon temps disponible dans ses 
bureaux. C'était dans un temps de grand passage où l’on payaiït 
les détachements isolés. Ayant fait la connaissance d'un adjoint 
payeur divisionnaire de l'armée, nous faisions voyager beaucoup 
de troupes isolées et de détachements. Ce petit commerce me 
fut très lucratif et en peu de temps je me trouvai riche en papier. 
On perdait beaucoup. Néanmoins, au bout de deux mois, je me 
suis trouvé riche de mille pièces en argent, avec la vente du 
pain de nos détachements supposés. J'avais en plus trois cents 
francs en papiers. Je me trouvai le plus riche de la demi-brigade 
et je m'amusai de toutes façons. Je prêtais beaucoup à mes off- 
ciers qui, connaissant mon petit négoce, ne m'ont jamais rien 
rendu ; ils ne le pouvaient pas, je suppose, n'ayant que huit francs 
d'appointement et en papier. Les sous-officiers et les soldats 
touchaient deux sols par jour. 


31 juillet (11 thermidor). — Le 1* et le 2° bataillon de la 
demi-brigade, en garnison à Aix-la-Chapelle, réunis à l'auberge 
du Corbeau, se décident à demander que le papier ait sa valeur. 
On ne pouvait vivre ni rien se procurer avec cette monnaie. 

Les principaux manifestants s’assemblent et vont chez le 
général de division Morlot qui commandait la ville, et ensuite 
chez le représentant du peuple Ménard, à qui ils demandent 
que le papier ait son cours. Le représentant et le général ne 
firent pas rendre justice à ce sujet aux troupes. La garnison se 
révolta ; les grenadiers du 2° bataillon réunis à ceux du 1°", ne 
voulurent pas entendre les observations des autorités ; ils se pro- 
meneérent armés dans la ville, jusqu’à la retraite, sans toutefois 
se porter à des excès. Cependant, les habitants craintifs se sont 
renfermés chez eux. 
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1° août (13 thermidor). — On bat la générale. La garnison 
prend les armes. Le général Morlot et le représentant du peuple 
somment la troupe de dénoncer les principaux auteurs de cette 
révolte. La compagnie des grenadiers du 1% bataillon de la demi- 
brigade numéro 2, est reconnue coupable. On la désarme et on 
la met en prison. Dix-huit ont été reconnus pour les premiers 
auteurs, douze ont été condamnés à deux années de fers, et six 
ont été fusillés. Le reste de la compagnie a étélicencié ct envoyé 
au fort de Charlemont, ville haute de Givet, où ils ont demeuré 
un an etun jour. | 


20 août (3 fructidor). — Le 3° bataillon de la demi-brigade 
est relevé de sa garnison de duliers par le 1° bataillon de la 
demi-brigade et va tenir garnison à Aix-la-Chapelle. Je loge 
chez M. Brukell, rentier, rue de Compesbaden, n° 330, un des 
plus beaux quartiers de la ville, où se trouvent situés les bains et 
eaux minérales, froids et chauds. 

On sait que la ville d'Aix-la-Chapelle est assez bien bâlic. Elle 
possède une manufacture de draps. Cette ville est fort agréable 
et offre beaucoup de ressources ; aussi le peu de temps que J'y 
suis resté, j ai pu y changer mes 3.000 francs pour 1.500 francs 
en argent que j'ai dépensé fort agréablement. Mon aisance me fit 
faire beaucoup de connaissances, entre autres la demoiselle de 
mon hôte, qui m'apprit un peu d'allemand. Je lui apprenais Île 
français. Elle était jeune et jolie, aimant bien, etc., (19 ans). 


30 avril (13 fruchidor). — Le demi-brigade quitta ses can- 
tonnements de Juliers el Aix-la-Chapelle et se rendit au village 
de Dormagen, sur le Rhin (rive gauche) et fit partie de la divi- 
sion du général Lefebvre et, parsuite, de celle du général de divi- 
sion Colaud. 


5 seplembre (19 fruclidor). — Le siège de Mayence se pour- 
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suivait avec lenteur ; le général Michaud, qui bloquait la ville, 
disposait de trop peu de forces, Rétabli de ses blessures, le 
général Kléber vint le seconder et fut ensuite remplacé par le 
général Pichegru. Ce changement parut tout d’abord de bon 
augure, mais l’on fut bien surpris de voir qu'au lieu de mettre à 
profit la valeur de ses troupes, le général les laissait dans l'inac- 
tion. Il était sombre, taciturne ; on le soupconnait. Cepen- 
dant, ils’était montré bon républicain. On apprit qu'il servait le 
parti royaliste. Des émissaires des cours d'Angleterre, d'Autriche 
et d'Allemagne venaient journellement à son quartier général. 
Ces pourparlers firent murmurer le camp: les soldats disaient 
qu'il voulait leur faire proclamer la royauté. 

A cette époque, l'armée de Sambre-et-Meuse était de 
70.000 hommes d infanterie et 14.000 de cavalerie. Elle formait 
12 divisions qui furent mises en mouvement. Les généraux 
Lefebvre et Morlot marchaient sur Wesel, place forte défendue 
parune garnison de Prussiens qui, à cette époque, étaient à la veille 
de signer la paix. Nous n'avions donc que les Autrichiens à 
combattre. Nous n ignorions pas que cette puissance faisait des 
préparatifs considérables du côté de Mayence et de Coblentz. 
Le général Jourdan s'approcha de Coblentz, afin d'agir au pre- 
mier signal du général Pichegru, commandant les armées du 
Rhin et Moselle. Ces armées élaient à moitié diminuces par 
suite des maladies éprouvées dans la ligne de Mayence, mais le 
Comité envoya des renforts. 

Le 5° bataillon de Paris, dont je faisais partie, devenu 2° demi- 
brigade, entra dans la division du général Lefebvre et cantonna 
au village de Dormagen, sur les bords du Rhin, peu éloigné de 
Neuss ‘et de Dusseldorf. 

Avant d'agir, le général en chef Jourdan réduisit son armée 
à 8 divisions, sous les ordres des généraux Lefebvre, comman- 
dant l'avant-garde, Dumas, Morlot, Tillv, Championnet, Grenier, 
Moreau, Bernadotte et Poncet, les généraux Kléber et Hatrv, 
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commandant des corps formés de plusieurs divisions réunies. 

Les Autrichiens avaient aussi des forces considérables. Le 
prince de Condé espérait, disait-on, entrer en France par l'AI- 
sace; le général Pichegru était soupçonné de lui en avoir donné 
le plan. Malgré ces soupçons, le général en chef Jourdan prépa- 
rait tout pour le passage du Rhin, qui fut enfin décidé par le Co- 
mité du Salut public, voyant que le général Pichegru ne pouvait 
obtenir de traiter avec les Autrichiens. 

Le général Dejean, du génie, et le capitaine Tirlet, de l'artillerie, 
furent chargés des préparatifs de passage du Rhin; l'armée du 
Rhin et de la Moselle devait le passer à Mulheun, celle de 
Sambre-et-Meuse (je faisais partie de la division du général 
Lefebvre) devait le passer à Rheinbroh!, ou à Weissenthurm, en 
face de Neuwied, mais le général Pichegru ayant mis obstacle 
à ce plan, les armées restèrent cantonnées. 

Cependant nous, division du général Lefebvre, cantonnée aux 
environs de Dudingen, (les autres divisions de l’armée le long de 
la rive gauche du Rhin, où étaient établis des retranchements 
bien armés) nous times de fausses attaques sur différents points. 
Le général Jacopin, dela division Lefebvre, avec 12.000 hommes 
s'empara de l'ile de Neuwied, où il s'établit, l'ennemi fut inti- 
midé de tant d'audace. Le capitaine d'artillerie Tirlet établit de 
suite un pont de bateaux venus de la Moselle, malgré le feu du 
fort d’'Ehrenbreitsten, situé rive droite du Rhin. 

Le pont fait, on se prépara à passer ce fleuve; le général Klé- 
ber proposa au général en chef Jourdan de le passer aussi à 
Dusseldorf ; ce projet adopté, il fut arrêté qu'on le passerait sur 
des bateaux, trois bataillons à la fois, mais qu'il fallait des bateaux 
pour passer au moins 4.000 hommes. Les Prussiens, aveclesquels 
nous avions la paix, nous fournissaient ces moyens, par le moyen 
de bateaux chargés de paille, ne pouvant empêcher les habitants 
de commercer avec nous, puisqu'ils étaient en paix avec la Ré- 
publique Française. Nous prenons ces bateaux, on nous exerce à 
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la rame, et après quelques jours d'exercice, nous pouvons con- 
duire les barques. Nous, division du général Lefebvre, nous pas- 
sons les premiers vis-à-vis le village d'Eichelkam. Le général 
Tilly nous suit avec 6 bataillons de la division du général 
Grenier ; nous passons ce fleuve à 1 heure du matin, le 
5 septembre (19 fructidor\ et nous allons nous rassembler en 
arrière de Bensberg, tandis que la division du général Champion- 
net, de ses ouvrages, foudroyait l'ennemi vis-à-vis Dusseldorf. 

Les généraux Lefebvre et Dumas marchant à notre tête, 
un officier prussien vint au-devant de nos généraux, fit quel- 
ques observations au général Dumas sur la neutralité. Le 
général lui répondit : « Je suis soldat, je ne sais qu'obéir, le gé- 
néral Kléber commande ici. » Le général Dumas passe avec ses 
k bataillons, et se porte sur la route de Dinsberg à Dusseldorf, 
où était l'avant-garde autrichienne, et l'attaque. Notre artillerie 
faisait un feu effrayant de la rive gauche du Rhin ; nous pas- 
sâmes sous le feu croisé de nos batteries et de celles de l'ennemi; 
à 3 heures du matin, 1.000 hommes étaient débarqués et 3 piè- 
ces d'artillerie légère de la division Lefebvre et nous mar- 
chons en avant, pour rejoindre le général Dumas, que nous 
trouvons blessé. Sitôt notre arrivée, il se retira et le feu devint 
des plus meurtriers. Tandis que nousétions aux prises avec l'en- 
nemi, les autres divisions passèrent. 

Jamais entreprise ne fut si hardie et si périlleuse. 

Le général Championnet fit passer sa division vis-à-vis Dussel- 
dorf et dit à ses soldats : « Compagnons de mes périls, demain, 
au soleil levant, nous serons à Dusseldorf, ou nous serons morts 
glorieusement pour la Patrie. » Ce général menaça de la peine de 
mort les soldats qui feraient feu durant le passage, aussi ces 
braves recevaient-ils le feu de l'ennemi, sans y répondre. Le Rhin 
paraissait comme embrasé. Le palais de l'Électeur brûla. | 

Une fois en force, on se déploie, on bat la charge. Les Autri- 
chiens surpris se défendaient avec opiniâtreté. Mais la terrible 
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baïonnette fit son jeu. On les pousse, on les culbute aux cris de 
Vicloire et de Vive la République ! a flottille répète et au fur et 
a mesure que les troupes débarquent, les soldats se portent en 
avant au pas de charge. Le général Legrand arrive surle glacis 
de Dusseldorf ; l'ennemi culbuté de toutes parts tremble ct rompt 
ses rangs, jette ses armes et implore notre pitié. Dusseldorf est 
cerné et canonné par nos batteries de la rive gauche du Rhin, 
plusieurs quartiers de la ville sont en feu. Les Palatins, au 
nombre de 2.000 hommes, capitulèrent ; 700des nôtres entrèrent 
en ville et trouvèrent 168 pièces de canons, 10.000 fusils, des 
magasins en tous genres. Nous, division du général Lefebvre, en 
avant, nous nous battions avec fureur. Ces diables d’Allemands 
tenaient bon. Mais cependant nous leur fimes éprouver des pertes 
considérables ; enfin, après des manœuvres fatigantes, des mar- 
ches et des combats pendant plusieurs jours la droite de notre di- 
vision se trouva à Haberkam et notre gauche dans la direction de 
Angermund. L’ennemi, craignant de se faire couper et même blo- 
quer par nous el la division du général Championnet, se retira à 
Kunkel, près un ruisscauen abandonnant? pièces d'artillerie avec 
leurs caissons; nous fimes plusieurs centaines de prisonniers. 
Nous avons perdu peu d'hommes, malgré que nous nous battions 
pendant quatre jours, du matin au soir, et souvent les nuits; et à 
chaque instant nous avions des alertes. Pour notre passage du 
Rhin, nousavons eu plusieurs barques coulées etl'onévaluecette 
perte à 200 et quelques hommes ; enfin, pour le passage du Rhin 
et nos combats de plusieurs jours, les pertes dans notre division 
se montent à 1.000 ou 1.100 hommes, en tués, noyés et blessés. 

Les généraux Jourdan ct Kléber nous Lémoignèrent leur satis- 
faction. | 

On a vu, comme je l’ai dit plus haut, avec quelle bravoure 
nous passâmes le Rhin, à la vue d'un ennemi plus nombreux que 


nous, qui eût pu, avec un peu plus d’audace, nous culbuter dans 
ce fleuve. 
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Je reprends les dates de plus haut pour mieux faire con- 
naitre notre marche jusqu’au 20. 

Le 8, l’armée réunie au delà de Dusseldorf à son camp retran- 
ché, se mit en mouvement pour manœuvrer contre le général 
autrichien d'Esbach qui battait en retraite sur le Wupper. L'ad- 
judant général Ney, à la tête d'une compagnie de flanqueurs, 
s'avanca rapidement sur l'armée qui battait en retraite et ren- 
contra à la hauteur d'Opladen, un corps de cavalerie d'émigrés 
de Rohan; il le battit et le contraiguit à se jeter dans Opladen 
qui était retranché et masqué par une redoute qui défendait un 
pont sur le Wupper. 

Le général Ney attaqua vigoureusement ces postes, les émi- 
grés résistèrent. Les flanqueurs, furieux de se voir arrêter, se 
précipitent à la baïonnette sur les émigrés, pénètrent dans la 
redoute, massacrent ceux qui voulaient s'y défendre ct restent 
maîtres du village d'Opladen et du pont silué sur le Wupper. 
Les émigrés furent forcés d'abandonner leurs blessés qui furent 
fusillés sur le champ, ainsi que ceux qui étaient valides. 

Le 9, après cet échec, les émigrés se retirèrent à Breckerfeld 
et à Schwelm où ils se réunirent au prince de Wurtemberg. 

Le 10, nous bivouaquons à Deutz, devant Cologne. Pendant 
notre marche, nous avons plusieurs engagements assez vifs 
avec l’arrière-garde de l'armée autrichienne ; mais nous éprou- 
vons peu de pertes ; nous fimes 171 kaïiserlicks prisonniers. 

Pendant nos marches, le général de génie Dejean et le capi- 
taine d'artillerie Tirlet établissent un pont à Dusseldorf et à 
Cologne. | 

Les 11 et 12, même position à Deutz. 

Le 13, l'armée avance. Nous, l'avant-garde, nous rencontrons 
l'ennemi en route; nous le repoussons jusqu'aux retranche- 
ments de Blankenberg. Notre artillerie élail dirigée par le géné- 
ral Debilly. Sous un feu aussi meurtricr, l'ennemi s'ébranle et 
quitte ses rctranchements. Le général de cavalerie d'Hautpoul 
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charge la cavalerie autrichienne, la culbute et la force à entrer 
pêle-méêle dans d'autres retranchements. Aussi près de Blan- 
kenberg, en se voyant presque cernés, ils abandonnèrent ces 
retranchements, en y laissant leurs pièces au nombre de 13, 
et un obusier, puis beaucoup de morts et de blessés. 

Le général d'Hautpoul, cette charge finie, fonça sur les batail- 
ions autrichiens formés en carrés, les rompit, et l'ennemi se 
retira en déroute dans les bois, au-dessus de Blankenberg. Les 
Autrichiens, formés en carrés, éprouvèrent une grande perte, 
morts et blessés. Nous, nous perdimes environ 300 hommes, 
tant infanterie que cavalerie. La nuit nous empêcha de pour- 
suivre l'ennemi qui se retira sur. les hauteurs d’Altenkirchen. 
Nous, division Lefebvre, nous bivouaquâmes à Urbach. 

Le 14, à 5 heures du malin, nous marchâmes sur Altenkir- 
chen, où l’arrière-garde autrichienne voulut se défendre ; mais, 
attaquée vigoureusement par une vive fusillade et canonnade, 
elle évacua. 

Nous avonssu par la voie des buletins, que le prince de Wur- 
temberg resté à Neuwied, ayant appris que les siens avaient 
été battus, partit brusquement et se replia sur le Labhn, où 
l'ennemi réunit trois corps. Neuwied abandonné, on y établit 
un pont de bateaux, et les divisions qui étaient en avant de 
Neuwied passèrent le Rhin et se réunirent à nous pour marcher 
sur la rivière Lahn. 

Le général Marceau était demeuré à Ehrenbreitsten pour cou- 
vrir le pont de Neuwied. 

Le 16, trois divisions venant de Neuwied étant réunies à nous, 
le général en chef Jourdan nous dirige, en 5 colonnes, sur 
Wetzlar, Weilburg, Piez, Limburg et Nassau. 

Le généralBernadottemarcha sur Nassau et s’empara de cette 
ville. Le général Poncet marcha sur Diez. Le pont étant coupé et 
l'ennemi se trouvant sur l'autre rive, les soldats se jetèrent à 
la nage, et, arrivés de l’autre côté, foncèrent sur l'ennemi à la 
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baïonnette. Le vaincre fut l'affaire d'un moment. L’ennemi, épou- 
vanté de tant d'audace, fuit ; on le poursuit, mais il se rallie der- 
rière la ville. On s'y rend. Leur cavalerie (des hussards de Saxe) 
voulut charger, elle fut reçue à la baïonnette et renversée. Un 
grand nombre resta sur le champ de bataille, et le reste fut 
forcé de se retirer en désordre, après avoir éprouvé une perte 
considérable. | 

Le général Championnet, conduisant la 3° colonne, se dirigea 
par une longue marche sur Limburg, ne put s'emparer que des 
faubourgs, dans lesquels il bivouaqua. La division du général 
Tilly se réunit à lui. | | 

La 4° colonne élait commandée par le général Grenier ; la 5°, 
où je me trouvais, par le général Lefebvre. On marcha sur Weil- 
burg. La division du général Colaud, qui se trouvait à notre 
gauche, marcha sur Wetzlar. Dans notre marche, nous éprou- 
vons peu de résistance de la part de l'ennemi, qui fuyait à 
notre approche.Cependant, nous prenons unconvoi assez impor- 
tant d'effets d'habillements qui nous furent très utiles. 

Les 17 et 18, marche sans rencontrer l'ennemi, qui passa le 
Lahn. 

Le 19, l’armée était sur cette rivière. On voit combien nos 
marches furent rapides. 

Ce jour, notre général en chef Jourdan nous passe en revue 
sur le bord du Lahn. Il nous complimente, et ses paroles et sa 
présence nous donnent une nouvelle ardeur. Nous l’aimions et 
il avait notre confiance, Il nous laissait cependant sans vivres. 
Ce fait était occasionné par nos marches rapides : les convois 
de vivres ne pouvaient nous suivre. 

Il nous fit part, ainsi qu’à l’armée, qu’une attaque générale 
aurait lieu dans la nuit du 19 au 20 (troisième ct quatrième jour 
complémentaire), mais l'ennemi eut la prudence de ne pas nous 
attendre. Nous l'avons suivi, ramassant quelques centaines de 
prisonniers qui, ne pouvant plus marcher, furent abandonnt(s 
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commandant des corps formés de plusieurs divisions réunies. 

Les Autrichiens avaient aussi des forces considérables. Le 
prince de Condé espérait, disait-on, entrer en France par l'AI- 
sace ; le général Pichegru était soupçonné de lui en avoir donné 
le plan. Malgré ces soupçons, le général en chef Jourdan prépa- 
rait tout pour le passage du Rhin, qui fut enfin décidé par le Co- 
mité du Salut public, voyant que le général Pichegru ne pouvait 
obtenir de traiter avec les Autrichiens. 

Le général Dejean, du génie, et le capitaine Tirlet, de l'artillerie, 
furent chargés des préparatifs de passage du Rhin; l'armée du 
Rhin et de la Moselle devait le passer à Mulheun, celle de 
Sambre-et-Meuse (je faisais partie de la division du général 
Lefebvre) devait le passer à Rheinbrobl, ou à Weissenthurm, en 
face de Neuwied, mais le général Pichegru ayant mis obstacle 
à ce plan, les armées restèrent cantonnées. 

Cependant nous, division du général Lefebvre, cantonnée aux 
environs de Dudingen, (les autres divisions de l'armée le long de 
la rive gauche du Rhin, où cCtaient établis des retranchements 
bien armés) nous times de fausses attaques sur différents points. 
Le général Jacopin, dela division Lefebvre, avec 12.000 hommes 
sempara de l'ile de Neuwied, où il s'établit; l'ennemi fut inti- 
midé de tant d'audace. Le capitaine d'artillerie Tirlet établit de 
suite un pont de bateaux venus de la Moselle, malgré le feu du 
fort d'Ehrenbreitsten, situé rive droite du Rhin. 

Le pont fait, on se prépara à passer ce fleuve; le général Klé- 
ber proposa au général en chef Jourdan de le passer aussi à 
Dusseldorf ; ce projet adopté, il fut arrêté qu'on le passerait sur 
des bateaux, trois bataillons à la fois, mais qu'il fallait des bateaux 
pour passer au moins 4.000 hommes. Les Prussiens, avec lesquels 
nous avions la paix, nous fournissaient ces moyens, par le moyen 
de bateaux chargés de paille, ne pouvant empêcher les habitants 
de commercer avec nous, puisqu'ils étaient en paix avec la Ré- 
publique Française. Nous prenons ces bateaux, on nous exerce à 
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la rame, et après quelques jours d'exercice, nous pouvons con- 
duire les barques. Nous, division du général Lefebvre, nous pas- 
sons les premiers vis-à-vis le village d'Eichelkam. Le général 
Tilly nous suit avec 6 bataillons de la division du général 
Grenier ; nous passons ce fleuve à 1 heure du matin, le 
5 septembre (19 fructidor\ et nous allons nous rassembler en 
arrière de Bensberg, tandis que la division du général Champion- 
net, de ses ouvrages, foudroyait l'ennemi vis-à-vis Dusseldorf. 

Les généraux Lefebvre et Dumas marchant à notre tête, 
un officier prussien vint au-devant de nos généraux, fit quel- 
ques observations au général Dumas sur la neutralité. Le 
général lui répondit : « Je suis soldat, je ne sais qu’obéir, le gé- 
néral Kléber commande ici. » Le général Dumas passe avec ses 
& bataillons, et se porte sur la route de Dinsberg à Dusseldorf, 
où était l'avant-garde autrichienne, et l'attaque. Notre artillerie 
faisait un feu effrayant de la rive gauche du Rhin; nous pas- 
sâmes sous le feu croisé de nos batteries et de celles de l'ennemi; 
à 3 heures du matin, 1.000 hommes étaient débarqués et 3 piè- 
ces d'artillerie légère de la division Lefebvre et nous mar- 
chons en avant, pour rejoindre le général Dumas, que nous 
trouvons blessé. Sitôt notre arrivée, il se retira et le feu devint 
des plus meurtriers. Tandis que nousétions aux prises avec l’en- 
nemi, les autres divisions passèrent. 

Jamais entreprise ne fut si hardie et si périlleuse. 

Le général Championnet fit passer sa division vis-à-vis Dussel- 
dorf et dit à ses soldats : « Compagnons de mes périls, demain, 
au soleil levant, nous serons à Dusseldorf, ou nous serons morts 
glorieusement pour la Patrie. » Ce général menaça de la peine de 
mort les soldats qui feraient feu durant le passage, aussi ces 
braves recevaient-ils le feu de l'ennemi, sans y répondre. Le Rhin 
paraissait comme embrasé. Le palais de l'Électeur brûla. | 
Une fois en force, on se déploie, on bat la charge. Les Autri- 
chiens surpris se défendaient avec opiniâtreté. Mais la terrible 
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papier-monnaie que je possédais. Mon hôte réunit le soir même 
ses plus proches parents dans un diner en mon honneur.Son frère 
y vint, äccompagné de sa demoiselle, ainsi que M. Wanloot, son 
fils Hendrick, riche négociant, M. Wancolembrander, ministre 
du culte, demeurant rue Longue-Neuve, n° 218,leltreF., M. Vau- 
man, négociant d'Amsterdam. Je fis par suite quelques parties 
avec ce jeune homme, logé chez mon hôte. Il s'y trouvait aussi 
plusieurs dames et demoiselles. La nièce de mon hôte était la 
seule parlant un peu le français. J'avais inspiré à toutes ces 
personnes des sentiments de grande estime pour ma gaité, mon 
exubérance et ma franchise. L'après-midi, comme nous pre- 
nions le thé au salon, mon respectable ami demanda à sa nièce, 
Mile Eugénie, si elle aimait les Français. Celte belle demoiselle 
lui répond: « Mon oncle, c'est à eux que nous devons le bonheur 
de vous voir, je les aimerai toujours. » Mon hôte continua : 
« Serais-tu bien aise d'épouser un de mes libérateurs ? » Cette 
demoiselle répondit : « Mais, mon oncle (un peu embarrassée et 
rougissante en me regardant) je n’en connais point. » L’oncle 
lui dit : « Aimerais-tu le fourrier Carle ? » Elle ne répondit rien, 
mais elle rougit. Alors, mon hôte continua : « Voilà le premier 
que j'ai l'honneur de loger, il m'a inspiré de la confiance, il est 
jeune, sensible, honnête homme ; si tu veux l'épouser, moi et 
mes sœurs, nous lui donnons tout notre bien, nous l’adoptons 
comme notre fils. » (Le ministre servait d’interprète.)Lefrère de 
mon hôte prit la parole : « Je ne connais pas ce citoyen ; si ma 
fille le trouve digne d'elle, jy consens. » L'oncle répond : « Eh 
bien! ma nièce, aimerais-tu bien Carle pour ton mari ? » Elle 
rougit encore et après un silence, elle dit tout bas: « Oui. » 
Alors l'oncle me fait embrasser ma femme, ce que je fis en trem- 
blant d'amour et de reconnaissance. Le reste de l'après-midi se 
passa dans le même entretien; ensuite, on parla de notre révo- 
lution avec enthousiasme. Après souper, j'accompagnai jus- 
qu'à leur maison, mon Eugénie, madame sa mère,sa belle-mère, 
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du moins, et M.le Président, père de ma prétendue. Je leur 
demandai la permission de leur faire une visite le lendemain, 
faveur qui me fut accordée. Je rentre chez moi, j embrasse 
mes aimables hôtesses qui pleuraient de joie, en me parlant 
leur langage que je ne comprenais pas, mais que je devinais 
fort bien. Je passai toute la nuit sans dormir, pensant à mon 
bonheur à venir, et à mon Eugénie, demoiselle âgée de 21 ans, 
belle femme, aimable..., enfin je l’'adorais. Le lendemain j'allai 
faire ma visite, je déjeunai à la maison. Il y régnait un grand 
luxe et une grande aisance. Mon bonheur m'apparaissait comme 
un songe. J’eus, après le déjeuner, un entretien avec ma belle 
future. À 2 heures, je l'accompagnai, suivant son traineau, 
pour diner chez mon hôte. Lesoir, il y eut réunion de famille et 
l'on convint de tout pour mon mariage. Je leur donnai l'adresse 
de mes parents, auxquels j'écrivis en leur annonçant mon 
bonheur, leur demandant leur agrément et mon extrait de bap- 
ième. 

Pendant les trois décades que je passai chez cet homme 
respectable, il m'a, ainsi que ses parents, procuré toutes sortes 
d'agréments, me présentant dans la meilleure et la plus belle 
société de la ville, m'annonçant comme de la famille. 

Mon capitaine, mes chefs qui m’estimaient beaucoup, furent 
instruits par moi de ma bonne fortune. Les uns envièrent mon 
bonheur, d’autres me faisaient des observations, mais à dix- 
neuf ans, on n'écoute guèreces choses -là. J'aimais,j'étais aimé, 
ma future était belle et riche, et moi, petit fourrier, trouvant une 
famille qui m'adoptait, je ne pouvais exprimer que ma joie et 
mon bonheur. 


2 avril (15 germinal). — La belle-mère de ma prétendue el Eu- 
génie, accompagnées de leurs femmes de chambre et de deux do- 
mestiques, sont parliesavec moipar eau, pour Amsterdam, où j'ai 


passé huit jours dans la société la plus aimable ; on me présentait 
6 
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partout comme le futur de Mlle Eugénie. J'ai eu là huit jours 
de grand bonheur. Enfin, nous revinmes à Utrecht, où j’appris 
à mon arrivée le prochain départ de la brigade. Mes aima- 
bles hôtesses étaient aussi impatientes que moi; leur frère 
alla trouver mon chef de bataillon (Grandjean) pour obtenir de 
me faire rester et obtenir mon congé, coûte que coûte, mais 
la chose était impossible. J’aimais beaucoup mon Eugénie, mais 
aussi mon pays ; je laissai agir et préparer tout pour mon union, 
mais la demi-brigade reçut l’ordre du départ. 


10 avril (22 germinal). — Les 3 bataillons formant la demi- 
brigade furent réunis (2 bataillon de Picardie, 4° bataillon de 
la Somme et 5° de Paris) ; on lierça les compagnies ; je fus dans 
la 7° du 3° bataillon, les officiers, les sous-officiers et capo- 
raux restèrent dans leur compagnie. La demi-brigade porta le 
n° 2 et fut commandée par le citoyen Marpaude, sortant du 
9° bataillon de Picardie ; le 4°" bataillon fut commandé par le 
citoyen Langlais (un Allemand), sortant aussi de Picardie ; le 
2° bataillon par le citoven Grandjean, du 5° bataillon de Paris et 
le 3° bataillon, parle citoyen Ringard du 4° bataillon de la Somme. 
Nous formions l'avant-garde, commandée par le général Compère 
et étions de la 2° division, commandée par le général Macdonald, 
composée par nous, 2° demi-brigade de l'armée, le 14° d'in- 
fanterie légère, le A3° de ligne, les 3° et 5° régiments de hussards 
et la 5° compagnie d'artillerie légère du 2° régiment. 


21 avril (3 floréal). — L'avant-garde de la 2° division com- 
mandée par le général Compère dont la demi-brigade faisait par- 
tie, se rend à la ville de Zutfen, sur le bord de la rivière 
de l’Yssel ou elle arriva le 26 (8 floréal). Je ne peux dépein- 
dre combien ce départ me fut sensible; il me fallut l'amour 

de mon état et l'estime de mes chefs et leurs conseils, pour avoir 
pu résister à mon chagrin. Je n'avais pas encore reçu mes pa- 
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piers ni la permission de mon père pour me marier ; mon hôte et 
ses aimables sœurs étaient inconsolables de mon départ. Mon 
Eugénie en fut malade, je lui donnai mon dernier baiser au lit ; 
elle me remit son portrait ; je lui avais donné le mien peu de jours 
auparavant, ainsi qu’une grande partie de mes effets, lui promet- 
tant que j'allais travailler pour obtenir de revenir près d’elle 
et ne plus la quitter. Elle donna ordre qu'on me remiît des 
provisions pour ma route ; ses parents et amis, qui étaient les 
miens, vinrent m'accompagner à cheval jusqu'à Zutfen, où 
ils passèrent 4 jours près de moi et me présentèrent dans plu- 
sieurs maisons. Je remis à ces bons amis des lettres pour Eu- 
génie, mon bon hôte et ses respectables sœurs. Son père 
m'avait autorisé à lui écrire et notre correspondance dura jus- 
qu'à mon départ pour l'Egypte. 

Les circonstances, la guerre s'allumant plus fort que jamais, 
ne m'ont pas fait oublier, mais m'ont privé d’un mariage qui 
faisait ma fortune et, je crois, le bonheur de ma vie. 

Beaucoup de militaires s’étaient mariés en Hollande, et plu- 
sieurs fort richement. Celui que j'ai manqué était un parti de 
plus de 15 à 16.000 florins de rente par an. Mais je devais, avant 
de jouir d'une pareille fortune, payer le tribut que je devais à la 
Patrie. 


2 mai (13 floréal). — La demi-brigade partit de Zuften et 
alla cantonner à la ville de Goor, près la frontière de Prusse. Cette . 
| puissance ayant fait la paix avec nous, nous fraternisons. Les sol- 
dats viennent: dans nos cantonnements et nous, nous allons dans 
les leurs, où nous buvons la chope de bière et le schnick à la 
santé de la République, mais pas à celle du roi de Prusse. 

A Goor, jai logé chez le bourgmestre (le Meher Tilthof). Ce 
bonhomme avait une jeune et assez jolie femme et comme je 
parlai quelques mots hollandais que m'avait appris Eugénie, je 
lui plus. Elle ne me fut point cruelle. 


81 JOURNAL DU CAPITAINE FRANÇOIS 


Ce jour, le général Vandamme a passé ici, se rendant à la 
barre à Paris, où il avait été demandé. 


11 mai (22 floréal). -— La demi-brigade part de Goor et va 
cantonner à la ville de Enschede près la frontière de Prusse. 

Nous recevons des effets d'habillement, linge et chaussures, le 
tout très fin, provenant de dons patriotiques de nos concitoyens, 


1h mai (25 floréal. — Le général Compère reçoit l'ordre 
d'aller commander la ville d'Amsterdam. 

Ce général, qui connaissait mes parents, me demanda à mon 
chef de bataillon Ringard pour secrétaire. Mais celui-ci re- 
fusa. Je n'ai jamais su pourquoi. Le général Compère m'avait 
recommandé à mes chefs et m'avait souvent donné des secours 
en argent, ct l'argent était alors une chose très rare. 

Le citoyen Daumond, mon camarade de classe, aide de 
camp du général Compère, le suivit à Amsterdam, j aurais bien 
aimé faire de même el pour cause. 


28 mai (9 prairial). — Le bataillon part de Goor et va can- 
tonner à la ville de Zutfen, où se réunit la demi brigade. 

À Zutfen, je suis requis pour être secrétaire de la place. Cet 
emploi m'a procuré quelques relations et aussi beaucoup de pro- 
tits qui me servirent par la suite. 


7 juin (9 prairial), — Le général de brigade Vandamme 
passe à Zutfen, venant de Paris, où il avait été demandé à la 
barre. Ce général reprit le commandement de sa brigade où il 
était aimé, tant pour sa bravoure que parce qu’il avait soin de 
ses soldats. | 


13 juin (25 prairial). — Mon bataillon quitte la ville de Zut- 
fen, ainsi que la demi-brigade, et va cantonner au village de 
Welh, passé la ville de Docsborgh. 
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A Zutfen, où j'étais secrétaire de la place, j'ai eu l'occasion 
de faire de précieuses connaissances et me suis donné beaucoup 
de plaisir. J'eus là des intrigues assez plaisantes, de celles que 
peut avoir un jeune soldat pas timide et fortentreprenant auprès 
des femmes qui aimaient les mains lestes des soldats francais. 

J'ai reçu bien des cadeaux de mes maitresses, que j'ai toutes 
trompées, ce qui ne m'empéchait pas d'avoir des regrets en les 
quittant. Quand je partis de Zutfen, j'avais dans ma poche 
110 ducats de 12 francs. | 


1h juin (26 prairial). — Cantonné aux villages de Estrim-Elst 
et Welburg, dans l’île de Bethuve, en passant le Rhin sur un 
pont de bateaux établi vis-à-vis la ville de Arnhem. 


17 juin (29 prairial). — Ce jour, dans nos cantonnements de 
Estrim-Elst et Welburg, on nous annonce l'alliance de la 
Hollande avec la République. Il ya eu grande joie et réjouis- 
sance dans toute la Hollande. Nos hôtes nous traitèrent bien et 
nous témoignèrent leur reconnaissance, quoique nous leur coù- 
tions fort cher, car nous avons laissé un grand nombre de 
papiers qui étaient notre monnaie et qui commençaient à avoir 
un grand déficit. 


18 juin (30 prairial). — La demi-brigade part du cantonne- 
ment des villages de Estrim-Elst et Welburg cet va cantonner 
aux villages de Goerher et Leede, pays prussicn, passe sur le 
pont volant de la ville de Nimègue, sur le Waal, traverse cette 
ville, ainsi que celles de Kranenbourg et Clèves, où j ai déjeuné 
avec mon ancien hôte. Forte journée. 

À ces cantonnements, on nous annonce par la voie de l'ordre 
du jour, signé du lieutenant-général Macdonald, que nous ne 
faisions plus partie de l’armée du Nord, que nous allions faire 
partie de celle de Sambre-et-Meuse, que 36.000 hommes res- 
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taient en Hollande, comme troupiers auxiliaires et soldés par la 
Hollande. 


19, 20, 21 juin (1° 2et3 messidor). — Cantonné à Guelder, à 
Hüls, en passant par la belle ville de Crevel. 


21 juin (3 messidor). — Passé par la ville de Glamback, où 
se trouvaient les premiers cantonnements des troupes de l'ar- 
mée de Sambre-et-Meuse. 

Les habitants de ce pays nous reçurent et nous traitèrent 

bien, à cause de la haute réputation que nous avions acquise en 
Hollande par notre subordination et par notre respect pour les 
habitants. Ces bons Allemands ne savaient comment exprimer 
leur joie, en nous faisant entendre que nous étions de bons et 
braves soldats de l'armée du Nord et que tous étaient à notre 
service. Beaucoup de nous en profitèrent. 
Ace cantonnement, l’ordre du jour signé Ernouf, chef de 
l'état-major de l'armée de Sambre-et-Meuse, commandée par le 
général Jourdan, nous fit part que no1s appartenions à la 13° di- 
vision de l'armée, sous les ordres du général de division Tilly, 
quartier général à Juliers. 


1° juillet (13 messidor). — Cantonné à Gladbach. Le 9, à 
Wichrath. 


15 juillet (27 messidor). — Mon bataillon part pour Juliers, 
place forte sur la rivière de Roër. Le bataillon commandé par 
le commandant Ringard est caserné à la citadelle. 

Juliers, ville forte, est située dans le Palatinat, entre la Meuse 
et le Rhin. Cette ville est petite mais bien fortifiée, et, par sa 
situation, elle est susceptible d'agrandissement en fortifications. 

Le parc d'artillerie est composé de 100 pièces detous calibres, 
et de 300 caissons. Plusieurs trains de pontons étaient parqués 
sur la rive gauche de la rivière de Roër. 


LES DÉTACHEMENTS FANTÔMES 87 


Le peuple de ce pays parle allemand. Comme j'aimais à m'ins- 
truire je pris un maitre, afin d'apprendre cette langue. 

Je fis, par suite, la connaissance de M. le commissaire de 
guerre Boquet, qui m’employa à mon temps disponible dans ses 
bureaux. C'était dans un temps de grand passage où l’on payait 
les détachements isolés. Ayant fait la connaissance d’un adjoint 
payeur divisionnaire de l’armée, nous faisions voyager beaucoup 
de troupes isolées et de détachements. Ce petil commerce me 
fut très lucratif et en peu de temps je me trouvai riche en papier. 
On perdait beaucoup. Néanmoins, au bout de deux mois, je me 
suis trouvé riche de mille pièces en argent, avec la vente du 
pain de nos détachements supposés. J'avais en plus trois cents 
francs en papiers. Je me trouvai le plus riche de la demi-brigade 
et je m'amusai de toutes façons. Je prêtais beaucoup à mes off- 
ciers qui, connaissant mon petit négoce, ne m'ont jamais rien 
rendu ; ils ne le pouvaient pas, je suppose, n'ayant que huit francs 
d’appointement et en papier. Les sous-officiers et les soldats 
touchaient deux sols par jour. 


31 juillet (11 fhermidor). — Le 1% et le 2° bataillon de la 
demi-brigade, en garnison à Aix-la-Chapelle, réunis à l'auberge 
du Corbeau, se décident à demander que le papier ait sa valeur. 
On ne pouvait vivre ni rien se procurer avec cette monnaie. 

Les principaux manifestants s’assemblent et vont chez le 
général de division Morlot qui commandait la ville, et ensuite 
chez le représentant du peuple Ménard, à qui ils demandent 
que le papier ait son cours. Le représentant et le général ne 
firent pas rendre justice à ce sujet aux troupes. La garnison se 
révolta ; les grenadiers du 2° bataillon réunis à ceux du 1°", ne 
voulurent pas entendre les observations des autorités ; ils se pro- 
menèrent armés dans la ville, jusqu'à la retraite, sans toutefois 
se porter à des excès. Cependant, les habitants craintifs se sont 
renfermés chez eux. 
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1°" août (43 thermidor). — On bat la générale. La garnison 
prend les armes. Le général Morlot et le représentant du peuple 
somment la troupe de dénoncer les principaux auteurs de cette . 
révolte. La compagnie des grenadiers du 1° bataillon de la demi- 
brigade numéro 2, est reconnue coupable. On la désarme et on 
la met en prison. Dix-huit ont été reconnus pour les premiers 
auteurs, douze ont été condamnés à deux années de fers, et six 
ont été fusillés. Le reste de la compagnie a été licencié et envoyé 
au fort de Charlemont, ville haute de Givet, où ils ont demeuré 
un an etun jour. | 


20 août (3 fructidor). — Le 3° bataillon de la demi-brigade 
est relevé de sa garnison de Juliers par le 1“ bataillon de la 
demi-brigade et va tenir garnison à Aix-la-Chapelle. Je loge 
chez M. Brukell, rentier, rue de Compesbaden, n° 330, un des 
plus beaux quartiers de la ville, où se trouvent situés les baïns et 
eaux minérales, froids et chauds. . | 

On sait que la ville d'Aix-la-Chapelle est assez bien bâlic. Elle 
possède une manufacture de draps. Cette ville est fort agréable 
et offre beaucoup de ressources ; aussi le peu de temps que j'y 
suis resté, j ai pu y changer mes 3.000 francs pour 1.500 francs 
en argent que j'ai dépensé fort agréablement. Mon aisance me fit 
faire beaucoup de connaissances, entre autres la demoiselle de 
mon hôte, qui m'apprit un peu d'allemand. Je lui apprenais Île 
français. Elle était jeune et jolie, aimant bien, etc., (19 ans). 


30 avril (13 fructidor). — Le demi-brigade quitla ses can- 
tonnements de Juliers et Aix-la-Chapelle et se rendit au village 
de Dormagen, sur le Rhin (rive gauche) et fit partie de la divi- 
sion du général Lefebvre et, par suite, de celle du général de divi- 
sion Colaud. 


5 seplembre (19 fructidor). — Le siège de Mayence se pour- 


LE GÉNÉRAL PICHEGRU . 89 


suivait avec lenteur ; le général Michaud, qui bloquait la ville, 
disposait de trop peu de forces. Rétabli de ses blessures, le 
général Kléber vint le seconder et fut ensuite remplacé par le 
général Pichegru. Ce changement parut tout d’abord de bon 
augure, mais l’on fut bien surpris de voir qu’au lieu de mettre à 
profit la valeur de ses troupes, le général les laissait dans l'inac- 
tion. Il était sombre, taciturne ; on le soupçonnait. Cepen- 
dant, ils’était montré bon républicain, On apprit qu'il servait le 
parti royaliste. Des émissaires des cours d'Angleterre, d'Autriche 
et d'Allemagne venaient journellement à son quartier général. 
Ces pourparlers firent murmurer le camp ; les soldats disaient 
qu'il voulait leur faire proclamer la royauté. | 

A cette époque, l'armée de Sambre-et-Meuse était de 
70.000 hommes d'infanterie et 14.000 de cavalerie. Elle formait 
12 divisions qui furent mises en mouvement. Les généraux 
Lefebvre et Morlot marchaient sur Wesel, place forte défendue 
parunegarnison de Prussiens qui, à cetteépoque, étaient à la veille 
de signer la paix. Nous n'avions donc que les Autrichiens à 
combattre. Nous n ignorions pas que cette puissance faisait des 
préparatifs considérables du côté de Mayence et de Coblentz. 
Le général Jourdan s'approcha de Coblentz, afin d'agir au pre- 
mier signal du général Pichegru, commandant les armées du 
Rhin et Moselle. Ces armées étaient à moitié diminuces par 
suite des maladies éprouvées dans la ligne de Mayence, mais le 
Comité envoya des renforts. 

Le 5° bataillon de Paris, dont je faisais partie, devenu 2° demi- 
brigade, entra dans la division du général Lefebvre et cantonna 
au village de Dormagen, sur les bords du Rhin, peu éloigné de 
Neuss ‘et de Dusseldorf. 

Avant d'agir, le général en chef Jourdan réduisit son armée 
à 8 divisions, sous les ordres des généraux Lefebvre, comman- 
dant l'avant-garde, Dumas, Morlot, Tillv, Championnet, Grenier, 
Moreau, Bernadotte et Poncet, les généraux Kléber et Hairy, 
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commandant des corps formés de plusieurs divisions réunies. 

Les Autrichiens avaient aussi des forces considérables. Le 
prince de Condé espérait, disail-on, entrer en France par l'AI- 
sace; le général Pichegru était soupçonné de lui en avoir donné 
le plan. Malgré ces soupçons, le général en chef Jourdan prépa- 
rait tout pour le passage du Rhin, qui fut enfin décidé par le Co- 
mité du Salut public, voyant que le général Pichegru ne pouvait 
obtenir de traiter avec les Autrichiens. 

Le général Dejean, du génie, et le capitaine Tirlet, de l'artillerie, 
furent chargés des préparatifs de passage du Rhin; l'armée du 
Rhin et de la Moselle devait le passer à Mulheun, celle de 
Sambre-et-Meuse (je faisais partie de la division du général 
Lefebvre) devait le passer à Rheinbrohl, ou à Weissenthurm, en 
face de Neuvwied, mais le général Pichegru ayant mis obstacle 
à ce plan, les armées restèrent cantonnées. 

Cependant nous, division du général Lefebvre, cantonnée aux 
environs de Dudingen, (les autres divisions de l'armée le long de 
la rive gauche du Rhin, où étaient établis des retranchements 
bien armés) nous times de fausses attaques sur différents points. 
Le général Jacopin, dela division Lefebvre, avec 12.000 hommes 
s'empara de l’île de Neuwied, où il s'établit; l’ennemi fut inti- 
midé de tant d'audace. Le capitaine d'artillerie Tirlet établit de 
suite un pont de bateaux venus de la Moselle, malgré le feu du 
fort d'Ehrenbreitsten, situé rive droite du Rhin. 

Le pont fait, on se prépara à passer ce fleuve; le général Klé- 
ber proposa au général en chef Jourdan de le passer aussi à 
Dusseldorf ; ce projet adopté, il fut arrêté qu'on le passeraïl sur 
des bateaux, trois bataillons à la fois, mais qu'il fallait des bateaux 
pour passer au moins 4.000 hommes. Les Prussiens, aveclesquels 
nous avions la paix, nous fournissaient ces moyens, par le moyen 
de bateaux chargés de paille, ne pouvant empêcher les habitants 
de commercer avec nous, puisqu'ils étaient en paix avec la Ré- 
publique Francaise. Nous prenons ces bateaux, on nous exerce à 
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PASSAGE DU RHIN OI 


la rame, et après quelques jours d'exercice, nous pouvons con- 
duire les barques. Nous, division du général Lefebvre, nous pas- 
sons les premiers vis-à-vis le village d'Eichelkam. Le général 
Tilly nous suit avec 6 bataillons de la division du général} 
Grenier ; nous passons ce fleuve à 1 heure du matin, le 
5 septembre (19 fructidor\ et nous allons nous rassembler en 
arrière de Bensberg, tandis que la division du général Champion- 
net, de ses ouvrages, foudroyait l'ennemi vis-à-vis Dusseldorf. 

Les généraux Lefebvre et Dumas marchant à notre tête, 
un officier prussien vint au-devant de nos généraux, fit quel- 
ques observations au général Dumas sur la neutralité. Le 
général lui répondit : « Je suis soldat, je ne sais qu’ohbéir, le gé- 
néral Kléber commande ici. » Le général Dumas passe avec ses 
h bataillons, et se porte sur la route de Dinsberg à Dusseldorf, 
où était l'avant-garde autrichienne, et l'attaque. Notre artillerie 
faisait un feu effrayant de la rive gauche du Rhin ; nous pas- 
sâmes sous le feu croisé de nos batteries et de celles de l'ennemi; 
à 3 heures du matin, 1.000 hommes étaient débarqués et 3 piè- 
ces d'artillerie légère de la division Lefebvre et nous mar- 
chons en avant, pour rejoindre le général Dumas, que nous 
trouvons blessé. Sitôt notre arrivée, il se retira et le feu devint 
des plus meurtriers. Tandis que nousétions aux prises avec l'en- 
nemi, les autres divisions passèrent. 

Jamais entreprise ne fut si hardie et si périlleuse. 

Le général Championnet fit passer sa division vis-à-vis Dussel- 
dorf et dit à ses soldats : « Compagnons de mes périls, demain, 
au soleil levant, nous serons à Dusseldorf, ou nous serons morts 
glorieusement pour la Patrie. » Ce général menaça de la peine de 
mort les soldats qui feraient feu durant le passage, aussi ces 
braves recevaient-ils le feu de l'ennemi, sans y répondre. Le Rhin 
paraissait comme embrasé. Le palais de l'Électeur brüla. | 
- Une fois en force, on se déploie, on bat la charge. Les Autri- 
chiens surpris se défendaient avec opiniâtreté. Mais la terrible 
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baïonnelte fit son jeu. On les pousse, on les culbute aux cris de 
Vicloire et de Vive la République ! La flottille répète et au fur et 
à mesure que les troupes débarquent, les soldats se portent en 
avant au pas de charge. Le général Legrand arrive sur le glacis 
de Dusseldorf ; l'ennemi culbuté de toutes parts tremble et rompt 
ses rangs, jette ses armes et implore notre pitié. Dusseldorf est 
cerné et canonné par nos batteries de la rive gauche du Rhin, 
plusieurs quartiers de la ville sont en feu. Les Palatins, au 
nombre de 2.000 hommes, capitulèrent ; 700des nôtres entrèrent 
en ville et trouvèrent 168 pièces de canons, 10.000 fusils, des 
magasins en tous genres. Nous, division du général Lefebvre, en 
avant, nous nous battions avec fureur. Ces diables d'Allemands 
tenaient bon. Mais cependant nous leur fimes éprouver des pertes 
considérables ; enfin, après des manœuvres fatigantes, des mar- 
ches et des combats pendant plusieurs jours la droite de notre di- 
vision se trouva à Haberkam et notre gauche dans la direction de 
Angermund. L'ennemi, craignant de se faire couper et même blo- 
quer par nous et la division du général Championnet, se retira à 
Kunkel, près un ruisscauen abandonnant? pièces d'artillerie avec 
leurs caissons; nous fimes plusieurs centaines de prisonniers. 
Nous avons perdu peu d'hommes, malgré que nous nous battions 
pendant quatre jours, du matin au soir, et souvent les nuits; et à 
chaque instant nous avions des alertes. Pour notre passage du 
Rhin, nousavons eu plusieurs barques coulées etl'onévalue cette 
perte à 200 et quelques hommes ; enfin, pour le passage du Rhin 
et nos combats de plusieurs jours, les pertes dans notre division 
se montent à 1.000 ou 1.100 hommes, en tués, noyés et blessés. 

Les généraux Jourdan et Kléber nous témoignèrent leur satis- 
faction. 

On a vu, comme je l’ai dit plus haut, avec quelle bravoure 
nous passämes le Rhin, à la vue d'un ennemi plus nombreux que 


nous, quieüt pu, avec un peu plus d'audace, nous culbuter dans 
ce fleuve. 


COMBAT DE BLANKENBERG 93 


Je reprends les dates de plus haut pour mieux faire con- 
naitre notre marche jusqu’au 20. 

Le 8, l’armée réunie au delà de Dusseldorf à son camp retran- 
ché, se mit en mouvement pour manœuvrer contre le général 
autrichien d'Esbach qui battait en retraite sur le Wupper. L'ad- 
judant général Ney, à la tête d'une compagnie de flanqueurs, 
s'ayanca rapidement sur l'armée qui battait en retraite et ren- 
contra à la hauteur d'Opladen, un corps de cavalerie d'émigrés 
de Rohan; il le battit et le contraignit à se jeter dans Opladen 
qui était retranché el masqué par une redoute qui défendait un 
pont sur le Wupper. 

Le général Ney attaqua vigoureusement ces postes, les émi- 
grés résistèrent. Les flanqueurs, furieux de se voir arrêter, se 
précipitent à la baïonnette sur les émigrés, pénètrent dans la 
redoute, massacrent ceux qui voulaient s'y défendre et restent 
maîtres du village d'Opladen et du pont situé sur le Wupper. 
Les émigrés furent forcés d'abandonner leurs blessés qui furent 
fusillés sur le champ, ainsi que ceux qui étaient valides. 

Le 9, après cet échec, les émigrés se retirèrent à Breckerfeld 
et à Schwelm où ils se réunirent au prince de Wurtcmberg. 

Le 10, nous bivouaquons à Deutz, devant Cologne. Pendant 
notre marche, nous avons plusieurs engagements assez vifs 
avec l’arrière-garde de l’armée autrichienne ; mais nous éprou- 
vons peu de pertes ; nous fîimes 171 kaiïiserlicks prisonniers. 

Pendant nos marches, le général de génie Dejean et le capi- 
taine d'artillerie Tirlet établissent un pont à Dusseldorf et à 
Cologne. LL 

Les 11 et 12, même position à Deutz. 

Le 13, l’armée avance. Nous, l'avant-garde, nous rencontrons 
l'ennemi en route; nous le repoussons jusqu'aux retranche- 
ments de Blankenberg. Notre artillerie élail dirigée par le géné- 
ral Debilly. Sous un feu aussi meurtrier, l'ennemi s’ébranle et 
quitte ses retranchements. Le général de cavalerie d'Hautpoul 
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charge la cavalerie autrichienne, la culbute et la force à entrer 
pêle-mêle dans d'autres retranchements. Aussi près de Blan- 
kenberg, en se voyant presque cernés, ils abandonnèrent ces 
retranchements, en y laissant leurs pièces au nombre de 43, 
et un obusier, puis beaucoup de morts et de blessés. 

Le général d'Hautpoul, cette charge finie, fonça sur les batail- 
lons autrichiens formés en carrés, les rompit, et l'ennemi se 
retira en déroute dans les bois, au-dessus de Blankenberg. Les 
Autrichiens, formés en carrés, éprouvèrent une grande perte, 
morts et blessés. Nous, nous perdimes environ 300 hommes, 
tant infanterie que cavalerie. La nuit nous empêcha de pour- 
suivre l'ennemi qui se retira sur les hauteurs d’Altenkirchen. 
Nous, division Lefebvre, nous bivouaquâmes à Urbach. 

Le 44, à 5 heures du malin, nous marchâmes sur Altenkir- 
chen, où l’arrière-garde autrichienne voulut se défendre ; mais, 
attaquée vigoureusement par une vive fusillade et canonnade, 
elle évacua. ; 

Nous avonssu par la voie des bulletins, que le prince de Wur- 
temberg resté à Neuwied, ayant appris que les siens avaient 
été battus, partit brusquement et se replia sur le Lahn, où 
l'ennemi réunit trois corps. Neuwied abandonné, on y établit 
un pont de baleaux, et les divisions qui étaient en avant de 
Neuwied passèrent le Rhin et se réunirent à nous pour marcher 
sur la rivière Lahn. 

Le général Marceau était demeuré à Ehrenbreitsten pour cou- 
vrir le pont de Neuwied. 

Le 16, trois divisions venant de Neuwied élant réunies à nous, 
le général en chef Jourdan nous dirige, en 5 colonnes, sur 
Wetzlar, Weilburg, Diez, Limburg et Nassau. 

Le généralBernadotte marcha sur Nassau et s'empara de cette 
ville. Le général Poncet marcha sur Diez. Le pont étant coupé et 
l'ennemi se trouvant sur l’autre rive, les soldats se jetèrent à 
la nage, et, arrivés de l’autre côté, foncèrent sur l'ennemi à la 
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baïonnette. Le vaincre fut l'affaire d'un moment. L’ennemi, épou- 
vanté de tant d'audace, fuit ; on le poursuit, mais il se rallie der- 
rière la ville. On s'y rend. Leur cavalerie {des hussards de Saxe) 
voulut charger, elle fut reçue à la baïonnette et renversée. Un 
grand nombre resta sur le champ de bataille, et le reste fut 
forcé de se retirer en désordre, après avoir éprouvé une perte 
considérable. | 

Le général Championnet, conduisant la 3° colonne, se dirigea 
par une longue marche sur Limburg, ne put s'emparer que des 
faubourgs, dans lesquels il bivouaqua. La division du général 
Tilly se réunit à lui. | 

La 4° colonne était commandée par le général Grenier ; la 5°, 
où je me trouvais, par le général Lefebvre. On marcha sur Weil- 
burg. La division du général Colaud, qui se trouvait à notre 
gauche, marcha sur Wetzlar. Dans notre marche, nous éprou- 
vons peu de résistance de la part de l'ennemi, qui fuyait à 
notre approche.Cependant, nous prenons unconvoi assez impor- 
tant d'effets d'habillements qui nous furent très utiles. 

Les 17 et 18, marche sans rencontrer l'ennemi, qui passa le 
Lahn. | 

Le 19, l’armée était sur cette rivière. On voit combien nos 
marches furent rapides. 

Ce jour, notre général en chef Jourdan nous passe en revue 
sur le bord du Lahn. Il nous complimente, et ses paroles et sa 
présence nous donnent une nouvelle ardeur. Nous l’aimions et 
il avait notre confiance, Il nous laissait cependant sans vivres. 
Ce fait était occasionné par nos marches rapides : les convois 
de vivres ne pouvaient nous suivre. 

IL nous fit. part, ainsi qu'à l’armée, qu'une attaque générale 
aurait lieu dans la nuit du 19 au 20 (troisième ct quatrième jour 
complémentaire), mais l'ennemi eut la prudence de ne pas nocs 
attendre. Nous l'avons suivi, ramassant quelques centaines de 
prisonniers qui, ne pouvant plus marcher, furent abandonnts 
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par nous. Mais la division du général Colaud qui nous suivait les 
prit. Enfin nous arrivons sur le Mein sans obstacle, et la ville 
de Mayence se trouve entièrement bloquée sur les deux rives du 
Rhin. 

L'armée s'étend sur les rives du Mein jusqu'au pont de Dus- 
seldorf. 

Plusieurs divisions bivouaquent vis-à-vis de Cassel, sur une 
hauteur et nous, division Lefebvre, au-dessus du pont. 

20.000hommes sous les ordres du général Kléber étaientréunis 
pour l'investissement de Mayence et il ne restait de disponible 
au général Jourdan qu'environ 40.000 hommes de toutes armes, 
par conséquent une force insuffisante pour passer le Mein où 
nous ne sommes resiés que trop longtemps, comme je le dirai. 


29 octobre (7 brumaire). — Opérations de l'armée du Rhin. 
— Passage de ce fleuve à Mannheim. Affaires des lignes de 
Mayence. 

Je rapporte en abrégé les opérations de l'armée du Rhin, com- 
mandée par le général Pichegru, ayant rapport aux mouvements 
de celles de l’armée de Sambre-et-Meuse où je me trouvais (divi- 
sion Lefebvre). 

Tandis que l'armée de Sambre-et-Meuse, sous les ordres du 
brave général Jourdan, continuait ses victorieuses marches, le gé- 
néral Pichegru, commandant celleduRhin-et-Moselle à laquelle le 
généralJourdan était subordonné, oubliait ses lauriersen laissant 
ses armées dans l'inaction, entretenant des correspondancesavec 
l'ennemi et le prince de Condé. Les conjectures à cet égard étaient 
si étranges que les armées n'y ajoutaient pas foi ; mais letemps, 
qui découvre tout, nous fit connaitre la trahison de Pichegru, par 
l'inaction complète de ses armées, le refus constant de coopérer 
aux mouvements du général Jourdan, que, disait-on, il haïssait à 
mort. Tous ces faits nous firent connaître les intrigues du général 
en chef. 
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L'armée de Sambre-et-Meuse, sur le Mein, pouvait être de 
60.000 combattants. Le surplus était sur les rives du Rhin pour 
en défendre les approches, tandis que Pichegru avait, disait-on, 
obtenu du ministre que les armées du Rhin et de Sambre-et- 
Meuse, destinées à agir sur le territoire ennemi, ne formassent 
point de magasins. Elles vivraient de contributions, sans qu'il 
en coûte à la République. 

On fit à la vérité de fortes contributions, mais nous n'en rece- 
vions pas plus de vivres. Nous ne vivions que de maraudage et 
de pillage. Aussi, le mécontentement du peuple fit que nous ne 
pûmes conserver nos conquêtes. Ce conseil perfide fut suivi par 
la confiance que le général Pichegru inspirait au gouvernement. 
Ce fut la cause des revers que nous avons éprouvés. | 

L'armée de Sambre-et-Meuse, en avançant pour bloquer 
Mayence, passait dans un pays où l'ennemi avait tout enlevé ; 
les 30.000 chevaux demandés au gouvernement n'arrivaient pas 
et nous nous irouvions dans nos positions comme dans des 
villes bloquées. Aussi le pillage et l'indiscipline étaient à leur 
comble. Les généraux ne pouvaient retenir des soldats que pres- 
sait l'horreur de la faim. Ces généraux rendaient compte de cette 
situation au gouvernement qui répondait : « Faites exécuter les 
lois. » Nous eùmes connaissance de cette réponse par la voie de 
l'ordre du jour. Aussi cette belle réponse, au sujet de notre mi- 
sère et de notre faim, nous fit enfreindre les lois. Plusieurs 
émeutes eurent lieu, et les malheureux soldats, exaspérés par les 
besoins, furent sur le point de tourner leurs armes contre leurs 
chefs qu'ils aimaient. Le respect les retint cependant. Ils 
savaientquel'on ne pouvait leur imputer cet état de choses, mais 
bien à la trahison du général Pichegru que l'armée accusait. 

Dans ce moment critique, nous, armée de Sambre-et-Meuse, 
nous nous trouvions toujours sur le Mein en attendant l'armée 
du traître Pichegru, auquel nous étions subordonnés. 

Les commissaires de la Convention, Rewbell, Joubert, Rivaud 
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et Merlin de Thionville, voyant que le général Pichegru ne voulait 
point agir, jugèrent que l’armée de Sambre-et-Meuse serait com- 
promise en passant le Mein avec les 40.006 hommes dont pou- 
vait disposer le général en chef Jourdan et donnèrent l’ordre aw 
général Pichegru de se maintenir et d'inquiéter l'ennemi. 

C'est dans ces circonstances que les généraux ennemis 
redoublèrent d'efforts pour nous accabler, d’après les perfides 
conseils que leur donnait le général Pichegru. 

Le général autrichien Clerfayt, après avoir repris Mannheim, 
que Pichegru ne fit pas défendre, se retira sur le Mein pour gar- 
der le Haut-Rhin, sa droite disposée à Schmallemburg et sa gauche: 
vers Francfort. Il - établissait des communications avec le: 
général Wurmser qui eut une affaire avec le général Dufour, et le 
prit après lui avoir fait éprouver une perte de 12.000 hommes. 
tant tués que blessés. 

Alors les Autrichiens passèrent sur le Mein et se portèrent sur: 
la Midda, puis avancèrent sur le Weser, afin de nous enve- 
lopper. Alors le général Jourdan nous fit battre en retraite, et 
Mayence se trouva débloquée sur la rive droite du Rhin, que 
le général Kléber fut forcé d'abandonner pour passer le fleuve à 
Neuwied. Nous, la gauche de l’armée de Sambre-et-Meuse, nous. 
nous relirons après de grandes fatigues, en marches forcées 
dans le camp retranché de Dusseldorf où l'ennemi n’osa pas nous. 
attaquer. 

Je ne puis dépeindre les fatigues et les privations endurées: 
pour arriver à Dusseldorf, malgré la tranquillité presque absolue 
dont l'ennemi faisait preuve. 

* Le brave général Marceau commandait l’arrière-garde, tout. 
en étant chargé de brûler les ponts et les bateaux qui se trou- 
vaient sur la Siég. 


Décembre. — La demi-brigade quitte la division du général 
Lefebvre et passe dans celle du général Colaud. Cette désor- 
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gauisation s’accomplit au camp retranché de Dusseldorf. 


21 décembre (30 frimaire). — On part du camp de Ham, 
ainsi que la division de l’armée du camp de Dusseldorf, et on 
marche en avant : la division du général Colaud, dont je faisais 
partie, marche sur le Hunsdruck, où se porte également le gé- 
néral en chef Jourdan. 

Les lignes de Mayence ayant été forcées d'une manière aussi 
fatale à la gloire du général en chef Pichegru et au succès des 
armées, les généraux autrichiens Clerfayt et Wurmser se con- 
ccrièrent et nous battirent sur tous [es points. 

10.000 hommes étaient restés à Mannheim et, par notre 
retraite, furent exposés à être massacrés. C’est ainsi que le 
général Pichegru servait son pays, en diminuant les forces de 
l’armée. Le général Jourdan ignorait que les lignes de Mayence 
avaient été abandonnées par le général Pichegru, le hasard seul 
le lui apprit. Voyant le danger de son armée et de sa patrie, 
il oublia son ressentiment contre le traître Pichegru et donna 
des ordres aux généraux Marceau et Colaud de se porter sur 
le Hunsdruck, pour faire une diversion en faveur de l’armée 
du Rhin; le général Marceau partit le premier (nous, division 
Colaud, 2 jours après), attaqua les gorges de Stromberg, 
s empara à la baïonnette de ces postes malgré le feu meurtrier 
de l’ennemi et parvint à avancer sur les bords de la Nahe, 
où nous le rejoignons. Arrivés sur les bords de la Nahe, 
l'ennemi nous attaque, mais nous le batltons, et lui tuons 
2.300 hommes, 

Je ne peux me dispenser de parler des opérations de l'armée 
du Rhin, qui tenait notre droite, pour faire connaitre la trahison 
du général en chef Pichegru. Ce général, en perdant ainsi volon- 
tairement du terrain, augmentait l'audace de l'ennemi et des gé- 
néraux Clerfayt et Wurmser, qui espéraient porter la guerre 
chez nous. Leur général Pichegru leur en avait donné le plan, ct 
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sa marche rétrograde le prouve. Toujours battu, il se retira 
sur la Kyllet sa gauche fut à Landau. Cette ville fut bientôt 
bloquée, assiégée. Le général Montigne qui la commandait fut 
fait prisonnier avec la garnison, après avoir défendu la place 
‘avec une bravoure rare. 

Le général Jourdan, après difiérentes batailles, se retira à 
Simmern, où il établit son quartier général ; il fit jeter des ponts 
sur la Moselle. Après des marches forcées et de grandes difficul- 
tés pour l'artillerie (la saison rendait les routes mauvaises), ce 
brave général en chef parvint à réunir son armée avec celle du 
Nord, commandée par le gtnéral Moreau : mais il laissa au camp 
retranché de Dusseldorf et de Ham 1.200 hommes pour mainte- 
nir le duché de Berg, ainsi que Cologne et Anderbach. Ces 
troupes étaient commandées par le général Hatry. Le général 
Kléber commandait le camp entre Coblentz et Anderbach. Le 
général Jourdan avec le reste de l'armée dans le Hunsdruck, où 
je me trouvais, comme faisant partie de la division du général 
Colaud. | 

Vers le 15 décembre Ile général Jourdan, en ce moment cri- 
tique, reçut l'ordre du Comité de salut public de se porter au 
secours de Mannheim et de Mayence. Il ne le put, son armée 
étant trop disséminée et. trop faible (les désertions étaient fort 
nombreuses). Conseillés par les ennemis de la République, les 
agents secrets du général Pichegru excilaient les parents 
des soldats à engager leurs enfants à rentrer dans leurs 
foyers. | 

En ce temps de désordre, Mannheim capilula. C'est encore au 
général Pichegru que l'on doit la remise de cette ville. 

Le général Jourdan, avec nous, division Colaud et d’autres 
qu'il mit en mouvement, se porta sur la Nahe, où il battit les 
Autrichiens, leur tua quelques centaines d'hommes à Stromberg. 
Nous, division du général Colaud, nous fimes à cette affaire plus 
de 308 prisonniers, dont beaucoup ctaient blessés. 
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Le général Bernadotte prit et reprit Kreutznach, après avoir tué 
et blessé à l'ennemi plus de 300 hommes et fait 500 prisonniers. 

Le général Marceau, demeuré sur la rive gauche de la Nahe, 
éloigné du gros de l'armée, fut altaqué par des forces supé- 
rieures et doubles des siennes ; il perdit 700 hommes, 8 pièces 
de canon et quelques équipages. A cette affaire, d'après le rap- 
port des officiers faits prisonniers, l'ennemi perdit le double 
d'hommes. 

Le général Marceau se retira sur Kirn. 

Par ses savantes manœuvres, le général Jourdan échappa à 
celles du général autrichien Clerfayt qui voulait le prendre, sans 
éprouver grande perle, mais avec beaucoup de fatigues. 

La majeure partie de l'armée couvrit le pont sur la Moselle, à 
Welhlen et à Trarbach. 

Le général autrichien Clerfayt, nous voyant échappés, vint 
nons attaquer avec des forces supérieures aux nôtres ; il nous 
contraignit à nous retirer sur Munstermaifeld, après plusieurs 
jours de combat. Nous perdimes peu d'hommes. 

Le général Jourdan, soutenant comme on l'a vu dans Île Huns- 
drack l'enn miqi voulait passer le Rhinau-dessus de Coblentz, 
ce qu'il n'ignorail pas, reçut tout à coup, le 21 décembre, de la 
part du général autrichien Clerfayt un parlementaire chargé de 
proposer un armistice, qui fut signé quelques jours après. 
Nous gardens nos lignes, et, quoique battus, nous dictons des 
conditions à l'ennemi qui se retire au delà de la Nahe. 

Peu de temps après, les armées du Rhin-et-Moselle obtiennent 
même armistice. 

Cet armistice nous parut inconcevable ; mais que nous im- 
portait le motif? Nous étions cantonnés chez de riches labou- 
reurs pour la plupart, le long des deux rives du Rhin et du 
Hunsdruck. 

Nos hôtes nous traitaient bien, et en peu de temps nous 
fûmes remis des fatigues éprouvées à cette terrible retraite. 
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Nous mangions du lard, de la choucroute ; nous buvions de la 
bière et le schnick de nos hôtes, en riant de la peur de nos en- 
nemis qui n’osèrent poursuivre leurs victoires. 

” La demi-brigade dont je faisais partie cantonna au village de 
Dormagen, rive gauche du Rhin, entre Neuss et Cologne. 


1796 


A Aix-la-Chapelle. — La belle hôtesse. — Rupture de l'armistice. — Sous 
les ordres de Kléber.— Le bois des Sept Montagnes. — La Vivandière. — 
An camp de Dusseldorf. — Batailles d’Altenkirchen, d'Uckeradt.— Siège 


de Francfort. — La forêt Noire. — Passage du Rhin. — Sur la route de 
Mayence. — Suspension d'armes. — Repos forcé. — Échos d'Italie. — Le 
papier-monnaie. — Les soldats se mutinent. — Rentrée en campagne. — 
Prise de Vurzburg. — Sur le Mein. — Price de Bamberg. — Sur les 
rives de la Regnitz. — François est blessé à l'œil.— La division de l'arme 
au bras. — Bataille de Sulzbach. — François est prisonnier. — Il rejoint 
l'armée. — Mort de Marceau. 


Pendant les mois de janvier et de février et presque tout le 
mois de mars, cantonné à Dormagen. 


20 mars (1% germinal). — La demi-brigade part de Dorma- 
gen, rive gauche du Rhin. Les 1° et2° bataillons se rendent à 
la ville de Liège, sur la Meuse et le 3° à Venloo, pour recevoirla 
164° demi-brigade qui fut incorporée à la 2° demi-brigade. Elle 


était forte de 1.883 hommes. 


28 mars (8 germinal). — Les officiers, sous-officiers et eapo- 
raux des deux demi-brigades qui formèrent la 2e, prirent leur 
rang d'ancienneté. Le reste des sous-officiers fut formé en com- 
pagnie auxiliaire et envoyé le 9 au bourg de Borcette, près 
d’Aix-la-Chapelle. Je passai, avec mon grade de fourrier,dans la 
6° compagnie du 2° bataillon. 
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La demi-brigade fut commandée par le général Mengaud. Le 
général Lefebvre fut à la suite, ainsi que quelques officiers de 
tous grades. 

Le 1‘ bataillon fut commandé par le citoyen Langlois : le 2° 
par le citoyen Grandjean, et le 3° par le citoyen Forestier. 

Les chefs de demi-brigade reçurent un ordre du ministre de 
la Guerre qui accordait, s'ils la désiraient, la démission aux ofti- 
ciers auxiliaires. 


30 mars (10 germinal). — Un dépôt esl formé pour la demi- 
brigade et envoyé à Aix-la-Chapelle, sous les ordres du capi- 
taine Boidolct. | 


14 avril (25 germinal). —-La demi-brigade reçoit l'ordre de 
se tenir prête à partir pour Aix-la-Chapelle. 


47 avril (28 germinal). — La demi-brigade, arrivée à Aix-la- 
Chapelle, fut bien reçue par les habitants. Je retournai loger 
chez M. Bukell, et pour cause : il avait une jeune et jolie femme 
que j'aimais et de qui j'étais axmé. Ce iogement m a procuré, 
durant mon séjour en cette belle et agréable ville, beaucoup 
d’agréments, de plaisirs et de jouissances. Ma belle hôtesse 
m'enseignait l'allemand et moi, je lui montrais le français. 

La ville était commandée par le général Morlot et l'arrondis- 
sement par le général Tilly sous les ordres duquel nous nous 
trouvions. 


21 avril (2 floréal). — La demi-brigade reçoit l'ordre du gé- 
néral de division Morlot,'de se tenir prête à partir le lendemain. 


22 avril£(3 floréal)%— Nous quittons Aix-la-Chapelle, à 
8 heures du matin. Chaque officier, sous-officier, et la majeure 
partie des caporaux et soldats accompagnés par leurs hôtes.Les 
habitants des rues où nous passions, sur le pas de leur porte, 
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nous souhaitaient bonne chance et d'être triomphants. Mon hôte 
me conduisit jusqu à la halte, où je lui fis mes derniers adieux. 
le priant de réitérer mes amitiés à Madame. 

Ceite aimable femme m'avait donné plusieurs gages qui furent 
d2s souvenirs doux et sacrés, entre autres un bracelet qui ne me 
quitta jamais. 

Ce jour, la demi-brigade fut cantonnée dans les villages entre 
Bergen et Cologne. 


23 avril (4 floréal). — Cantonné de nouveau au village de 
Dormagen, je repris mon ancien logementayant été réclamé par 
mon aimable hôtesse, C'était un logement d'officier, mais je 
l'obtins facilement. 


25 avril (6 floréal). — L'ordre du jour de l’armée de Sambre- 
et-Meuse signé Ernouf et Coulange, chefs de l'état-major de 
l'armée, nous apprit que nous faisions partie de la 2° division, 
commandée par le général Colaud, et de la brigade du général 
Bastoul. 


h mai (45 floréal). —Le chef de ma demi-brigade reçut l'ordre 
d'envoyer au quartier général de Cologne, un officier pour tirer 
au sort le numéro des demi-brigades. Celles qui étaient conser- 
vées par le sort devaient en avoir de nouveaux. Le sort donna 
le n° 9 à la 2° demi-brigade. Elle fut 9° demi-brigade à compter 
du 16 mai. 


26 mai (7 prairial). — La 9° demi-brigade quitta ses canton- 
nements et fut se réunir près la petite ville de Zorn sur la rive 
gauche du Rhin. Les autres corps de la division du général 
Colaud exécutèrent ie même mouvement et se réunirent à 
nous, dans la nuit, pour le passage du Rhin. 


27 ma (8 prairial). — La division Collaud quitte les environs 
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de Zorn en colonne et passe le Rhin sur un pont de bateaux 
établi vis-à-vis de Neuss. Bivouaqué près le village de Hantz et 
près de Dusseldorf au camp retranehé. 

La rupture de l'armistice fut annoncée le 21 mai. 

Avec la division du général Lefebvre, nous formons l'aile 
gauche de l’armée et son avant-garde sous les ordres en chef 
du général Kléber. 


29 mai (10 prairial).— Les divisions Lefebvre et Colaud, sous 
les ordres du général Kléber, quittent les camps retranchés de 
Dusseldorf et vont bivouaquer vis-à-vis de Solingen, petite ville 
possédant desmanufaclures d'armes blanches. 


81 mai (12 prairial). — Les divisions partent ec marchent en 
avantenliraillant. Une soixantaine d'hommes sont blessés. Les 
divisions bivouaquent près les villages de Porp, sur la rive 
droite du Rüin. 

Dans la nuit, on établit un pont volant sur le Rhin, en face de 
la ville de Deutz. 


1er juin (13 prarrial). — Les divisions marchent sur la ville de 
Siegburg où nousentrons sans résistance. Nous dépassons cette 
ville et pénétrons dans les bois dits de Sept-Montagnes où sans 
combat, nous prenons plusieurs compagnies de kaïiserhcks 
(troupes autrichiennes). Nous traversonsles montagnes en pous- 
sant l'ennemi devant nous et en Ic contraignant à passer la 
rivière de la Sieg, que nous passons aussi au gué, ayant de 
l'eau jusqu'au-dessus des reins. Bivouaqué sur l'autre bord. 


2 juin (14 prairial). — Les divisions font plusieurs marches 
et contre marches dans le bois de Scpt-Montagnes, vis-à-vis 
la ville de Bonn, située sur la rive gauche du Rhin, Échange 
de coups de feu jusqu’au village de Uckeradt. 
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Nos marches sont tellement rapides que les convois de vivres 
ne peuvent nous suivre. Aussi le pillage est à son comble. On 
brûle tes villages et les fermes de ce pays, qui est très riche. 
Les soldats réquisilionnent à main armée. Nos chefs veulent 
bien fermer les yeux, à condition que l'ennemi soit vaincu.: 

J'avais oublié de dire que dans l'incorporation de la 161*° demi- 
brigade avec nous, je m'étais arrangé à faire entrer dans ma 
compagnie une pelite blanchisseuse sortant de cette demi- 
. brigade. Elle était âgée de dix-sept à dix-huit ans, fort gentille 
et mariée à un vieux sergent allemand sortant du régiment de 
Suède. Cettc femme me choisit pour son ami. Elle n'élait pas 
très riche, moi, j'avais encore quelques sous, provenant du petit 
commerce auquel je m'étais livré à Juliers, quand je faisais crrer 
des colonnes mobiles en m’appropriant leur solde et leurs vivres, 
suivant l'exemple des commissaires de guerre. Je procurai à 
cette princesse le moyen d’avoir le baril d'eau-de-vie sur le dos, 
l'entonnoir et les petits verres, et j'obtins du chef du 2° batail- 
Jon de la breveter en qualité de vivandière. Elle était jolie comme 
un amour à la suite des héros de Mars. 


2 juin (1h prairial), — Je me mis en tête de l'équiper selon 
son rang et son nouveau titre. Je lui procurai une voiture légère, 
que l'on nomme « char à bancs » en Allemagne, plus deux che- 
vaux réquisitionnés chez un riche laboureur. Elle put donc 
acheter en gros. Le mari voyait avec plaisir la prospérité de sa 
chère moitié ; il m'aimait beaucoup et sachant que c'était à moi 
quil devait sa splendeur, me disait souvent : « Fourrier, mon 
femme, il est à votre service. » Enfin, voulant rendre ma prin- 
cesse plus heureuse et lui donner moins de fatigue dans les 
marches, je m associai avec un hussard de Chamborand. Lors- 
quil était de grand garde, la nuit, je me rendais près de lui, 
quand son tour venait d’aller en vedette, vis-à-vis d'une sen- 
t inelle autrichienne. Il me donnait ses pistolets, et moi, par 
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un grand détour, je me rendais près de la vedette ennemie, lui 
brûülais la cervelle et m'emparais de son cheval. Cette pre- 
mière expédition me réussit. (A cette époque, le gouvernement 
payait les chevaux de prise 400 francs en papier.) Mon hus- 
Sard qui m'avait favorisé la prise du cheval d'une vedette 
ennemie me réclama 200 francs que je ne pus lui remettre ; mais 
je lui promis un cheval que je luilivrai quinze jours après, parle 
même moyen et avec son aide; mais ce ne fut quà ma qua- 
trième expédition que je pus me saisir du cheval et du cavalier, 
un hussard de Banko. 

Je donnai le premier cheval à ma petite cantinière. Comme il 
était marqué, il fut reconnu pour être clreval de prise, et on 
ordonna à la petite de déclarer de qui elle le tenait. Elle me 
nomma: mais on ignorait comment je me l’étais procuré. On me 
demanda à l'état-major de la division. Je racontai mon fail 
d'armes, et grâce à la bravoure avec laquelle j'avais obtenu ces 
chevaux, je les gardai, et je fus noté à l'ordre du jour. 


8 juin (15 prairial). — Les deux divisions Lefebvre et Co- 
laud, commandées par le général Kléber, partent des bois de 
Sept-Montagnes, font une marche forcée et arrivent au bas de 
la côte d'Altenkirchen. L'ennemi était campé au sommet. Nous 
l'attaquons d'abord par une vive canonnade et ensuite par une 
fusillade, que l'ennemi soutient et à laquelle il répond avec 
acharnement. Cependant, nous bloquons la côte et faisons 
h.000 prisonniers, non compris les blessés en égal nombre. 
Nous prenons 15 pièces de canon attelées et 20 caissons, ainsi 
que plusieurs voitures et équipages. Nous poursuivons l'ennemi 
jusque dans la ville de Dierdorf. 


5 juin (17 prairial). — Les divisions partent et marchent sur 
différents points. Nous, division Colaud, nous traversons la 
forêt de Limburg. A la sortie, nous trouvons l'ennemi posté 
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sur les hauteurs bordant la rivière de la Lahn. Après un feu 
très vif, nous forcons l'ennemi à quitter sa position où nous 
bivouaquons. Peu de perte. 


6 juin (18 prairial). — Les divisions partent de grand matin 
attaquent l'ennemi, et après une vive canonnade et fusillade, 
l'ennemi passe la Lahn, et les divisions bivouaquent en lign 
près de cette rivière. | 


7 juin (49 prairial). — L'ordre du jour nous annonce que le 
fort de Ehrenbreitsten, près Coblentz, rive droite du Rhin, est 
bloqué et que l'armée cst en marche pour nous rejoindre à nos 
positions de Limburg. 


14 juin (26 prairial).-— Ma division marche sur Nassau: nous 
y faisons ‘700 prisonniers. 

Dans la nuit du 25 au 26 prairial, l'armée se trouve en ligne 
le long de la rivière la Lahn. La division Lefebvre, dans sa 
marche sur la ville de Wetzlar, frontière de Prusse, fut attaquée 
vivement ct éprouva une grande perte. 

La division Colaud laisse un baillon à Nassau et vient 
reprendre sa ligne de bataille. 


15 juin (27 prairial). — Dès h heures du matin, l'ennemi nous 
attaque sur toute la ligne de la Lahn. La division Lcfcbvre souffre 
beaucoup ; les autres, ne pouvant résister, se retirent et se 
rangont en bataille sur une colline dominant la ville de Ober- 
Hadamar. 

Ainsi que l'ennemi, nous éprouvons beaucoup de pertes. 


16 juin (28 prairtal). — Le général en chef envoie deux 
divisions pour renforcer celle du général Lefebvre fortement 
compromise à Wetzlar. Les autres divisions restent sous les 
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armes toute la journée et à 10 heures du soir, l'armée bat en 
retraite, soutenue par la division Colaud. L’ennemi nous serre 
de près, ayant forcé la ligne de Prusse, ce qui compromet la 
division Lefebvre, dont une partie se trouve bloquée. 


17 juin (29 prairial). — Même marche rétrograde. Arrivés à 
la ville de Altenkirchen, ma division fait une halte de quatre 
heures, pendant laquelle les habitants nous apportent à manger, 
ayant été sommés de le faire par notre général. 


18 juin (30 prairial). — Nous partons d'Altenkirchen de 
grand malin. L'ennemi nous serre de près, et nous sommes 
forcés d'entrer sur le territoire prussien. Par ce moyen nous ne 
pourrons être bloqués. | 

Enfin, après des marches fatigantes, nous arrivons au vil- 
lage d'Uckeradt, où nous logeons dans les baraques que nous 
avions faites. 


19 juin (1% messidor). — La division Lefebvre nous rejoint au 
bivouac. Marche en avant jusqu’auprès du village de Blanken- 
berg, où nous avons un fort combat, que nous nommons 
bataille d'Uckeradt. 

Le feu de part et d'autre fut terrible. L'ennemi se trouvait 
plus en force, surtout sous le rapport de la cavalerie ; nous 
nous sommes trouvés souvent pêle-mêle avec lui. Une centaine 
d'hommes de ma demi-brigade, dont trois officiers, qui se trou- 
vaient en tirailleurs, furent faits prisonniers. Ne nous sentant 
pas en force, nous nous retirons à Uckeradt, où nous étions. 
partis le matin, et où nous arrivons très fatignés et mourants de . 
lassitude et de faim. On nous donne un pain pour six hommes. 
C'est le premier pain depuissle 29 mai. 

Ce même jour, 19 juin, à 9 heures du soir, nous partons de 
notre bivouac d'Uckeradt à la muette et passons la rivière de 


A OPLADEN lit 


la Siéeg pres de la ville de Sichurg. Bivouaqué près du village 
de Zindorf, situé sur le Rhin. 


20 juin (2 messidor). — Marche forcée de jour et nuit. Nous. 
traversons la ville de Mulheim et baraquons derrière un petit 
ruisseau. 

Ce jour,nos marches ayant été forcées, beaucoup de soldats ont 
été faits prisonniers et d’autres sabrés par la cavalerie ennemie. 
Les prisonniers ont été rendus deux jours après, à Dusseldorf. 


21 juin (3 messidor). — Dans la même position que la veille, 
nous attendons l'ennemi. Nous avons eu quelques alertes. 
Le soir, vers 9 heures, nous partons pour nous rendre au 
camp retranché de Dusseldorf, où nous recevons deux rations. 
d'eau-de-vie, du pain, de la viande, etc. 

On a remarqué, dans le petit détailque je donne sur l'armée de 
Sambre-et-Meuse, que les armées du Rhin et de la Moselle demeu- 
raient dans l'inaction; aussi étions-nous obligés de battre en 
retraite. 


2h juin (6 messidor). — L'ordre du jour porte que les armées 
du Rhin et de la Moselle ont passé le Rhin entre Huningue et 
Strasbourg et avancent à marches rapides. Nous devons nous 
tenir prêts à partir. 


25 juin (7 messidor). — Les divisions Lefebvre et Colaud, 
sous les ordres du général Kléber, se réunissent à Opladen. Nous. 
passons le Wupper. Le 27, nous passons l’Agger et nous avan- 
Cons sur la Sieg. Rencontré l’arrière-garde de l'ennemi avec 
laquelle nous échangeons des coups de feu une partie de la 
journée. Ce combat a lieu encore le 28, près de Siegburg. Cette 
fois, l'ennemi est battu ; il perd au moins 2.000 hommes et nous 
faisons 1.100 prisonniers. 
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29 juin (11 messidor). — En apprenant cette défaite, les en- 
nemis, qui se trouvaient à Altenkirchen, accourent pour renforcer 
l'arrière-garde; mais ils arrivent trop tard et se retirent sur la 
forte position d'Uckeradt ; ils ne peuvent tenir et battent en 
retraite jusqu'à Kroppochet et Altenkirchen, où se trouvait le 
gros de leur armée, Ces positions, naturellement fortes, sont 
très fortifiées, mais trop étendues. 


30 juin (12messidor). — Le général Kléber nous met en mouve- 
ment, division Lefebvre et Colaud, pour attaquer l'ennemi. La 
division Lefebvre marchait en tête avec le général Kléber ; celle 
du général Coiaud, une demi-lieue en arrière, avec ordre, en 
cas d'attaque, de se mettre en bataille sur deux lignes. Après 
différents mouvements, divisés en plusieurs colonnes, nous arri- 
vons à Wrierbusech, que l'ennemi avait négligé de garder et 
nous arrivons au pied de la formidable position d’Altenkir- 
chen où l'attaque fut ordonnée. Nous déployons une ardeur et 
une intrépidité incroyables en suivant les hauteurs. La cavalerie, 
commandée par le général d'Hautpoul, écrase plusieurs esca- 
drons et bataillons ennemis. Ce général est blessé. Deux batail- 
lons doivent mettre basles armes. Lechef d'escadron Richepanse, 
quoique blessé, et ayant eu deux chevaux tués sous lui, continue 
à se battre avec la plus rare intrépidité. 

Les positions d'Altenkirchen sont enlevées. L’ennemi bat en 
retraite sur Hersbach et profile de la nuit pour se retirer sur 
Freilingen. Après différents mouvements, nous prenons posi- 
tion à Hachenburg. 

Les Autrichiens avaient perdu 3.000 hommes, tués, blessés 
et prisonniers. Nous, division Colaud, nous avons pris 3 batail- 
lons du régiment de Jordes, 4 drapeaux, 12 pièces de canon, 
beaucoup de caissons et les équipages du duc de Wurtemberg. 
Nous ne perdons que 130 hommes, tant tués que blessés. 

L'adjudant général Ney (il faisait partie de la division Co- 
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laud), à la tête d’un détachement volant, s'empare de Dierdorf, 
où il trouve des vivres qui nous sont distribués. Nous en avions 
bien besoin. Nous continuons notre marche sur Montabaur, 
que nous prenons, ainsi que les débouchés de Walmenrodt. 
Nous entrons dans cette ville le 4, où se trouvent des appro- 
visionnements considérables. 

Repoussé, l'ennemi se retire sur Limbourg, où nous le suivons. 

Le général Lefebvre suit l'arrière-garde ennemie à Ober- 
Hadamar, la forçant à se retirer sur la rive gauche de la Labn. 


2 juillet (14 messidor). — Le général Kléber profita de sa 
victoire et remit ses deux divisions (Lefebvre et Colaud) à 
Ober-Hadamar. Le général Soult occupa Herborn, d'où il 
observait le débouché de Wetzlar. 

D'après la marche de l'archiduc Charles, le général en chef 
Jourdan, craignant de <e voir attaquer, vint à notre secours et 
établit son quartier général à Ober-Hadamar où nous étions 
bivouaqués, mais le soir, ma division (Colaud) partit et alla 
prendre position sur les hauteurs de Limburg. 

L'ennemi passe la Lahn à Wetzlar, et repousse nos avant- 
postes. Malgré les forces supérieures de l'armée ennemie, le gé- 
néral Lefebvre marche sur elle et la rencontre sur la route de 
Wetzlar, près le village de Dierdorf, non loin du confluent 
de la Dill et de la Lahn. 

Pendant que le général Lefebvre est aux prises avec l'ennemi, 
nous, division Colaud, nous prenons à la baïonnetle l'abbaye 
de Dillenburg. La nuit nous empêcha d'apercevoir un grand 
nombre c'e tirailleurs ennemis qui se portaient sur nos flancs et 
nous forcèrent à céder le terrain gagné le matin. Nous perdimes 
8 pièces de canon ct environ 60 hommes. Le général Richepanse 
protégeant notre retraite avec sa cavalerie, nous allons nous 
rallier sur le bord du bois de Hollenzbuten, puis nous marchons 
cenouveau sur les ennemis. Leur nombre nous fait encore battre 
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en retraite; nous perdons 7 pièces de eanon et près de 
500 hommes. Enfin, nous nous retirons dans les ravins de Fielfen- 
bacb, et une partie des troupes ennemies se retire sur Mannheim. 


5 juillet (17 messidor). — La division Soult était demeurée à 
Herborn. Le généralen chef envoya un détachement de la division 
Colaud (ce futle 2° bataillon de la 9° dont je taisais partie), com- 
mandé par l’adjudant général Ney,avec unecompagnie du 5° hus- 
sard. Pour arriver à Herborn, il nous a fallu traverser plusieurs 
escadrons ennemis et nous battretantôt en ligne, tantôt en carrés, 
par bataillons et en tirailleurs. Notrebravoure fit notretriomphe, 
el, malgré de grands obstacles, nous arrivons à Herborn et nous 
rejoignons l'armée sans être inquiétés. 


6 juillet (18 messidor). — Une partie de l'armée avait effectué 
sa retraite et passé le pont à Neuwied. Nous, corps d’armée du 
général Kléber, nous marchons du côté de Wetzlar et bivoua- 
quons près d’un village des environs. Nous n'étions séparés de 
l'ennemi que par une petite rivière. Ce pays est montagneux et 
couvert de bois. Nous avons fait une marche forcée, le jour et 
une partie de la nuit. 


7 juillet (19 messidor). — Partis de grand matin, par un 
mauvais temps, nous sommes passés près de la ville de Thel- 
burg en Prusse. 

À 140 heures du matin, la division Lefebvre eut une affaire 
contre la cavalerie ennemie, dans les environs de Weiïlburg. 
Elle prit 600 hussards, et se retira dans la forêt de Wetzlar 
après avoir passé la Lahn. N ous bivouaquons sur le bord de la 
forêt, vis-à-vis de Wetzlar. 

Dans ce canton, il existe plusieurs villages, peuplés de réfu- 
giés protestants français, dont les parents s’établirent là sous le 
règne de Louis XIV. | 
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8 juillet (20 messidor). — Partis de notre bivouac de la forêt 
de Wetzlar, dans la nuit, nous marchons sur Ückeradt. A peu de 
distance de cette ville, nous sommes attaqués par l'avant-garde 
ennemie qui nous repousse. 

Le général Kléber, se voyant assailli, nous fait combattre avec 
assurance, plutôt que de nous laisser effectuer une retraite pré- 
cipitée. Une forte canonnade s'engage. Le corps d'attaque est 
formé. Les généraux Lorges et Bastoul attaquent la gauche de 
l'avant-garde ennemie. Le général Colaud, avec le reste de sa 
division, soutient le front; le général Kléber commande le 
centre ; les généraux Ney et Richepanse commandent la 
cavalerie. 

La première attaque répond aux espérances du général Kléber. 
Notre artillerie fait taire celle de l'ennemi. L'’infanterie balaye 
le terrain occupé par le général autrichien Kray, commandant 
l'avant-garde qui laissa de nombreux morts et blessés en se re- 
tirant en désordre sur Kircheim, où nousle suivons. Mais, arrivés 
à l'entrée de ce village, qui était défendu par des canons en bat- 
terie sur les hauteurs en arrière, une canonnade vive s engage 
de part et d'autre. Notre cavalerie exécute plusieurs charges et 
culbute celle de l'ennemi, mais son infanterie, supérieure à la 
nôtre, oblige notre cavalerie à s'éloigner. | 

Nous, brigade Bastoul, nous faisons évacuer l’ennemi du vil- 
lage que le général Kray abandonne, après l'avoir défendu vigou- 
reusement, et après un combat à la baïonnette de plusieurs mi- 
nutes, nous prenons le village après des pertes considérables de 
part et d'autre. Nous ne pouvons le garder, car nous sommes 
attaqués par des troupes fraiches qui nous repoussent. Une 
demi-brigade perd son drapeau. Nous battons en retraite, pas- 
sons la Sicg, et arrivons très fatigués près de la ville de Fisch- 
bach. Il est 3 heures de laprès-midi. Nous nous mettons aussi- 
tôt en bataille, notre droite à une potence où se trouvait un 
pendu. Vers les 4 heures, attaqués de front et de flanc par une 
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vive canonnade, plusieurs soldats trouvent la mort par ce seul 
fait que des boulets passent devant leur front, venant de leur 
flanc droit. C'était la première fois que je voyais des hommes 
succomber sans avoir été blessés ni même touchés. Les blés 
étaient très hauts et nous nous sommes trouvés plusieurs fois à 
quarante ou cinquante pas à peine de l'ennemi. On perdit beau- 
coup d'hommes de part et d'autre ; mais nous gardons le champ 
de bataille sur lequel nous bivouaquons. Il était situé sur la 
route de Francfort. 

Nous avons, dans ces différents combats, 1.700 tués, blessés ou 
prisonniers et fait en cette journée, depuis 3 heures du matin 
jusqu’à 10 heures du soir, plus de 15 à 17 milles, toujours en 
face de l'ennemi, tant en avançant qu’en battant en retraite et 
en faisant souvent volte-facc. 


9 juillet (21 messidor). — Partis de grand matin,en poursui- 
vant l'ennemi que nous forçons à entrer dans Freusburg, puis à 
l'évacuer. Entrée à Freusburg, où se fait un grand carnage dans 
les rues et les jardins. Un bataillon d'hommes de bonne volonté 
avait donné l'assaut. L'ennemi se retire sur Frarcfort ; nous le 
suivons jusqu’en amont de la ville de Rosbach, où nous nous 
mettons en bataille. 

En poursuivant l'ennemi, nous passons dans un village où 
l'on avait empoisonné 4.000 bœufs. 


10 juillel (22 messidor). — Les divisions Lefebvre et Co- 
laud partent de leur bivouac près Rasbach, traversent la ville 
de Burbach, où des soldats hessois étaient en « sauf garde », 
Halte de deux heures pour manger. Nos marches sont tellement 
rapides que nous ne recevons point de vivres; aussi les malheu- 
reux habitants des villages où nous passons en sont les victimes ; 
ils nous abandonnent tout et se retirent dans la forêt. À { heure 
de l'après-midi, nous partons bivouaquer devait la ville de 
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Francfort-sur-le-Mein, où se trouvent déjà plusieurs divisions. 
L'ennemi se retire sur l’autre rive. 

Le pays est beau et plat ; les routes sont bordées de cerisiers 
dent. nous mangeons les fruits. 

La division Lefebvre passe le Mein à Villebeck et place ses 
postes dans les maisons de plaisance qui entourent la ville de 
Francfort. Après avoir rétabli les ponts de la Nidda, ma divi- 
sion se porte sur Bonnamaes où l'artillerie est mise en batterie 
et fait feu sur la ville. Au bout de deux heures de canonnade, le 
général Kléber envoie aux magistrats la sommation suivante: 

« Le sort de votre ville, messieurs, est entre vos mains. Si, au 
coucher du soleil les troupes que je commande ne trouvent pas 
les portes ouvertes, toutes mes dispositions sont prises pour la 
réduire en cendres. » Pendant les pourparlers, il y eutsuspension . 
d'armes et les divisions Lefebvre, Colaud etBonnaud se formèrent 
sur les hauteurs de Bergen. Une chaine de postes borda le Mein. 

Le général autrichien Monfrans commandait la garnison. Il 
répondit qu'il ne pouvait, sans l'autorisation de son général en 
chef, remettre la sommation aux magistrats et qu'il demandait 
deux heures. Les deux heures étant écoulées, des batteries pla- 
cées sur des lieux élevés de Francfort, commencèrent à minuit 
un feu qui dura jusqu'à 5 heures du matin, heure à laquelle un 
officier autrichien et un député envoyé du Sénat, se présentè- 
rent aux avants-postes et furent envoyés au général Kléber. Ils 
demandaient une suspension d'armes de trois jours. Le général 
Kléber leur accorda trois heures. L’incendie était en ville, dans le 
quartier des Juifs. Au bout de trois heures, notre canonnade 
recommença avec plus de force. Tout était préparé pour monter 
à l'assaut ; des échelles avaient été apportées en grand nombre, 
ce qui épouvanta les assiégés. Ils envoyèrent un second parle- 
mentaire, le colonel Marais. Le général Kléber envoya le géné- 
ral Mortier avec le parlementaire près du général en chef autri- 
chien Wartensleben. 
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Pendant ces démarches, le feu de notre artillerie continuait 
sur Francfort ; les munitions diminuaient. On avait disposé des 
fascines pour combler les fossés, si l'assaut devenait indispen- 
sable. 

Notre position devenait embarrassante, d'autant plus que 
le général autrichien Wernuk venait de s'établir derrière la 
Kinzig. Cette circonstance détermina le général Kléber à accor- 
der une suspension d'armes pendant 48 heures. 

Cette suspension eut lieu le 44 (26 messidor), à condition que 
la ville se rendrait le 16. 


16 Juillet (28 messidor). — La ville de Francfort se rend. 
Nous entrons dans cette place. Les divisions Lefèvre, Colaud 
et Bonnaud, bivouaquent sur les remparts. 

Francfort est une belle et grande ville, commerçante et riche. 
On y trouva 160 pièces de canon et 12 mortiers. La place est 
bastionnée avec un contre-Corps, et ses fossés sont pleins d’eau. 


18 juillet (30 messidor). — Les divisions aux ordres du 
général Kléber (Lefèvre et Colaud) partent de Francfort. Après 
une longue marche, par une chaleur insupportable, nous arri- 
vons près du village d’Offenbach, dont la route traverse une 
partie de la forêt de Schwarzwald, dite « Forêt Noire ». 

Le 19, bivouaqué dans la Forêt Noire, où s’est retirée l'armée 
autrichienne. Le 21, près de Armskeim. 


22 juillet (4 thermidor). — Les divisions partent du camp 
de Armskeim. Marche forcée sur Uckeradt, où nous arrivons 
le 25 (7 thermidor). 

Les divisions de l’armée de Sambre-et-Meuse, excepté celles 
des généraux Lefèvre et Colaud, passent le Rhin, malgré le feu 
de l'ennemi que fit taire une batterie de 24 pièces de gros calibre 
placée avantageusement. 


LES GRENADIERS DE BERNADOTTE ‘0 


Muavid fut pris à la baïonaette. Le village retranché de 
Hiderdrof fut entevé par la division Championnet. ‘Notre cava- 
lerie mit l'ennemi en déroute, et, soutenue par :deux compagnies 
d'artillerie légère, elle le chassa en avant de l’abbaye de Ro- 
merdoff, pour permettre le passage du Rhin à 400 grenadiers 
commandés par le général Bernadotte. Ils passèrent le fleuve 
sur des bateaux ; 400 autres commandés par le général Mireux, 
les suivaient. Ces 800 grenadiers ont 5.000 Autrichiens à com- 
battre. À la baïonnette ils s'emparent de la redoute du village 
de Bendorf, où l'ennemi est mis en déroute. L’'artillerie :prise 
dans ces retranchement est braquée sur l'ennemi qui éprouve 
une perte considérable, étant culbuté sur tous les points. Ces 
800 grenadiers firent en outre 400 prisonniers, prirent 2 pièces 
de canon et beaucoup d équipages. Nos divisions passèrent, et 
le général Jourdan établit son quartier général à Muavid. A 
mesure qu'elles passèrent le Rhin, les divisions marchèrent en 
avant sur Limburg, Wetzlar et sur d'autres points, pour 
tâcher d'attirer l'ennemi à Neunkirchen.où notre armée se réu- 
nissait avec des troupes venues de Mayence. L’ennemi avait pris 
position à Gruningen, derrière Wetzlar. 


23 juillet (5 thermidor). — Le général Kicber envoie 
général Lefèvre sur la Dille, et les divisions Colaud et Bon- 
nard à Hérnborn, gauche de l'armée. Les autres divisions se 
mettent en mouvement pour se rapprocher de Wetzlar et Lim- 
burg. 

Dans leur marche, elles mettent en déroute complète les 
troupes du général autrichien Weruch, qui abandonna une 
partie de la ville de Limburg. Ce combat fut long et meurtrier 
de part et d'autre, sans qu’on sache le nombre de tués et de 
blessés. 


2h juillet (6 thermidor). — Nous, aile gauche de l'armée, 
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nous approchons de Wetzlar, où nous nous emparons du poste 
de Runkel et du pont dela Lahn. Nous faisons 200 prisonniers. 
Le pont nous donna la facilité de nous porter sur Limburg et 
de rejeter l'ennemi sur le Rhin, le forçant de se retirer sur 
Friedberg, où il refuse la bataille que notre général en chef 
cherchait à lui livrer. 

Tous ces mouvements nous occasionnèrent des marches for- 
cées, jour et nuit, des fatigues inouïes, des privations en tout 
genre, point de repos ; notre seule consolation était les compli- 
ments que nous recevions de nos généraux et du général en chef. 


25 juillet (7 thermidor).— Le général Kléber nous fait passer 
la Lahn, sur trois colonnes. La colonne de droite sous le com- 
mandement du général Bonnaud, à Leun, celle du centre com- 
mandée par le général Colaud à Wetzlar, celle de gauche, 
commandée par le général Lefebvre à Giessen. L'adjudant- 
général Ney commandait l'avant-garde de la division Colaud 
composée de la 9° brigade, où j'étais. Après avoir passé la 
Lahn, ayant de l'eau jusqu’au cou, et où plusieurs soldats se 
noyèrent, nous rencontrons l'arrière-garde de l'ennemi, com- 
mandée par le général Kray, dans la plaine de Butzbach où 
l'ennemi avait une cavalerie nombreuse. Ney déploya dans 
cetle circonstance critique, avec seulement la 9° demi-brigade, 
le 5° hussards et 2 pièces d'artillerie légère, autant de valeur 
que d'intelligence. À notre tête il repousse l'ennemi, arrive sur 
les hauteurs de Nicder-Weller et tombe derrière les Autrichiens 
qu'il met en déroute. Ces derniers laissent un grand nombre de 
morts et de blessés sur la route.On leur fait 200 prisonniers.Pour 
ma part j'en pris deux d'infanterie et après avoir tué son cava- 
lier, un cheval, qui me fut payé 400 francs en papier. L'adjudant 
général Ney nous fait bivouaquer au village de Nicder-Weler, où 
la division Colaud nous rejoint ; mais à peine arrive-t-elle, que 
les Autrichiens, ralliés et quadruplés, reviennent à l'attaque, el 
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se jettent avec impétuosité sur le village, que nous sommes 
forcés d'abandonner. 

Notre cavalerie se replie sur nous un peu en désordre. Nous 
exécutions un feu de file bien nourri qui arrête net la cavalerie 
autrichienne. Alors, à la tête de la cavalerie, le général Ney 
s'élance sur celle des Autrichiens, bien supérieure, et le com- 
bat se rétablit. Dans ce moment le général Colaud arrive ; l'en- 
gagement devient tres vif, et l'ennemi est forcé de reculer. Nous 
reprenons le village de Nieder-Weller, à la baïonnette. 

Les Autrichiens, irrités de notre audace, bloquent ensuite ce 
village ; mais le g'néral Ney, avec sa cavalerie, nous débloque, 
et nous demcurons maitres de la place. 

Après ces différents combats, l'armée se retire sur Freusburg. 

Les autres divisions avaient manœuvré, battu l'ennemi el 
pris plusieurs villages du côté de Wisbaden. 

Dans sa retraite, le général autrichien Wartensleben avait 
disséminé ses forces, afin de ne point en venir à un engagement 
sérieux. Cependant, par suite des manœuvres, le général Kléber 
en vint aux prises avec lui en avant de Freusburg. 

Ce combat fut gagné par nous, aile gauche de l’armée. 

Le général Kléber prit des dispositions pour une attaque 
générale. 

Le général Ney reçut l'ordre d'attaquer avec son avant-garde 
l'ennemi à Nieder-Usel et Batzbach, secondé par le reste de 
la division Colaud. Dans le moment de l'attaque, les autres 
divisions manœuvrent pour passer sur la rive gauche de la 
Wetter, afin de prendre l'ennemi de flanc et par derrière. Mais 
le général autrichien ayant deviné le projet du genéral Kléber, 
l'affaire n'eut aucun résultat, et nos divisions ne purent passer 
la Wetter. 

Nous demeurons cependant maîtres du champ de bataille, des 
positions et des hauteurs d'Ober-Merle, de Freusburg, d'Uck- 
tads, etc. 
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Dans ces différentes affaires, le général autrichien Wartens- 
leben, voyant son avant-garde battre en retraite, donna ordre 
au général Kray qui la commandait, de retourner sur ses pas 
et de reprendre Ucktaps, puis il forma lui-même ses troupes 
en bataille sur la Warth, en arrière de Freusburg, nous fit atta- 
quer et nous fit évacuer Ober-Merle, Nieder-Merle et plusieurs 
autres villages, sans cependant nous faire subir une grande 
perte. L'ennemi nous repoussant, sa droite rencontra la divi- 
sion du général Lefebvre. Alors le combat prit ‘un autre Carac- 
tère et l'engagement devint séricux. Le général Lefebvre reprit 
les villages que nous avions été forcés d'abandonner, et les 
divisions Colaud etBonnaud, parvinrent àBauwheim, en marchant 
en ligne pour s'emparer des hautcurs de Fischbach, où l'ennemi 
était en forces. Le général Lefebvre fut repoussé avec perte. 

Cet échec ne le rebuta point. Il marchàa une seconde tois pour 
s'emparer des hauteurs, secondé par une artillerie bien servie 
qui écrasa l'ennemi. L'infanterie prit ses positions à la baïon- 
nette, et s'empara de plusieurs pièces de canon. 

L'infanterie ennemie se retira en désordre derrière sa cava- 
lerie qui tentait de repousser les troupes du général Lefebvre ; 
mais les décharges de notre artillerie rendirent nuls les efforts 
de cette nombreuse cavalerie, qui fut repoussée avec une grande: 
perte, jusque sur le ruisseau de Ürbach. 

Cette attaque est le signal de l’engagement général. Aussitôt, 
les divisions Bounaud et Colaud se portent en colonnes serrées sur 
la route de Freusburg. Le combat est vif et meurtrier de part et 
d'autre ; mais l'ennemi est contraint de se retirer sur deux colon- 
nes, sur les hauteurs en arrière de Freusburg, où, poursuivi de 
front par nous, il est forcé de continuer sa retraite jusqu’à la 
nuit, moment où nous entrons dans Freusburg. Nous perdimes du 
monde, mais moins que l'ennemi. La 9° demi-brigade qui était, 
comme on sait, d'avant-garde sous les ordres du général Ney 
prit 2 pièces de canon, 5 caissons et 1 drapeau. 
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Le manque demunitionsnousaempêchésde poursuivrel’ennemi 
et nous sommes restés dans les mêmes positions. Seul, le général 
Championnet avança, bloqua le fort Koniesgtein, et le canonna 
aussitôt. 


29 juillet (A1 thermidor). — Les divisions Lefebvre, Colaud 
et Bonnaud arrivent à Francfort. Une partie cantonne et l'autre 
bivouaque. Peu de temps après notre arrivée, les soldats mur- 
murèrent contre le général en chef de ce qu'il les laissait ainsi 
dans l'inaction et la privation, tandis que l'armée d'ltalie obte- 
nait des succès et vivait dans l'abondance, ce que nous savions 
par les bulletins et les journaux. 

Nous étions jaloux de leur gloire. 


830 juillet (12 thermidor). — Une division passe la Salzac et 
repousse l'infanterie ennemie de ses postes. À 2 heures du 
matin, la garnison de Mayence, composée de 8.000 hommes, 
sort à la faveur du brouillard et tombe sur les avant-postes, 
qu'elle fait se replier. Nous, brigade Bastoul, cantonnés à deux 
lieues de Francfort, sur la route de Mayence, nous nous por- 
tons sur le lieu de la première attaque et nous repoussons les 
Autrichiens, malgré leur artillerie, double dela nôtre. 

La brigade Bonami arrivant, nous poursuivons l'ennemi 
jusque dans les bois de Winterheim, en tuant au moins 
200 hommes et en faisant 87 prisonniers. Sauf en blessés, nous 
perdions peu de monde. 

Dars la nuit, nous entrons dans nos cantonnements. 

À Francfort, le général Kléber avait conclu une suspension 
d'armes avec le général en chef autrichien Wartensleben; ce 
fait, disait-on dans l’armée, fut désapprouvé par le président 
du Directoire, Carnot, qui dirigeait presque toutes les affaires 
de la guerre, mais était mal instruit au sujet des forces de 
l'ennemi. . 
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Quoique assez bien nourris, notre repos dans les cantonne- 
nements nous ennuyait. 

Les détails donnés par les journaux et bulletins nous faisaient 
murmurer sur notre oisiveté. Nous savions que nos frères de 
l’arméed'Italiejouissaient d'un sort plus heureux etétaient payés 
en argent. Alors, les soldats, jaloux etexcités par les ennemis du 
gouvernement, se livrèrent au pillage. On avait allumé, dans l'ar- 
mée, la haineetla discorde contre nos généraux, surtout contre le 
général en chef, qui, par son ordre du jour, avait ordonné que 
notre papier-monnaie, quine valait plus rien à cette époque, se- 
rait accepté de gré à gré par les habitants. Il maintint l'exécution 
de cet ordre et défendit à l’armée d'entrer en ville, sans une 
permission signée de lui. On se réunissait en pelotons, et l'on 
entrait cn ville, malgré les gardes et les généraux. Je suis loin 
d'approuver la désobéissance des soldats, mais je désapprouve 
beaucoup le général en chef de faire endurer des privations à 
ceux qui firent sa gloire et celle de la nation, et de nepas for- 
cer les habitants des pays conquis à recevoir notre papier-mon- 
naie, Car nous n'avions même pas de paille pour nous coucher, 
dans un pays si abondant en tout. Nous savions que 8 millions 
avaient été imposés à la ville de Francfort. 2 millions étaient, 
paraît-il, destinés à notre équipement et nous allions pieds nus 
et sans vêtements. C'est couverts de haillons quenous entrâmes 
de nouveau en campagne. 


31 Juillet (13 thermidor). — Les divisions Lefebvre et Colaud 
se portent sur la Kinzig, où d'autres divisions les rejoignent. 


1% août (14 messidor). — Nous, division Colaud, nous atta- 
quons Gelnhausen, défendue par la cavalerie autrichienne. 
Après le combat, et tout en repoussant cette cavalerie, nous 
nous emparons du bois de Lirhanten d'où nous chassons l'infan- 
terie ennemie du village de Lorch. Nous prenons seize bateaux. 
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Les divisions Lefebvre et Colaud marchent en avant, entrant 
à Schwinfurt, où clles prennent 2.000 fusils, Les chemins, en 
mauvais état, retardent notre marche, car pour l'artillerie il faut 
élargir et combler des sentiers impraticables. Ces travaux, exé- 
cutés par une grande chaleur, nous fatiguent beaucoup. I fallait 
aussi couper des haies vives très épaisses. 


2 août (15 messidor). — L'armée se concentre sur la Wisper 
h droite à Carlsstads et la gauche à Ascheffenburg, où nous 
apprenons que l’ennemia quitté son camp retranché de Wurzburg. 

Dans l'après-midi de ce jour, les généraux Klin et Ney, avec 
des détachements de la division du général Colaud (j'en faisais 
partie) avancent sur Wurzburg et somment le gouverneur 
d'ouvrir les portes. Pas un coup de canon, pas un coup de fusil 
n'avaient été Lirés. Ce jour même, vers le soir, le gouverneur 
s'exécute. Nous entrons dans la ville où nous trouvons 
200 pièces de canon, dont une partie de campagne. 

Cette ville est fortifiée et possède une citadelle. Les hommes 
de la garnison, composée des troupes du prince de Wurz- 
burg, sont envoyés dans leurs foyers. 


8 août (16 messidor). — Après avoir laissé un détachement, 
commandé par le général Klein, à Wurzburg, le général Ney 
part pour rejoindre l'armée qui se trouvait sur le Mein, rivière 
sur laquelle nous prenons plusieurs bateaux chargés de vivres 
et escortés par 400 hommes de toutes armes qne nous faisons 
prisonniers. Nous délivrons 60 de nos soldats de différents 
corps, prisonnicrs sur ces mêmes bateaux. | 

Une partie de l'armée autrichienne, en quiltant le camp de 
Wurzburg, prit position à Zell. Le général Jourdan faillit être 
pris, en voulant reconnaitre cette posilion. 

Il donna ordre aux généraux Lefebvre et Colaud de se diri- 
ger sur le flanc droit de l'ennemi, à Ziel. D'autres divisions se 
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mirent aussi du mouvement et passèrent le Mein à Ascheffen- 
burg et à Winkel. 

Le général cn chef Jourdan, étant tombé malade, quitte l'ar- 
mée et en donne le commandement au général Kléber. 

L'ordre du jour de l’armée nous apprend que les armées du 
Rhin et de la Moselle sont depuis le 1° à Gamund, notre droite 
sur la Hall. 

Ce même jour, les divisions Lefebvre et Colaud arrivent 
devant Zell, où sont 800 cavaliers autrichiens. Le général Ney, 
avec 400 des siens, les charge et les poursuit jusqu'à Ellerbach, 
dont il s'empare, et nous entrons à Zell. 

La division Grenier bat l'ennemi à Estmann, les généraux 
Championnet et Bernadotte manœuvrent pour tourner l'ennemi, 
qui se retire. : | 


h août (17 fhermidor). — Les divisions Lefebvre et Colaud 
marchant sur la ville de Bamberg, la division Colaud se porte à 
l'embouchure dela Regnitz. Le général Lefebvre passe la rivière 
de Dila et pousse des reconnaissances jusqu à Coberg et Egru. 
Nous, avant-garde de la division Collaud, commandés par les 
généraux Ney et Bastoul, nous marchons pour nous emparer de 
Bamberg. Ces mouvements avaient pour but de contraindre 
l'ennemi à une bataille. Le général en chef, Wartensleben, le 
comprit et abandonna ses positions. À notreapproche,l'ennemise 
retire sur les hauteurs couvertes de bois, en arrière de Bamberg 
et laisse son arrière-garde dans cette ville, où nous entrons préci- 
pitamment et où nous nous trouvons enveloppés. Nous devons 
nous faire Jour à la baïonnette, puis tirailler dans les rues de la 
ville contre des forces de beaucoup supérieures aux nôtres. Heu- 
reusement, des renforts nous arrivent, nous battons la charge ;: 
l'ennemi évacue précipitamment la place et se retire à Altendorf. 

Dans la nuit, la division du général Colaud nous rejoint et 
bivouaque dans la ville et dans les environs. 
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o août (18 thermidor).— La division Lefebvre se réunit à nous, 
à Bamberg. Cette ville nous procure des ressources en vivres 
dont nous avions grand besoin. | 


6 août (19 thermidor). — Les divisions Lefebvre et Colaud 
partent de Bamberg et marchent pour s'avancer sur la rive 
droite de la Regnitz, afin de se rapprocher du centre de l’armée 
et de repousser l’ennemi de Wisaut, situé sur la rive gauche de 
cette rivière. Ce mouvement donne lieu à une action très vive 
Nous battons cependant l'ennemi, quise retire en avant de Otten- 
dorf où un corps de cavalerie nous force à nous former en carré, 
par demi-brigade, et fonce plusieurs fois sur nous malgré nos 
baïonnettes croisées et un feu de file bien nourri. En ce 
moment, notre cavalerie s'élance, mais, très inférieure en 
nombre, elle est repoussée avec perte ; cependant, un régiment 
de cuirassiers fonce sur la cavalerie ennemie et la force à la 
retraite. Le colonel Doré,commandant lerégiment de cuirassiers 
est tué et le général Richepanse blessé. 

Après ce combat, nous avançons à la tête du bois de Bamberg, 
et nos avant-postes, placés sur les hauteurs, commandent la 
vallée de la Regnitz. 

On nous annonce que le général Jourdan reprend le comman- 
dement de l'armée et que le général Kléber, malade par fatigue, 
se retire sur le derrière de l'armée et doit partir le 8 août. 


7 août (20 fhermidor). — L'armée se met en mouvement. 
Les divisions Lefebvre et Colaud marchent sur le gros de 
l’armée ennemie, qu’elles trouvent retranchée sur les hauteurs 
de Laiseh, hérissées de canons. 

Nous attaquons vivement et nous emportons plusieurs postes 
retranchés. 

Recevant du renfort, nous tournons l’ennemi, qui est forcé à 
la retraite. 
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Nous, division Colaud. le général en chef à notre tête, nous 
marchons surle centre de l’armée ennemie sans nous embarras- 
ser du nombre, mais nous sommes écrasés par 14 pièces de 
canon qui nous font éprouver une grand perte. 

Malgré la canonnade de l'artillerie ennemie, nous soutenons 
cette lutte inégale jusqu'à la chute du jour, heure à laquelle 
l'ennemi bat en retraite et se retire sur la Bran, près de Neun- 
kirchen, où nous le suivons. Arrivés aux portes de Forcheim 
le général Colaud somme le commandant de la place, qui capi- 
tule, et nous entrons dans la ville que 1.100 hommes des troupes 
de l'évêque de Bamberg défendent. Ils sont faits prisonniers sur 
parole et renvoyés chez eux. Nous avons trouvé dans cette place 
72 pièces de canon, dont 50 en bronze, des munitions et des 
magasins considérables. 


9 août (22 thermidor). — Les divisions Lefebvre et Colaud 
marchent de front sur l'armée ennemie, pour attaquer le général 
enchef autrichien Wartensleben. Le soir, nous le trouvons sur les 
deux rives de la Regnitz. Une division pousse des reconnais- 
sances vers Nuremberg. 


10 août (23 thermidor'. — L'armée reçoit l'ordre de se p:é- 
parer à combattre. | 

Nous, divisions Colaud et Lefebvre, après une escarmouche 
assez vive, nous nous emparons des villages de Neuhof et de 
Bülach. 

L'ennemi évitant toujours Iles combats se retire à notre 
approche. Aussi nous continuons notre marche sur les forts de 
Rotemberg et de Schinstadt ct nous nous établissons entre ces 
deux forts. Le général Colaud somme les commandants de ces 
forts de se rendre. Ils obéissent. Nous trouvons là 40 pièces de 
canon, 10 obusiers ct morticrs, A00 tonneaux de poudre, des 
magasins, ete. Ge jour, le général Bernadotte entre dans la ville 
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de Nuremberg. Les autres divisions se réunissent et bivoua- 
quent sur deux lignes, sur la route de Neunkirken à Regnitz. 
Le pays que nous parcourons est des moins favorables pour 
les opérations militaires. Il est couvert de montagnes de terre 
grasse et rougeâtre, de collines coupées de ravins causés par les 
eaux, d'épaisses forêts. Il a peu de routes praticables pour l'ar- 
lillerie ; aussi, avant de nous aventurer dans un pays semblable, 
le général Jourdan poussa lui-même des reconnaissances dans 
toutes les directions pendant les journées des 11, 12 et 13 août. 


An août (27 thermidor). — L'armée se met en mouvement 
sur la route de Neumarck. Les divisions Lefebvre et Colaud 
prennent position sur les deux rives de la Regnitz, près d’Ers- 
bruck. L'armée ennemie était campée à Amberg et son arrière- 
garde à Sulzbach. 

Les 15 et 16 août (28et 29 thermidor) nous, divisions Lefebvre 
et Colaud, nous restons dans nos positions. 


17 août (30 thermidor).— L'armée se concentre et s'approche 
plus près de Sulzbach. La division Colaud et l'avant-garde, 
commandée par le général Ney, parvenues à peu de distance de 
Sulzbach, se trouvent en présence des forces du général autri- 
chien Kray, bien supérieures aux nôtres, surtout en cavalerie. 
Peu accoutumés à reculer, notre ardeur faillit nous être funeste. 
Assaillis, nous sommes obligés de nous relirer avec perte, non 
sans en avoir fait éprouver beaucoup à l'ennemi, 

Le général en chef, ayant eu connaissance de notre position 
erilique, nous fait prévenir de tenir bon, qu'il va nous envoyer 
du secours. Je ne peux peindre nos efforts pour tenir pied 
contre des masses aussi considérables. En attendant les divi- 
sions de renfort, nous étions disposés en carré par bataillon et 
nous avions déjà soutenu plusieurs charges de cavalerie. 


Enfin les divisions arrivent au pas de course, on bat la charge 
9 
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et on croise la baïonnette, en fonçant tête baissée surlennemi, le 
forçant à quitter ses positions. Les efforts vigoureux dépensés. 
de part et d'autre, font connaître au général Kray que l'affaire: 
ya devenir sérieuse. 

Ce général, menacé sur ses deux flancs, se replie sur Sulzbach. 
Suivant son mouvement, la division Colaud continue l'attaque: 
de front. La droite du général Lefebvre force l'ennemi à se retirer 
dans le plus grand désordre. La nuit met fin à ces engagements 
sanglants. L'ennemi, ainsi que nous bivouaque sur le champ 
de bataille. On se canonna toute la nuit sans grands résultats ; 
six ou sept villäges des environs étaient en feu. 

L’ennemi perdit 1.200 hommes, tant tués que blessés. La 
division Colaud fit 500 prisonniers. Nous eümes près de: 
500 hommes tués et autant de blessés. Ma demi-brigade eut 
un chef de bataillon tué, 5 autres officiers tués et 3 blessés, plus : 
168 sous-officiers blessés et 57 tués. 

Je fus du nombre des blessés, ayant reçu plusieurs coups de 
sabre, dont un sur le front qui m'enleva le sourcil droit. Il me 
fut donné par un hussard de Banko et faillit me faire per- 
dre l'œil, qui fut long à guérir, resta louche et presque mobile. 
Je n'entrai point à l'ambulance. C'est au chirurgien-major de la 
demi-brigade, M. Welker, que Je dois la conservation de mon 
œil. ; 

-Vers A heures du matin, l'ennemi se retire sur Amberg et 
derrière ka Nab. Le même jour, les autres divisions de notre 
arnce eurent aussi des engagements assez sérieux, mais moins 
que les nôtres. La division Championnet prit les villages d'Hap- 
perg et Ienfdeld à la baïonnette et ces villages furent brûlés. 

Par les détails que je donne de nos opérations, on peut croire 
qu'après tant de combats meurtriers et d’escarmouches, nos 
généraux étaient mal instruits au sujet des mouvements de l'en- 
nemi. Ils étaient mal servis par leurs espions et ne pouvaient 
obtenir aucun renseignement des paysans qui d'ailleurs fuyaient. 


SE 
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Aussi nous perdions du temps en reconnaisances qui nous fati- 
tiguaient beaucoup, et qui souvent nous faisaient tomber dans des 
embüches terribles où nous perdîimes beaucoup d'hommes, sans 
autre avantage que de marcher en avant, en laissant derrière 
nous des milliers d’ennemis qui interceptaient nos convois en 
tous genres. 

L'ennemi, au contraire, connaissant nos mouvements, évitait 
les combats et ne manquait de rien. Nos généraux s’aperce- 
vaient bien des mouvements de nos adversaires, mais ils ne 
purent pas en connaitre la direction, encore moins leurs projets. 


18 août (1° fruchidor). — Dès le matin, le bruit court dans 
l'armée que l'ennemi s'est retiré derrière la Nab, et le général 
Kray, commandant l’arrière-garde, sur Walfering. | 

Ce jour, les divisions Lefebvre et Colaud se portèrent sur la 
Wils, en avant de Sulzbach, et les autres divisions sur Amberg. 

Nous, divisions Lefebvre et Colaud, arrivés au bas des hau- 
teurs d'Ildeldorf, sommes attaqués par l'ennemi, qui tenait ces 
hauteurs. Après moins d'une heure de canonnade et de fusillade, 
nous parvenons à le repousser. Nous nous emparons de Sa po- 
sition et nous bivouaquons près d'Hirchau, sur la Wils, entre 
Sulzbach et Frauenberg. | 

Le général autrichien Kray se retire dans les bois de Frelhois, 
près de Walfering, où il fait des abatis et des coupures. Nous 
séjournons le 19 (2 fructidor) à Hirschau. 


20 août (3 fructidor). — Les divisions Lefchvre et Colaud se 
mettent en mouvement. La division Lefebvre marche sur la 
Nab, et celle du général Colaud prend la route de Freghuts, où 
nous trouvons l’ennemi en forces. Notre position était d'autant 
plus critique que nous n'étions suivis par aucune division; celle 
du général Grenier, qui nous suivait ordinairement, marchait ce 
jour-là sur Chawrenfeld. Le général Colaud, quoique sa division 
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fût bien inférieure en nombre, fit attaquer les Croates qui se 
trouvaient sur les bords du bois, et il parvint à les repousser. 

Ce succès, si vivement disputé contre des soldats avec lesquels 
nous n'avions pas encore eu d'affaire, nous anime ; nous les 
repoussons sans trop d'efforts et nous marchons en avant en 
forçant ccs lourds soldats à passer le ruisseau du village de 
Walfering.. Ce village est attaqué avec une résolution digne d'un 
meilleur résultat. Malgré la supériorité de l'ennemi et ses posi- 
tions avantageuses, nous entrons dans le village d'où, presque 
aussitôt, l'ennemi pourvu de troupes fraiches, nous chasse. Nous 
nous rallions et demandons à reprendre ce village. On bat la 
charge ; nous croisons la baïonnetie, mais nous sommes de 
nouveau repoussés. Enfin le malheureux village de Walfering 
est pris, repris, brûlé et abandonné à l'ennemi. 

Ce maudit village, dont les habitants avaient dù fuir, était 
couvert de morts et de blessés des deux partis. Les nôtres ne 
purent être sauvés. Je n'ai pas pu savoir combien la division 
avait perdu d'hommes ; mais la 9° demi-brigade eut 200 hommes 
hors de combat, dont 83 sont restés au pouvoir de l'ennemi. 

Le général en chef Jourdan, se rendant compte d’après notre 
feu que nous avions toute l’arrière-garde ennemie à combattre, 
envoya les divisions Lefebvre et Grenier à notre secours. Mais 
ces divisions n’arrivèrent que lorsque l'affaire était terminée et 
Ja nuit mit fin à un combat aussi opiniâtre qu'inutile. Nous per- 
dions au moins 1.200 hommes, et l'ennemi peut-être le double ; 
les rues, les jardins, les cours du village de Walfering élaient 
couverts de leurs soldats. 

Comme je l'ai dit plus haut, j'étais blessé et la perte de sang 
m'avait rendu très faible. J'étais, avec d’autres blessés, préposé 
à la garde du drapeau, où nous étions autant exposés que ceux 
qui prirent et reprirent Walfering. 


21 août (k fructidor). — L'armée occupe les posilions suivan- 
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tes : ladivision du général Lefebvre bivouaque à Nulburg; les géné- 
raux Grenier et Colaud en face de Schwartzenberg ; le général 
Championnet à Schwandorf avec la cavalerie commandée par le 
général Bonnaud. Le général Bernadotte à Neumarck, route de 
Ratisbonne. | 
La division Colaud, dont je faisais partie, est une de celles qui 
ont le plus souffert et le plus contribué au succès de l'armée. 
Cette division était nommée « la division de l’arme au bras », 
parce que notre général, en marche comme au repos, en avan- 
çant comme en retraite, el même en présence de l'ennemi, nous 
laissait l'arme au bras. Il nous est arrivé souvent de battre la 
charge, fonçant sur les redoutes des batteries ou sur l'ennemi, en 
conservant l'arme au bras, avec ordre exprès de ne quitter cette 
position que lorsqu'il en aurait donné l'ordre. Cette manie, qui 
nous faisait maudire notre général, nous a été souvent utile et 
nous nous y sommes accoutumés, reconnaissant l'utilité de cette 
fatigue par le succès que nous devions au procédé. L'ennemi était 
intimidé de nous voir au milieu de la mitraille sans que nous fas- 
sions aucune démonstration de défense. Mais, lorsque nous met- 
tions l'arme en défensive, le choc était terrible. L'affaire terminée, 
la position habituelle était reprise. Il est vrai que nous nous trou- 
vions presque toujours en présence ou peu éloignés de l'ennemi. 
Les autres divisions nous plaisantaient quelquefois ; mais elles 
n'ignoraient pas que nous savions mettre en joue et croiser la 
baïonnette lorsque l’occasion s'en présentait. | 


23 août (6 fructidor). — Dès le matin nous entendons le ca- 
non du côté de Neumarck, où se trouve la division Bernadotte, 
nous l'entendons jusqu'à la nuit, moment où le général 
Bernadotte se retire en avant de Lauf, ainsi que le général Bon- 
naud avec sa cavalerie. L’ennemi avait sur la Nab 70.000 hommes 
d'infanterie el 20.000 de cavalerie, et nous, 42.000 hommes 
d'infanterie et 6.000 de cavaleric. 
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Le général en chef Jourdan, ne se sentant pas en force pour 
faire face à l'ennemi, ordonna la retraite et fut contraint de ira- 
verser de grands espaces de territoire. 

À 11 heures du soir, nous quittons les bords de la Nab en 
observant le plus grand silence. Par une marche forcée, on nous 
dirige sur Sulzbach. Nous, division Colaud, avec celles des 
généraux Lefebvre et Grenier, nous marchons sur la rive gauche 
de la Wils. Le général Bonnaud, ccmmandant la cavalerie, 
couvre notre retraite. 

Dans la nuit, l’ennemi.passe la Nab sur plusieurs points ef 
arrive en face de nous par la route de Schweinfurt. Notre posi- 
tion devint critique. L’ennemi se disposait au combat en conti- 
nuant sa marche sur Sulzbach. Pour l'éviter, le général Bon- 
naud, couvrant notre retraite avec sa cavalerie, ripostait vigou- 
reusement aux attaques de l’ennemi, ne cédant le terrain que 
pied à pied, et faisant volte-face loutes lesfois qu'il était serré 
de trop près. | 

La division Colaud, retardée dans sa marche au passage de 
la Wils se porta au fur et à mesure qu'elle passa, sur les hauteurs 
de la Trinité pour attendre la division ets y réunir. Ce retard fit 
que nous fûmes suivis avec plus d’acharnement que les autres 
divisions par le général autrichien Kray. Le général Ney, com- 
mandant l’arrière-garde de la division, se jette sur l'ennemi avec 
son impétuosité ordinaire, mais bientôt cerné par la nombreuse 
cavalerie qui vint par derrière, l'intrépide général ne dément 
point sa réputation, il oppose pendant longtemps une résistance 
incroyable en perdant beaucoup de monde. Mais voyant qu'illui 
est impossible de sauver son infanterie (le 1° bataillon de la 
9° demi-brigade commandé par le chef de bataillon Langlois et 
un bataillon de la 23° demi-brigade ccmmandé par le chef de 
bataillon Deshayes), il réunit ses escadrons et parvient à se faire 
jour le sabre à [a main, nous laissant, bien malgré lui, exposés 

à être sacrifiés ou prisonniers. Le chef de bataillon Deshayes, 
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voyant que la cavalerie ennemie se dispose à nous charger, nous 
forme en carrés, et nous fait prêter serment de mourir plutôt 
que de déposer les armes. A peine formés en carrés, la cavale- 
rie autrichienne charge plusieurs fois sur notre masse. Un feu 
de file repousse chaque fois cette nombreuse cavalerie, et 
jonche la terre d'hommes et de chevaux. Dans notre situation 
désespérée, ces morts entassés nous font un rempart. Les Au- 
trichiens avancentleur artillerie pour battre en brèche nôtre hor- 
rible forteresse. Nos rangs sont éclaircis en un moment. Un 
général autrichien nommé Werneik, outré de notre résistance, 
charge lui-même sur nous à la tête d’un régiment de cuirassiers, 
enfonce le carré affaibli pas les charges précédentes, et sabre 
tous ceux que le canon avait épargnés. De 700 hommes que nous 
étions, plus de 500 sont tués. Les autres sont blessés. Couverts 
de sang, nous nous rendons. C’est ainsi que périrent 500 braves 
victimes d'un dévouement dont jusqu’à ce jour on a trouvé peu 
d'exemples. Le chef de bataillon Deshayes, couvert de blessures, 
mourut le même jour, regretté de nous tous et emportant l’es- 
time de l'ennemi qui l'avait vu si vaillamment combattre. 

Notre défense opiniâtre et désespérée provenait de ce fait 
qu'après plusieurs charges de cavalerie, de lâches cavaliers, 
entrés dans notre carré, nous sabraient, nous injuriaient, en 
disant qu'ils ne voulaient pas nous faire prisonniers, mais bien 
nous tuer (plusieurs parlaient français). Alors nous ramassâmes 
nos armes que nous avions déposées, et nous passâmes à la 
baïonnette ceux qui étaient entrés dans le carré. Ce fut de là 
que l'ennemi envoya de l'artillerie et nous écrasa ; nous, nous 
n'en avions point. 

Je fus du nombre des blessés et des prisonniers, mais mes 
blessures consistaient en plusieurs contusions aux cuisses et 
au flanc gauche, etquelques coups de sabre qui n'avaient coupé 
que le drap de mon habit sur mon épaule droite et sur le bras. Les 
pans de mon habit avaient été emportés par la mitraille. Souf- 
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frant encore des blessures reçues au combat de Sulzbach, je me 
trouvais dans la position la plus malheureuse, ne pouvant plus 
me soutenir. Ge ne fut qu'avec peine que je suivais mes cama- 
rades. À chaque instant, plusieurs tombaient de lassitude et de 
faim, et mouraient sur la route de Bamberg, où l'on nous con- 
duisit, escortés parles cuirassiers qui nous avaient pris. Arrivés 
à Bamberg, après trois jours de marche, on nous enferma dans 
une caserne, les blessés couchés sur des paillasses et n'ayant 
que le sol pour se reposer. 

Le lendemain, onnous passa en revue. Le chirurgien, l'officier 
payeur et les fourriers, reconnus non combattants, furent notés 
pour être renvoyés à leur demi-brigade. En ma qualité de four- 
rier, je fus de ce nombre et, quelques jours après, à notre 
grande joie, nous sommes partis pour reprendre nos COrps ; 
nous étions 21. Escortés jusqu'à nos avant-postes, nous sommes 
arrivés le 2 septembre devant Wurtzburg, après neuf jours de 
misère. 


2 seplembre (1h fructidor). — Le général Kléber quitte 
l'armée. On dit que c’est pour cause de maladie, mais moi, je 
sais que c’est par dégoût de voir que tout allait à la diable. 

Ce jour, l’armée marche sur Kitzingen et Detelsbach. L’en- 
nemi cherche à la tourner. Il dirige des troupes sur Wurtz- 
burg et contraint la garnison à se renfermer dans la citadelle 
avec le général Bollemont. | 

Malgré les peines qu'il se donnait, le général Jourdan ignorait 
la marche d'une partie de l'ennemi sur Wurtzburg. Il dirigea 
l'armée sur Kurnach. La division Lefebvre était rentrée à 
Schweinfurt. 

La division de cavalerie Bonnaud, qui était une division de 
réserve, rencontra dans sa marche l’ennemi à Estenfeld, le 
chargea et le fit replier. Nous, brigade Simon, de la division 
Bernadotte, nous batlons également l'ennemi (qui l'avait été 
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déjà par le général Bonnaud) à Steinberg peu éloigné de Wurtz- 
burg, d’où notre position sur des hauteurs nous permettait de 
découvrir ce qui se passait dans cette ville. Nous avons perdu 
peu de monde. Les autres divisions eurent quelques escar- 
mouches sans importance. | 

L'armée murmure de voir que la division Lefebvre, forte de 
11.000 hommes reste à Schweinfurt pendant que nous allions 
livrer bataille pour passer Wurtzburg. L'armée compte tout au 
plus 31.000 hommes, pour en combattre 60.000, commandés en 
chef par le prince Charles que l’on dit bon capitaine et bon 
tacticien. 

Dans l'après midi du 2 septembre (14 fructidor), après notre 
combat de Steinberg, ma brigade se porte sur Starray, près 
Kurnach, où nous nous sommes battus une partie de la nuit. 
Nous nous sommes emparés d'un bois, mais en perdant près de 
200 hommes, dont 119 de la demi-brigade, tant tués que blessés. 

Vers le soir, une grande partie de l’armée occupe Kurnach, 
Stainfeld, Unter-Pleichfeld et Ober-Pleichfeld, où le général Jour- 
dan, croyant voir les soldats disposés à combattre, les trouva 
plutôt en état de souhaiter la retraite. ls mouraient de faim et 
de fatigue. Il dit, en s'adressant à sa suite et à différents chefs 
de corps : « Avec des officiers et des soldats comme ceux que 
je commande, je serais honteux de reculer ; aussi à demain la 
bataille! » 

La division Bernadotte se porte vers le gros de l'armée 
ennemie, commandé par le général Stanay. 


3 seplembre (15 fractidor). — Vers 5 heures du matin, un 
brouillard épais dérobant aux deux armées leur situation, nous 
nous trouvons à une portée de fusil l’une de l’autre, au pied des 
hauteurs de Lengfeld. | 

Vers 7 heures, le brouillard dissipé, le général autrichien 
Stanay nous attaque. Nous, division Bernadotte, ne nous 
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attendant pas à une attaque aussi brusque, nous sommes 
repoussés, et perdons de 260 à 280 hommes, dont plus de la 
moitié tués. Les blessés sont laissés au pouvoir de l'ennemi. 

Le général Simon concentre sa brigade sur une hauteur en 
arrière de Lengfeld, où elle arrête l'ennemi. Plusieurs fois 
celui-ci veut nous chasser de cette position ; mais, par notre feu 
bien nourri et exécuté sur deux rangs, il est repoussé et nous 
gardons la position. | 

L'ennemi manœuvrant dans la plaine, le général Championnet 
l'attaque en avant du bois de Stinfeld et le contraint à se 
retirer. 

Vers 10 heures le prince Charles fait passer le Mein à son 
armée. Alors la fusillade s'engage, meurtrière. L'ennemi, rece- 
vant des renforts S’'empare de la route de Schweinfurt à Wurtz- 
burg ôtant toute communication au général Lefebvre qui ne 
peut rejoindre l'armée. Cet événement nous est préjudiciable et 
nous fait perdre la bataille. 

L'ennemi, ayant passé le Mein, débouche vers Elferdorf et 
Dipbach, repousse les divisions Lefebvre et Ney et attaque en 
même temps le parc d'artillerie, où il prend 4 pièces de canon. 
À 3 heures de l'après-midi, le prince Charles se forme en 
bataille sur deux lignes. Le général Championnet fait appuyer 
sa division sur la nôtre. 

L'affaire s'engage et la division‘Grenier est encore repoussée. 
Notre cavalerie charge l'ennemi de flanc et le rcpousse pendant 
plusieurs minutes, mais celui-ci recevant des renforts, notre 
cavalerie est repoussée à son tourtet, culbutée, se replie en 
désordre derrière nous. Nous sommes forcés de nous retirer 
sur Arnstein, en nous arrêtant tous les cent pas, pour exécuter 
des volte-face, à l'effet de ralentir la marche de l'ennemi dans 
sa poursuite. Le chef de bataillon de la demi-brigade, Laforest, 
est tué. Quatre compagnies soutenant la retraite de la demi- 
brigade sont enveloppées et, à l'exemple de deux bataillons dont 
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j'ai parlé plus haut, ne se rendent que faute de munitions. Beau- 
coup de soldats sont blessés. 

En ce moment, la division Championnet est aux prises avec 
les généraux autrichiens Wernuk et Stanay. Presque complè- 
tement environnée, elle a beaucoup de peine à se porter au pas- 
sage du ruisseau de Kurnach. Nous, division Bernadotte, nous 
sommes poursuivis par le général autrichien Hotze. Cependant, 
nous parvenons à nous réunir à la division Championnet. 

L'armée passe le ruisseau de Kurnach, à Leufeld, en deux 
Colonnes. Les division Championnet et Bernadotte étaient en ligne 
et disposées à se défendre vigoureusement. Les Autrichiens, tou- 
jours lents dans l'exécution de leurs manœuvres, ne nous atta- 
quent heureusement point, et nous donnent le temps de nous 
échapper. Doublement nombreux, ils pouvaient nous écraser et 
même nous prendre. Nous continuons notre retraite, par le bois 
de Gramschatz, sur Arnstein. | 

Trois bataillons de la division Bernadotte, dont un de la 
9° demi-brigade, placés en arrière-garde, furent enveloppés sur 
la lisière du bois de Günterslbn et éprouvèrent une perte con- 
sidérable, en se faisant jour à la baïonnette. Le reste de €ees 
trois bataillons se réunit à la division, à la faveur de la nuit. 


h septembre (16 fructidor), — Avant le jour, l’armée quitte Arn- 
Stein et marche sur Hammelburg, qui se trouve derrière la Saal. 

La division Lefebvre restée à Schweinfurt, exécute sa retraite 
sans être inquiétée et arrive le soir même à Hambach. Son artil- 
lerie prit la route de Fulde. 


5 septembre (17 fructidor). — Nous passons la Sinn et pre- 
nons position sur la rive droite de cette rivière. Le général 


Lefebvre, commandant l'arrière-garde, reste sur la rive gauche. 


6 seplembre (18 fructidor). — Nous passons le Kintzig à 
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Schulchtern. Le général Bonnaud, avecsa cavalerie, marche sur 
Freidlaug où il rencontre l'ennemi et le bat; puis, entrant dans 
Friedberg, il le poursuit jusqu'au delà de Rosbach. 


7 septembre (19 fructidor). — Nous marchons sans être in- 
quiétés, mais notre marche est forcée et nous ne recevons point 
de vivres. 


8 seplembre (20 fructlidor). — Les divisions Championnet et 
Bernadotte bivouaquent aux environs de Butzbach. 


9 seplembre (21 fructidor), — L'armée atteint les bords de la 
Lahn. Deux divisions passent cette rivière à Wetzlar et bivoua- 
quent sur le plateau de Altenburg. La division Lefebvre prend 
position sur la rive gauche de la rivière en avant de Wetzlar. 

À la direction de notre marche, on s’aperçoit que le prince 
Charles, par la lenteur de ses mouvements, commet beaucoup de 
fautes. Il ne nous poursuit pas après la bataille de Wurtzburg, 
où nous nous trouvions dans une position très critique. La garni- 
son, composée de 2 bataillons qui défendaient la citadelle de 
cette ville sous le commandement du général Bollemont, est faite 
prisonnière, 


10 septembre (22 fructidor). — La division Bernadotte prend 
position à Limburg. 

À notre arrivée sur la Lahn, le général en chef Jourdan réor- 
ganise l'armée, en attendant des nouvelles du général Moreau, 
commandant les armées du Rhin et de la Moselle. On bivouaque 
et l'armée construit des baraques. Une division de l’armée du 
Nord arrive el prend position à Dietz et à Nassau. Le général 
Marceau prend le commandement de cette division. 


12 septembre (2h fructidor). — L'armée de Sambre-et-Meuse 
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exécute différents mouvements et se replie sur la rive droïte de 
la Lahn. Son quartier général est à Asslar. À cette position, plus 
de 6.000 hommes restés en arrière, incapables de suivre par 
suite des marches forcées, se jettent dans le pays neutre 
et nous rejoignent à nos bivouacs, sur les bords de la Lahn. 


13 septembre (25 fructidor). — Nous évacuons la ville de 
Wetzlar. L'ennemi passe la Lahn à Asslar, s'empare du bois qui 
se trouve sur la rive droite de la rivière et nous prend par le 
flanc. Il attaque la division du général Marceau. Nous, division 
Bernadotte, nous marchons à son secours. L’ennemi est re- 
poussé jusqu’à Kirburg. 


1h septembre (26 fructidor). — L'armée exécute différents 
mouvements. Plusieurs avant-gardes des divisions ont quelques 
escarmouches, sans perte. 


45 septembre (27 fructlidor). — Comme la veille, mouvements 
rétrogrades. Nous, division Bernadotte, nous campons à Runkel. 


16 septembre (28 fructidor). — Vers 7 heures du matin, l'en- 
nemi nous attaque, mais cette attaque n'a lieu en partie qu'avec 
la division Grenier à Asslär. Celle-ci reçoit des renforts, met l’en- 
nemi en déroute et se retire sur la rive gauche de la Labhn. Ce 
combat dure jusqu'à la nuit. Peu de pertes de part et d'autre. 

Le général Bonnaud, commandant la cavalerie, fut blessé d’une 
balle qui lui cassa la cuisse. II mourut quelques jours après, 
regretté de tous. 

Dans la nuit du 16 au 17, l'ennemi établit des batteries de 
gros Calibre sur Ics hauteurs de Limburg, et dispose ses 
troupes sur quatre colonnes que nous voyons se former pour une 
attaque générale, mais nous nous retirons, à la faveur d’un brouil- 
lard, sur Merenburg. Les divisions Grenier et Bernadotte en par- 
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tirent de suite. Dans leurs marches de Wielburg à Runkel, l’en- 
nemi se trouve en forces, une affaire s'engage, et nous ne 
devons notre salut qu'aux connaissances stratégiques de nos 
généraux ct à notre bravoure. Nous repoussons l'ennemi en ne 
perdant que 94 hommes. Nous bivouaquons à Merenburg. 


47 septembre (1°" jour complémentaire), — Vcrs le soir, l'ar- 
mée se met en marche. Nous, division Bernadotte, nous bivoua- 
quons à Hônn. Notre marche est peu inquiétée, excepté celle du 
général de division Marceau se retirant sur Freilingen. 


19 septembre (3° jour complémentaire). — L'armée marche 
sur Altenkirchen, où elle prend position. Nous, division Berna- 
dotte, nous formons l'avant-garde. Notre marche est très accé- 
lérée. À notre arrivée à Altenkirchen, l'ennemi nous attaque avec 
fureur, principalement la division du général Marceau, qui sans 
calculer les forces de l’ennemi, tient bon; mais il est atteint d’une. 
balle et tombe dans les bras de ses frères d'armes. {1 dit à ceux 
qui l'entourent : « Mes amis, je suis trop regretté, pourquoi me 
plaindre ? Je suis bien heureux, puisque j’expire pour la patrie. » 
Ce furent ses dernières paroles. Le général en chef le laissa à 
Altenkirchen, avec plusieursofficiers et chirurgiens et deux ordon- 
nances qui furent faits prisonniers, car l'armée batlit en retraite 
et perdit plus de 209 hommes, tant tués que blessés qui tous 
restèrent au pouvoir de l'ennemi. 


20 septembre (4° jour complémentaire). — L'armée continue 
sa retraite et se retire à Uckerath. 


21 septembre (5° jour complémentaire). — Plusieurs divisions. 
passent le Rhin et se prolongent sur le château de Bensberg, le 
centre à Porz, où nous, division Bernadotte, et les autres, 
restons sur la Sieg et les marais d'Uckerath.. 
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25 seplembre (k vendémiaire). — Le prince Charles, comman- 
dant en chef l'armée autrichienne, renvoie le corps du brave 
général Marceau, à l’armée de Sambre-et-Meuse, escorté par ses 
troupes. (Il avait vingt-sept ans et serait devenu l'un des premiers 
capitaines de l’Europe.) Les officiers, chirurgiens, ordonnances 
qui avaient été préposés à sa garde, furent également renvoyés 
sans échange. Le corps du général fut déposé près de Coblentz, 
dans la redoute de Petersburg qui prit le nom de ce brave. Le 
jour de cette lugubre cérémonie, l'armée prit les armes. Les 
divisions qui avaient passé le Rhin, se mirent en bataille sur la 
rive gauche, face à l’armée autrichienne qui avait également pris 
les armes pour honorer les restes de Marceau. Des salves d’artil- 
lerie et de mousqueterie furent tirées de part et d'autre. 

Après la cérémonie, la division Bernadotte passe le Rhin sur. 
un pont volant près du village de Porz, et va bivouaquer près la 
ville de Cologne, où elle alla aux vivres. 

Cologne est grande et assez bien bâtie, sur la rive gauche du 
Rhin; elle est très peuplée et a de beaux édifices et beaucoup de 
couvents ; cette ville est entourée d’une chemise formant rempart. 

Il y a plusieurs grandes places, celle dite la place d’Armes a 
plusieurs rangées d'arbres de tilleul sur ses faces. 


26 seplembre (5 vendémiaire). — La 9° demi-brigade quitte 
son bivouac devant Cologne, et va cantonner à Bonn, petite 
ville forte et assez jolie. Nous logcons chez les habitants, qui 
nous traitent assez bien quoique ne nous aimant pas. 


28 septembre (7 vendémiaire). — La demi-brigade va can- 
tonner à Andernach, ville forte sur le Rhin. 

Ce jour, l'ordre de l'armée fait part aux chefs de corps que 
le général en chef Jourdan, commandant l'armée de Sambre-et- 
Meuse, à donné sa démision et remis le commandement de 
l'armée au général Beurnonville. 


144 JOURNAL DU CAPITAINE FRANÇOIS 


Ce nouveau général en chef fait rapprocher l'armée sur le vil- 
lage de Neuwied très fortifié, el où ont eu lieu différents com- 
bats et escarmouches. | 


29 septembre (8 vendémiaire). — La demi-brigade va bivoua- 
quer près Neuwied, où entrent d'autres divisions. Nous passons 
le Rhin sur un pont de bateaux établi au-dessous d'une île que 
forme ce fleuve. Cette île est très fortitice. 


80 septembre (9 vendémiaire). — L'ennemi en forces nous 
attaque vers 4 heures de l'après-midi avec opiniâtreté. Il s'em- 
pare de Neuwied, que nous reprenons de suite, action qui 
fût répétée trois autres fois et où l'avantage nous resta. Il y eut 
grande perte de part et d'autre, la demi-brigade ne donna point 
_car elle manœuvrait; elle n'eut que quelques hommes de tués et 
blessés par des boulets. 


4° octobre (10 vendémiaire). — L’ennemi nous attaque dès la 
pointe du jour, il prend encore Neuwied plusieurs fois, mais 
ne peut le garder. Vers midi, le feu cesse. 


2 octobre (11 vendémiaire). — Petit tiraillement aux avants- 
postes qui nous fait rester sous les armes une partie de la 
journée. 


8 octobre (12 vendémiaire). — L'ennemi nous attaque, il 
prend Neuwied trois fois dans la journée. Nous le reprenons, et 
l'ennemi est forcé de renoncer à cette conquête. Grande perte 
de part et d'autre. La demi-brigade perd 5 hommes et compte 
41 blessés. 


Les h, 5, 6, et7 octobre (13, 14, 15,16 vendémiaire). — Tirail- 
lement aux avant-postes. Cependant, le 15 vendémiaire, l’en- 
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nemi prend encore Neuwied. Nous le reprenons et lc gar- 
dons. 


8 octobre (17 vendémiaire). — La division Bernadotte va 
baraquer au-dessus de la ville de Coblentz, sur les bords du 
Rhin que nous passâmes. 


9 octobre (18 vendémiaire). — Les d2ux bataillons de la 
demi-brigade vont bivouaquer près de Bingen, sur des hauteurs 
couvertes de vignes. 


10 octobre (19 vendémiaire). — L’ennemi, ayant passé le 
. Rhin à Mayence, vient nous attaquer à notre bivouac. Après 
nous être défendus plus de six heures, nous sommes forcés 
d'exécuter une retraite précipitée. Nous passons la Moselle en 
désordre et plusieurs soldats se noient. Nous nous rallions 
sur les côtes qui dominent la rivière et nous bivouaquons sans 
cesser d'être sous les armes. 


A1 octobre (20 vendémiaire). — L'ennemi s’en va. On dit 
qu'il se retire sur Mayence. Le 12 et le 13, plusieurs marches et 
le 14, nous cantonnons à Oberstein, pays de montagnes. Il y a 
là une église taillée dans le roc. Le 25, nous sommes à Kaiïsers- 
lautern où nous resterons jusqu’au 26 novembre. Le froid est 
très vif et nous en souffrons beaucoup. 


26 novembre (6 frimaire). — Partis dans un bois près de 
Gôllhm. 


6 décembre (16 frimaire). — Cantonné à Eisenburg. Le 9, à 
Grunstadt, près de Mannheim. Tous les matins, à la diane, nous 
prenons les armes. 


10 
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Dans la division Bernadotte. — Départ pour l'Italie. — Passage du Mont- 
Cenis. — A la poste aux chevaux. — Milan. — Passage du Tagliamento.— 
Bonaparte. — Traité de Campo Formio. — Le 14 juillet à Milan. — En 
coionne mobile. — Entrée à Marseille. — Les compagnons de Jéhu. 


°° Janvier (12 nivôse). — Cantonné à la ville de Durckheim 
où nous sommes bien traités par les habitants. 


8 janvier (19 nivôse). — Séjour à Hambach. Le 9 nous 
sommes à Belligheim; le 10 à Pultaussen; le 11 à Goehsheim. 
Nous devions aider à la défense du fort de Kehl, mais, à notre 
arrivée, nous apprenons que ce fort s’est rendu depuis la veille. 

Ce fut alors que les divisions Bcrnadotte et Delmas prirent 
leurs dispositions pour se rendre en Jtalie. J'étais, comme je 
l'ai dit, de la division Bernadotte. On marcha par corps isolés 
et le rassemblement n'eut lieu qu'au passage du Tagliamento. 


12 janvier (23 nivôse). — Voici quelle fut la marche de la 
demi-brigade : | 

Nous quittons le 12 notre cantonnement de Goestzchim et 
nous nous rendons à Altenheim, tout près de Strasbourg, que 
je n'ai pu visiter malgré la grande envie que j'en avais. 

Le 13, cantonné à Batz. Le 14, à Schélestadt, place forte, beau 
et bon pays. Le 15, à Colmar, le 16, à Habsheim où nous séjour- 
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nons le 17, bien traités par les habitants. Nous apprenons par 
les bulletins de l’arméé que les Autrichiens ont repris l'offensive 
en Italie. 


49 janvier (30 nivôse). — Logé à Belfort. Le 20, à l’Isle-sur- 
le-Doubs. Le 21, à Baume-les-Dames. Les 22 et 23 à Besançon. 


2h janvier (> pluviôse). — Départ de Besançon. Nous allons 
loger au bourg de Quingey. 

Le 25 nous étions à Salins, où l'on trouve des puits salins et 
des raffineries de sel. Je suis descendu dans un de ces puits. 

Nous logeons à Poligny, puis à Lons-le-Saulnier, ville assez 
jolie. 

Les pays que nous traversons et où nous logeons tour à tour 
sont Saint-Amour, Bourg-en-Bresse ; là les femmes portent des 
petits chapeaux et des épingles en argent et en or à grosse tête, 
placées dans leur cheveux. 

Le 30, nous sommes à Pont-d'Ain, sur la rivière de ce nom. 

À Lagnieu, ci-devant Savoie, nous trouvons, le jour suivant, 
les équipages du général Bernadotte, et notre demi-brigade en 
fut chargée. 


1x février (13 pluviôse). — Après avoir traversé le Rhône, 
nous logeons au bourg de Martelle. 

Le 2, nous sommes à Pont-Beauvoisin, commencement des 
Alpes et ancienne limite de la France avec la Savoie. 


3 février (15 pluviôse). — Nous logeons à la ville des « Eaux- 
de-l'Echelle ». 

Ce pays est curieux pour les amateurs de voyages. La route 
est taillée dans de hauts rochers, et bordée de précipices. On 
la nomme le pas de l'Echelle. Au-dessous du grand chemin, à 
l'endroit appelé Chaille, l'eau court parmi des amas de rocs, 
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bouillonne au fond de gouffres affreux. On entend le mugisse- 
ment des eaux et les cris des corbeaux. Les oiseaux de proie 
volent de rochers en rochers à cent toises au-dessus de nous, 
et l’on voit des pierres, lancées du haut des parapets, rouler, 
bondir et voler en éclats avant d’atteincre le fond des préci- 
pices. 


h février (16 pluviôse). — Montmélian, petite ville mal bâtie, 
est située sur les bords de la rivière l'Isère, sur laquelle se 
trouve un pont de bois. À la sortie de la ville on trouve les 
montagnes du Pont de l'Echel'e. 

Le chemin passe au pied de la plus grande cascade, qu'il soit 
possible de voir. La montagne est tellement escarpée que l’eau 
sc détache et tombe en arcade assez loin pour qu'il soit possible 
de passer entre elle et le rocher sans se mouiller. Mais si l’on 
ne prend pas ses mesures, on peut aisiment être trempé à 
cause de l'extrême hauteur d’où l’eau se divise et tombe en 
poussière. 


9 février (17 pluviôse\. —- Nous logeons à La Chambre, petite 
ville entourée de montagnes très élevées et couvertes de neige 
dans toutes les saisons. 

À Aiïguebelle, on nous annonce que la tête du pont d'Huningue 
s'est rendue et que legénéral Barbanègre, qui commandait cette 
place, s’est illustré par sa belle défense. 


7 février (19 pluviôse) — À partir du 7, nous traversons | 
Bourg Saint-Michel, Modane, Lans-le-Bourg au pied du Mont- 
Cenis. Là sont préparés les moyens de transport pour nos équi- 
pages et ceux du général Bernadotte. 

Les voitures sont démontées et portées ainsi que les bagages 
sur le dos des mulets. Des traineaux sont aussi prêts pour tous 
Ilcs genres de transports. | 
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410 février (22 pluviôse). — Le départ a lieu de grand matin. 
Nous franchissons le Mont-Cenis et allons loger au bourg de 
Suse, en Piémont. : 


En Piémont, ce fut le gouvernement de ce pays qui donna les 
vivres de l'étape aux troupes françaises. La distribution était 
composée de deux livres de pain, une demi-livre de viande, une 
bouteille de vin et quatre onces de riz, par homme. Des com- 
missaires français et piémontais étaient chargés de ce service. 
D'étape en étape, les corps étaient conduits par un officier pié- 
montais, d'après un article du traité de paix. 

Le Mont-Cenis est très escarpé et dangereux à franchir. Il est 
couvert de neige dans toutes les saisons. Cette chaine est la plus 
élevée des Alpes après le Mont-Blanc. Vers le sommet on trouve 
un mauvais village, abandonné des habitants pendant l'hiver. 
Dans une maison de poste où nous fimes halte, nous reçûmes 
des mains de moines habitant un couvent silué dans ces parages, 
des vivres, ainsi qu'une demi-bouteille de vin par homme. 

Vers le sommet du mont on trouve aussi un lac, renommé 
pour ses bonnes truites. 

Il nous a fallu six heures pour gravir la montagne et quatre 
autres pour la descendre. 

À Suse, j'ai logé dans la maison de la poste aux chevaux. 
Elle était tenue par des demoiselles. Les officiers qui mangeaient 
dans cet établissement, ceux qui s’y trouvaient logés et une 
partie de ceux qui l'ont désiré ont obtenu les faveurs de deux 
de ces princesses. C’est ce qui nous donna une haute idée des 
Italiennes que nous brûlions de connaître. Moi, toujours ama- 
teur du beau sexe, ayant eu pour voisine de table une des tenan- 
cières de la poste aux chevaux, j'ai profité de ses faveurs, et, 
songeant à mes Allemandes, j'ai pu réfléchir que partout les. 
femmes sont faibles. 


11 février (23 pluviôse). — Auprès de Suse sont situés deux 
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forts: Sabrunette et Saint-Pierre. Ma belle hôtesse m avait 
donné pour ma route de quoi vivre huit jours. J'aipartagé avecines 
camarades en arrivant à la ville de Bussolines, oùnous logeàmes. 


12 février (2h pluviôse). — Nous logeons à Vigliano, où nous 
quittons les montagnes des Alpes. 

Ea Piémont, les lieues sont comptées par mille. Il en faut deux 
pour faire une lieue. En Italie il en faut trois. 


13 février (235 pluviôse). — Nous allons loger au bourg de 
Settimo. 

Arrivés à une lieue de la ville de Turin, capitale du Piémont 
et résidence du Roi, nous quittons la route de cette eilé au 
village de Colègue. Cette route est droite, ombragce de quatre 
allées d'arbres. Nous passons au château de la Vénérie, maison 
de plaisance du Roi où se trouvent des gardes du corps, etc. 

Le Piémont est beau et riche ; on y cultive du riz. 


1h février (26 pluviüse,. — Les 14 et 15 nos étapes sont 
Cigliano, Saint-Germano, Robbio, en passant par Verceil, ville 
assez grande. belle, bien bâtie, avec une place d'armes vaste 
et entourée de belles galeries servant de promenades. 


17 février (29 pluviôse). — Après avoir été loger à Obitalo- 
Grasso, en Lombardie, nous passons le fleuve du Tesin sur un 
pont de bateaux. 


148 février (30 pluviôse). — Nous logeons à Milan, capitale de 
la Lombardie et de l'Italie. 

La demi-brigade loge dans des couvents où elle est assez 
mal et dans une partie de la citadelle. Je n'ai jamais eu autant 
de puces. Nous y sommes quatre compagnies. 

Milan est une des plus grandes et des plus belles villes du 
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monde. Il y à beaucoup de palais magnifiques et d'églises 
superbes. La cathédrale est bâtie en marbre blanc en dehors eten 
dedans. On l'appelle aussi le Dôme. 

Milan compte 120.000 habitants. 

En Italie, les femmes sont généralement bien, très coquettes 
et libertines. Celles qui sont mariées ont presquetoutes des cava- 
liersservants. Les maris y sont complaisants, ainsiquelcsprêtres, 
qui nous procurent des femmes de tous rangs et de tous calibres, 

Au stvlet près, les Italiens sont assez polis. 

J'ai remarqué dans l'église de Milan beaucoup de richesses, 
particulièrement une statue en marbre de saint Barthélemy. 
Ce saint porte sa peau sur son bras. Celle statue est considérée 
comme un chef-d'œuvre de sculpture. La ville de Milan est 
pavée de dalles de granit larges de deux pieds sur lesquelles 
roulent des voitures légères nommées sediole. La ville possède 
plusieurs grandes et belles places, de magnifiques promenades, 
entre autres le Jardin des plantes. La salle de spectacle est une 
des plus belles que j'aie jamais vues. 


19 février (1% ventüse)., — Séjour à Milan. 


20 février (2 ventôse). — La 9° demi-brigade quitte Milan et 
va loger à la ville de Treviglio. 


21 février (3 ventôse). — Nous logeons à la ville de Chiari 
dans la république de Venise. 


22 février (h ventôse).— Nous logcons à Brescia, ville grande, 
belle, bien bâtie et très commerçante. On y remarque plusieurs 
grandes rues où les maisons sont peintes et représentent des 
sujets d'histoire romaine. 

Dans la majeure partie de ces rues, on trouve des galeries 
qui servent de promenade et d’abri aux passants. 
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25 février (1 ventôse). — Après avoir été loger à Zezanno au 
village de Valeggio, où la rivière du Mincio prend sa source, 
nous arrivons à Mantoue pour y tenir garnison. 

C'est une ville ancienne, riche et très forte, sur le Mincio qui 
la rend imprenable. Le lac de Garde est partagé en deux par 
la ville. L'une des parties est appelée supérieure ; elle passe 
entre la ville et la citadelle, et l’autre, inférieure, se trouve 
au-dessous de la ville. 11 existe un pont couvert entre la ville 
et la citadelle. Ün autre, non couvert, se dirige vers Saint- 
Georges qui est une sorte de faubourg de la ville et qui est très 
fortifié. À trois lieues de là, existe un petit bourg nommé Petula. 
C'est la patrie de Virgile. Je m’y suis rendu ct j'ai vu la maison 
de ce grand poète latin. 

À mesure qu'ils entraient en Italie, les autres corps des divi- 
sions Bernadotte et Delmas furent cantonnés ; mais la majeure 
partie se réunit le long du Tagliamento. 

Le dépôt de la 9° demi-brigade, stationné à Aix-la-Chapelle, 
vint nous rejoindre à Mantoue. Il arriva le 17 germinal. 

La demi-brigade fut casernée à Saint-Jean, derrière l'arche- 
vêché et la grande place dite de Saint-Pierre. 


10 mars (20 ventôse). — La demi-brigade part de Mantoue et, 
à marche forcée, se réunit à la division Bernadotte, cantonnée 
à la ville de Padoue et aux environs, où nous arrivons le 13 mars 
23 ventôse. 

Le dépôt de la 9° demi-brigade demeure à Mantoue. 


14 mars (2h ventôse). — La division Bernadotte quitte Man- 
toue et se rend sur les bords du l'agliamento. 


15 mars (25 ventôse). — Le général Bernadotte nous passe 
en revue. Il nous exhorte à nous montrer dignes de l'armée 
d'Italic. Nous vimes là des braves, bien déguenillés, qui nous 
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traitèrent de « messieurs » en se considérant, eux, comme 
* « citoyens ». Quelques jours après, ils nous trouvèrent dignes 
de ce titre. 


16 mars (26 ventôse). — Dès le matin, le général en chef fait 
faire des reconnaissances sur le Tagliamento où l'ennemi parait 
vouloir se défendre vigoureusement. Ce torrent est gelé, et on 
y trouve des gués à peu près partout. Vers 7 heures le géné- 
ral Bonaparte s’avance vers les divisions Guieux, Serrurier et 
Bernadotte, par Volvosen. L'ennemi se trouve sur la rive du 
Tagliamento, depuis Torida jusqu’à Codroïpo. Le général Guieux 
se porte sur la gauche. La division Bernadotte se trouve à 
droite, en face de Codroïpo. 

Des batteries de 12 pièces de canon sont établies sur ces 
deux points. La division Serrurier sert de réserve. Notre cava- 
lerie, en bataille derrière la division Bernadotte, est commandée 
par le général Schutz. 

La chose ainsi établie, le général Bernadotte qui à reçu l'ordre 
de passer le Tagliamento, nous fait serrer en colonnes et nous 
dit : « Allons, mes enfants, montrez-vous dignes de faire partie de 
l'armée d'Italie. En avant ! » L'infanterie légère, soutenue par 
des grenadiers de la division s’élance, et bientôt le Tagliamento 
est couvert de tirailleurs. L’artillerie, placée comme je l’ai dit 
plus haut, avait commencé Fattaque et faisait sur l'ennemi un 
feu d'enfer. Nous traversons le torrent sous la mitraille de l'ar- 
tillerie ennemie et nous abordons à l’autre rive sans avoir éprouvé 
grande perte. Toutes nos lignes en mouvement présentaient des 
masses qui se flanquaient entre elles, au moment où la division 
Bernadotte arrivait sur la rive gauche. Plusieurs fois la cavalerie 
nous charge à fond, elle est repoussée avec perte. Notre cava- 
lerie charge et culbute celle des Autrichiens, mais le général 
Schutz, qui la commande, est blessé et fait prisonnier. Ce passage 
effectué accélère la retraite de l'ennemi qui se retire sur Palma- 
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nuova, en passant par Gradisca où le prince Charles manque d’être 
pris. Les divisions des généraux Bernadotte, Guieux et Serru- 
rier suivent l'ennemi de près et bivouaquent sur la route de Pal- 
manuova. 

Cette affaire coûte à l'ennemi : 1 général, plusieurs officiers 
sapérieurs, environ 500 prisonniers, 6 pièces de canon et un 
grand nombre de tués et de blessés. 

Notre perte n’a pas été de 400 hommes, tant tués que bles- 
sés. La 9° demi-brigade, où j'étais, eut 2 officiers tués, 3 blessés 
et 14 tués. 

Bonaparte, en passant près de notre bivouac, dans la nuit du 
46 au 17, complimenta notre général gascon, Bernadotte, ainsi 
que la division, sur sa bravoure. Nous avons crié bien fort : « Vive 
Bonaparte ! ». 


17 mars (27 ventôse). — Vers 7 heures du matin, les divi- 
sions Bernadotte et Guieux se mettent en marche et s'emparent 
de Palmanuova, petite ville qui, par sa situation, mérite d’être 
fortifiée. | | 

Le priuce Charles, qui s'y trouve, s’en retire avec une partie 
de ses troupes ; il se dirige sur les rives du Torrée, où nous le: 
suivons. Nous bivouaquons près de cette rivière. 


18 mars (28 ventôse). — Les divisions Guieux et Bernadotte 
font peu de mouvements et bivouaquent à peu près à la même 
position sur la rive de la Forrée. Ce jour-là, Masséna vint avec 
sa division s'établir à Bopa et Germano. 


49 mars (29 ventôse). — Nous, division Bernadotte, nous pas- 
sons la Forrée et nous marchons avec la division Guieux sur 
Gradisca, où nous arrivons vers les 10 heures du matin. D'un 
autre côté, le général Serruriers’avance sur San Petio, pour pas- 
ser la rivière de Eïlenzo. 
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La division Bernadotte arrivée vis-à-vis de Gradisca et de ses 
ouvrages de campagne, notre général nous dispose en colonnes 
serrées pour nous faire traverser la rivière. L'ennemi intimidé. 
de nos dispositions se replie en toute hâte, abandonnant Gradisca 
à la défense de 4 bataillons et des artilleurs. 

D'un autre côté le général Serrurier a passé Lizonzo. Sa divi- 
sion S empare des hauteurs de Gradisca, tandis que la division 
Bernadotte attaqueles retranchements. Nous avançons, la baïon- 
nette en avant et au pas de charge jusque sous les murs de la 
ville. L’ennemi nous accueille par une décharge à mitraille et 
une mousqueterie si bien nourrie, qu il nous force de retrogra- 
der avec une perte d’au moins 100 hommes, tanttués que blessés. 

Après avoir placé sa division à l’abri, le général Bernadotte 
fait avancer 4 pièces d'artillerie afin d’enfoncer la porte dite de 
« Palmanuova », tandis que la division Serrurier avance de l’autre 
côté de la ville. Avec leurs A pièces de canon les artilleurs en- 
dommagent la porte, au bout de quelques décharges. 

Le général Bernadotte fait sommer la ville de se rendre. Elle 
se rend sans hésiter. Le mêine jour, la garnison sort avec les 
honneurs de la guerre, et 2 à 3.000 hommes déposent les armes, 
8 drapeaux et 10 pièces de campagne avec leurs caissons, le 
tout altelé. Gradisca, par sa situation et ses ouvrages, pouvait 
arrêter la marche des divisions Guieux, Bernadotte et Serrurier, 
mais les manœuvres savantes de ces deux premiers généraux 
ont forcé l'ennemi à se rendre. | 

Le général en chef Bonaparte fit des rapports avantageux au 
Directoire sur la conduite de ces généraux. Plusieurs généraux 
de brigade, officiers supérieurs, officiers, etc., eurent de l’avan- 
cement. Murat, Friand, Mireur, les deux frères Couroux, le capi- 
taine Duroc, furent du nombre des récompensés. Ma demi-bri- 
gade eut 5 sous-officiers faits officiers. 

L’extrême rapidité de nos mouvements et marches décon- 
certa le prince Charles qui se retira sur la Drave, et de là au 
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passage de Caporeta et de Tarwis; il se trouvait, comme l'on 
voit, pressé de tous côtés par les manœuvres de plusieurs divi- 
sions, dirigées parl' homme quipossédait micux que lui la science 
stratégique. 


20 mars (30 ventôse). — Les généraux Guieux et Bernadotte, 
maîtres de Gradisca, marchent sur Goritz, mais le général 
Guieux, dans sa marche, se dirige sur Sevédal. Nous, division 
Bernadotte, entrés à Goritz, que l'ennemi avait abandonnée, 
nous le suivons sur Laibach. Nous avons trouvé à Goritz des 
magasins immenses en tous genres, des munitions de guerre, 
15 à 1.600 malades et blessés, recommandés à notre géné- 
rosité. 

De Goritz, notre général en chef que l’on nommait le petit 
tondu, le caporal, etc. etc., adressa une proclamation au peuple 
de la Carinthie. 


24 mars (1* germinal). — La division Bernadotte poursuit 
toujours l'arrièrc-garde autrichienne. 


23 mars (3 germinal). — Cette arrière-garde est commandée, 
nous dit-on, par le prince Reuss, que nous avons battu à Comi- 
gna; nous continuons notre marche sur Laibach. Chemin fai- 
sant, nous nous emparons de la ville d’'Idria, où nous trouvons 
pour 2? millions de vif-argent, tiré des mines de cette ville. 

Le général Dugua, commandant la cavalerie, s'empare de la 
ville de Trieste, le seul port que l'empereur d'Allemagne pos- 
sédait. 


25 mars (5 germinal). — Arrivés à la Drave, nous prenons 
notre rang, l’armée étant presque entièrement réunie sur ce 
point. Nos avant-postes étaient route de Friedau et sur d'autres 
points, etc. 
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29 mars (9germinal).— Les avant-postes du corps d'armée du 
général Joubert, étaient réunis à nous, sur la Drave. Ce général 
était en plein succès en Tyrol. 

Dans cette circonstance, le général en chef Bonaparte, avant 
de mettre l'armée en mouvement, prit la résolution de proposer 
la paix à nosennemis, pour ainsi dire terrassés. 

Dans l’armée, on parlait de la paix que Bonaparte ne pro- 
posait pas à cause de l'embarras où il se trouvait, ayant une 
armée et un peuple insurgés contre lui. 


30 mars (10 gernunal). — Le général Bonaparte écrivit au 
prince Charles pour lui proposer la paix. Le prince répondit par 
un refus formulé en termes hautains. 

Cette réponse condamnaït notre général à vaincre encore une 
fois, avant d'obtenir la paix. Contrarié par l'espèce de refus 
qu'il venait d'éprouver, il donna des ordres, mit l’armée en mou- 
vement et déploya plus d’activité encore dans ses opérations. Nuit 
et jour, on le voyait aux avant-posles et aux camps, passer la 
revue des différentes divisions et exalter les soldats par ses 
paroles. Grâce à sa franchise et à son amabilité envers tous, du 
général au dernier soldat, {ous se seraient fait tuer pour lui. 


12° avril (A1 germinal). — L'armée se met en mouvement et 
plusieurs divisions marchent sur Friedau. 

Le prince Charles, dit-on, demandait à notre général en chef 
une suspension d'armes ; mais Bonaparte, devinant cette ruse 
allemande, refusa. Nous bivouaquons à quelques lieues de Frie- 
dau, à peu de distance de l'ennemi qui se trouvait entre cette 
ville et Neumark. 


h avril (14 germinal). — L'armée en marche. L'avant-garde 
arrivée près de Neumarck rencontre l'ennemi, le repousse, lui 
tuc 500 hommes et le met dans une déroute complète. Le prince 
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Charles, pressé sur tous les points, et ne pouvant réunir son 
armée, se retire sur Vienne, évitant, ainsi que ses généraux, 
tout engagement. 


5 avril (15 germinal). — L'armée avance jusqu'à Knittelfeld 
et Judenburg, sans rencontrer l'ennemi, et sans brûler une 
amorce. Le quartier général en chef s'établit à Judenburg. 


6 avril (16 germinal). — Le quartier général en chef s'établit 
à Leoben. 

Peu de mouvements. Dans l’après-midi, notre général en chef 
a reçu, envoyés par l'empereur d'Allemagne, les généraux autri- 
chiens Bellegarde et Meweld qui ont proposé une suspension 
d’armes de six jours. Bonaparte accepte et chaque parti garde 
ses lignes. Notre droite se trouve entre Fiume et Trente, occu- 
pant trois points importants : Gratz, capitale de la Styrie, Bruck 
et Rottenmann. La division Serrurier à Gratz; celle du général 
Guieux à Leoben où se trouve le quartier général en chef; le 
général Massénat à Bruck; la division Bernadotte bivouaquée à 
Saint-Michel ; le général Joubert, de Villach à Klagenfurt. L'ar- 
mée forme une ligne d'environ vingi lieues, et en peu de temps, 
en cas de rupture de l'armistice, nous pouvons nous porter 
dans la plaine de Vienne. | 


Du 7 au 13 (47 au 23 germinal) des pourparlers eurent lieu et 
des courriers aHaient de Vienne à Leoben. Tout annonçait la 
paix. 


15 avril.(95 germinal)..— Le préliminaire de paix fut signé à 
Leoben et con£lu à Campo-Formio. 


17 et 18 avril (27 et 28 germanal). — L'armée prend ses can- 
tonnements dans le pays. Plusieurs demi-brigades rentrent -en 
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Italie, dans le pays vénitien qui, dit-on, menace de s’insurger. 

La 9° demi-brigade se rend à Mantoue où se trouve le dépôt et 
où elle arrive le 3 mai 14 floréal), loge au quartier Saint-Jean 
où elle reçoit des conscrits venant de Paris. 


3 mai (14 floréal). — Le général en chef Bonaparte se trou- 
vait à la ville de Mantoue, la veille de notre arrivée. Ce jour, 
il donne à diner aux oflciers des demi-brigades, régiments de 
Polonais et autres. Il s'y trouvait plusieurs princes el généraux 
autrichiens. 


25 mai (6 prairial).— La garnison de Mantoue, qui était com- 
posée de troupes françaises et nolonaises, prit les armes à l'effet 
du traité d'alliance de la République Cisalpine avec la France. 
La troupe eut double ration. La ville donna bal, concert'et co- 
médie gratuitement au peuple el à la garnison. 

À cette époque, la troupe recevait dans toute la république, 
unc bouteille de vin par jour. 

Ce jour, la demi-brigadce reçut l'ordre de partir le lendemain. 


26 mai (7 prairial). — La 9° demi-brigade va lozer à la 
ville de Bozzolo, le dépôt demeure à Mantoue. Le 27, à Corselli, 
Bozzolo. Le 28 à Trémone, 

Le 29, à Pizzighetonne, place forte avec des casemates dans 
lesquelles nous logeons. Cette ville est située sur la rivière 
de l’Adda. Le 30 à Pavie, sur la rive du Tessin, où se trouve un 
beau pont couvert. Nous passons la rivière du PÔ, sur un pont 
de bateaux. 

La ville de Pavie est grande et assez bien bâtie. On y fabrique 
beaucoup d'étoffes de soie, bas, bonnets. Celte ville possède un 
. cabinet d'histoire naturelle très compliqué. 

On remarque aussi deux tours carrées, dont l’une penche sur 
l’autre par le haut. On monte à l’intérieur jusqu’au sommet, par 
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une pente douce sans degrés. Les chevaux peuvent y monter. 
Il y a plusieurs tours de ce genre en Italie, qui est le plus beau 
pays de l'Europe. Le 3 juin, nous sommes à Vangera. 


h juin (15 prairial). — La demi-brigade va en garnison à la 
ville et au fort de Tortone qui était commandé parle général de 
division Soret. Deux bataillons casernent dans le fort; le 2°, 
dont je faisais partie à la caserne dite fort Saint-Victor. 


6 juin (17 prairial). — D'après les ordres du général en chef 
Bonaparte, on forme une colonne mobile à Tortone. Elle est 
composée de la 9° demi-brigade et des 13°et 22° chasseurs à che- 
val ; la 5° compagnie du 4° régiment d'artillerie légère et le 
7° bataillons de sapeurs. 

Cette colonne mobile est sous les ordres du général Lannes, 
l'un des plus braves de l’armée d'Italie, que le général en chef 
affectionnait beaucoup. 


9 juin (20 prairial). — La colonne mobile part sous les 
ordres du général Lannes, divisée par détachements. Elle entre 
dans les états de Gênes, pays en révolution, Nous avons par- 
couru ce pays assez difficilement, à cause de sa situation pitto- 
resque : rencontré différents rassemblements que nous disper- 
sons à coups de fusils. Nous prenons en différentes fois 
60 hommes, en majeure partie des prêtres, parmi lesquels 
se trouvait un évêque. Conduit au quartier du général Lannes, 
celui-ci le fit fusiller. Ces partis à peu près dissous, ce pays 
se forma en république sous le nom de Ligurienne. 


19 juin (30 prairial). — La colonne mobile rentre en la ville 
de Tortone, où chaque corps reprend ses quartiers et canton- 


nements. 
1l 


162 JOURNAL DE CAPITAINE FRANÇOIS 


À Tortone, la demi-brigade eut beaucoup de malades atteints 
de la fièvre. 


26 juin (7 messidor). — Nous retournons caserner à Pavie. 
Le général Bon nous passe en revue. Il remplace le général 
Lanpes dans le commandement de la colonne mobile. 


6 juillet (18 messidor). — Départ pour Milan. Caserné au 
château. 


8 juillet (20 messidor), — Revue du général Bonaparte qui 
nous fait faire l'exercice à feu. Satisfait de nos manœuvres, il 
nous fait donner double ration de vin (2 bouteilles). 


10 juillet (22 messidor). — Toutes les troupes stationnées à 
Milan prennent les armes pour assister à la Fédération de la 
république Cisalpine, fête qui a lieu au Champ-de-Mars, ci- 
_ devant couvent de Nazareth, près la porte de Vérone. Celte 
fête a été brillante ; les troupes rentrèrent à leurs quartiers, 
vers les A heures dé l'après-midi. Elles eurent double ration 
de vivres et deux bouteilles de vin. Le soir, il y eut des illumi- 
nations par toute la ville, des bals sur les places et promenades, 
courses à pied et à cheval, etc. 


14 juillet (26 messidor). — La garnison dé Milan prend les. 
_ armes pour fêter l'anniversaire de ce jour. Cette fête fut plus. 
brillante que la Fédération de la république Cisalpine. Il y eut 
les mêmes divertissements et gratifications, mais plus de 
manœuvres et une petite guerre ; nous étions au moins 
60.000 hommes, y compris les troupes italiennes qui commen- 
caient à s'organiser. Avant nos manœuvres, on fit former les. 
carrés où se trouvait une députation de tous les corps d'armée. 
Là, notre général en chef Bonaparte, en remettant ses enseignes. 
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victorieuses, dit à ceux qui les recevaient : « Que vos drapeaux 
soient toujours sur le chemin de la liberté et de la victoire. » 
Sur ces drapeaux donnés à l’armée par la république Cisal- 
pine étaient écrits en lettres d’or les noms des batailles, com- 
bats, sièges, où les corps s’élaient trouvés. Après cette revue, il 
y eut un banquet auquel assistaient tous les généraux, officiers 


supérieurs et les plus anciens par grade, depuis les capitaines 


jusqu'aux soldats. J'étais le plus ancien fourrier de la 9° demi- 
brigade. Je fis partie du banquet. Jamais je n'ai vu autant de 
luxe, de richesses et une table aussi bien garnie que celle-là. 

Ce jour les corps envoyèrent des adresses, signées des officiers 
supérieurs jusqu’au dernier soldat, au Directoire. 

Celles des corps de la division du général Bernadotte, dont la 
9° demi-brigade faisait partie disaient : « Nos bras au Directoire 
et à la Patrie! » Les pétitions de l’armée, envoyées au Direc- 
toire, provenaient d’un mouvement révolutionnaire qui avait eu 
lieu à Paris, à cause de la trahison du général Pichegru, 
dévoilée, nous dit-on, par le général Moreau, 


16 juillet (28 messidor). — La colonne mobile dont fait partie 
la 9° demi-brigade, quitte Milan, et, sous les ordres du général 
- Bon, va cantonner à Lodi et environs. 


17 juillet (29 messidor). — Cantonné à Côme, située près du 
lac de ce nom. Plusieurs corps casernent, et, pour la première 
fois, nous avons de la paille pour nous coucher, tandis qu'en 
Italie, les corps logeaient dans les couvents, corridors, maisons 
démeublées, châteaux, écuries, etc., sans paille. Il est vrai 
qu'elle est rare en ce pays. 

À Côme, frontière de la Suisse, le peuple est doux et affable. 
Il y a beaucoup d'agréments, mais aussi beaucoup de malades 
de la fièvre. Ce pays est malsain. 

Dans les montagnes des environs de cctte ville, il existe 


164 | JOURNAL DU CAPITAINE FRANÇOIS 


beaucoup d'émigrés, parmi lesquels beaucoup de prêtres qui 
nous virent avec plaisir en se glorifiant de nos victoires. 


31 juillet (13 thermidor). — Le général Leclerc, beau-frère 
du général en chef Bonaparte, vient prendre le commandement 
de la colonne mobile, en remplacement du général Bon. 


40 août (23 thermidor). — Prise d'armes pour la fête de l’anni- 
versaire du 10 août 1792. 


12 août (25 Fhermidor). — Partis pour Milan, Le 14, à Pavie; 
le 15, à Voghera ; le 16, à Tortonce. 


19 septembre (3° jour complémentaire). — Revue du général 
Leclerc, qui rejoint le quartier général à Udine. 


20 septembre |}° jour complémentaire).i— La colonne mobile 
est organisée et composée comme suit : : 

Les 9° de ligne et 20° légère, 8 regiment de dragons, et la 
5° compagnie du A° régiment d'artillerie légère. Cette organisa- 
tion effectuée, nous partons pour Alexandrie, place commandée 
par le général Lespinoy, général extrêmement dur et sévère. 

Alexandrie est une place forte, possédant une citadelle où 
nous logeons. Cette ville est assez grande et belle. On remarque 


à Ja cathédrale une horloge curieuse qui marque 24 heures. 


21 septembre (5° jour complémentaire). — Séjour à Alexan- 
drie. Le général Lespinoy passe la revue. Le général Lannes 
n'a pas voulu paraïtre à cette revue, n'aimant pas, nous dit-on, 
le général Lespinoy qu'il considerait comme un lâche au sujet 
du mépris que lui té moignait le général en chef Bonaparte. 


22 seplembre (1° vendémiaire). — Partis pour Asti. Le 20, 
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nous somm?s à Bra ; le 24, à Cossano ; le 25, à Cuneo ; le 26, à 
Vernayori. On nous apprend que nous rentrons en France pour 
parcourir les départements du Midi, où existent différents 
partis connus sous le nom de Chauffeurs. | 


. 27 septembre (6 vendémiaire). — Logé au bourg de Tende, 
comté de Nice, réuni à la République. Nous passons au bourg de 
Pinon, chef-lieu des brigands, connus sous le nom de Barbets ; 
nous en prenons plusieurs, que le général Lannes fait de suite 
fusiller. Ils sont abandonnés sur la route. 

On passe par Franchy au col de Tende, passage très escarpé 
et curieux. | 


28 septembre (7 vendémiaire). — La colonne mobile part de 
Tende et va loger à la ville’ de Briglio, en passant au-dessous 
du bourg de Savourd, situé à mi-côte d’un coteau escarpé, dont 
le sommet le plus élevé est occupé par un fort bâti au temps de 
César. Ce fort est curieux par sa construction, sa situation et 
son antiquité. 


29 septembre (8 vendémiaire). — La colonne mobile va loger 
dans la ville de Sospelle, où vient mourir la chaîne des Alpes. 
Les montagnes que j'ai traversées sont curieuses par leurs sites 
pittoresques ; elles sont formées par gradins cultivés et couverts 
d'arbres fruitiers, tels qu’orangers, citronniers, figuiers, etc. 


31 septembre (10 vendémiaire). — Après avoir logé le 30 à 
Sospelle, la colonne mobile va cantonner dans la ville de Nice, 
ancienne capitale de ce comté, chef-lieu du département des 
Alpes-Maritimes. Cette ville possède un petit port marchand. 

_ Les autorités, formant députation, sont venues au-devant de la 
colonne mobile, accompagnées de presque tous les habitants de 
la ville, portant des lauriers qu'ils distribuaient à tous ceux qui 
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composaient la colonne. La députation plaça une couronne de 
ces lauriers à chaque drapeau. Elle en offrit une au général 
Lannes qui l'accepta. 

Le mairc, chef de cette députation, fit un discours rendant 
hommage à l'armée d'Italie et à nous, comme étant les pre- 


miers de celte invincible armée qui rentraient sur le territoire. 


de la République. A l'entrée de la ville, on avait construit des 
arcs de triomphe, sous lesquels passa la colonne mobile. Nous 
allons sans billets de logement chez les habitants qui nous 
traitent bien. | | 


2 octobre (12 vendémiaire). — Après avoir séjourné à Nice le 
4°", la colonne mobile quitte cette ville, chaque sous-officier et 
soldat accompagné par son hôte, la bouteille à la main. Nous 
allons loger à Cannes, village situé sur Jcs bords de la mer. Nous 
avions passé la rivière du Var, sur laquelle est jeté un beau pont 
de bois. Cette rivière formait la limite de France, avani la con- 
quête du comté de Nice. 


7 octobre (17 vendémiaire). — Arrivée à Toulon, place forte 
el port de mer, le premier de France ; les habitants et une dépu- 
tation des autorités viennent au-devant de nous, les lauriers 
à la main, dont ils ornent nos drapeaux, et nous, nous mettons 
ces lauriers au bout du canon de nos fusils, et entrons en ville, 
aux eris des habitants : Vive l'armée d'Italie, Bonaparte et la 
République ! Des salves d’artillerie sont tirées des remparts, des 
forts, et des vaisseaux mouillés dans le port. Nous sommes bien 
traités par les habitants, les rues où nous passions étaient garnies 
de lauriers, de fleurs, etc., et des arcs de triomphe étaient 
à l'entrée de la porte, des places d'armes, etc., avec des vers 


et des allégories, représentant les victoires de l'armée d'Italie. 


9 octobre (19 vendémiaire). — La colonne mobile va loger au 
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bourg d’Aubagne, chef-lieu des rassemblements des. égorgeurs 
du Midi, se disant de la compagnie de Jéhu ; cette compagnie 
avait pendu en effigie Bonaparte, cela nous avait été dit, et 
nous brülions de la soif de la vengeance ; les habitants, le sachant, 
avaient abandonné leurs foyers, où nous logeons et buvons leur 
vin. 

Pour arriver à ce bourg, le pays est couvert d'arbres frui- 
tiers, vignes, etc. Des messieurs de la compagnie dite de Jéhu 
y étaient cachés avec des armes, et faisaient feu sur nous; le 
général Lannes envoya des éclaireurs. On en a pris plusieurs, 
qui furent fusillés au bourg d’Aubagne. 

Le général Lannes, ayant reçu plein pouvoir de Bonaparte, en 
quittant l'armée d'Italie, pour parcourir les départements du 
Midi, avait fait connaître son arrivée dans cette partie de la 
France, par une proclamation, où il disait à sa dernière phrase : 
J'arrive aujourd'hui, demain vous êtes morts. 

Il tint parole, comme on le verra. 


10 octobre (20 vendémiaire). — La colonne mobile, partant du 
bourg d'Aubagne, marcha en colonne de route, les canons en pro- 
longe pour entrer dans Marseille, la mèche allumée. Notre arrivée 
fait trembler une partie des habitants, et l'autre vient au-devant 
de nous, avec des lauriers. La colonne se met en bataille sur le 
cours, les pièces en batterie ; les autorités, le général Pill, com- 
mandant le département (Bouches-du-Rhône) vinrent compli- 
menter le général Lannes, qui reçut froidement ces autorités et 
. en fit même arrêter plusieurs. Ce général prit le commandement 
de la ville, qui fut déclarée en état de siège. Après les ordres 
donnés, nous logeâmes en ville, où nous fumes bien traités. La 
majeure partie fut logée soi-disant chez des aristocrates, 
soutenus des brigands du Midi, connus sous les noms d’égor- 
geurs et de la compagnie de Jéhu. Ces messieurs avaient des 
habits à haut collet, des cadenettes, les cheveux des tempes 
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très longs, des souliers pointus, etc. ; c'était à ce costume que 
l’on reconnaissait ces braves gens. 

Des horreurs se sont passées dans le Midi, du temps des 
généraux Willot et Chuquet qui soutenaient ces partis, mais à 
notre arrivée, ils étaient finis, ainsi que leurs partisans. La 
8h° demi-brigade était du temps de ces généraux à Marseille, et 
les trois quarts faisaient partie de la compagnie de Jéhu. Comme 
elle était encore en garnison à notre arrivée à Marseille, elle eut 
beaucoup à souffrir par nous. Des duels ont eu lieu toute la nuit, 
et plusieurs centaines de soldats ont été trouvés morts et blessés 
le lendemain matin. J'en tuai deux pour ma part (ils sortaient 
du ci-devant régiment de Champagne) et en blessai trois, dont un 
grièvement (c'était au sabre, arme dont je me servais bien et 
à laquelle j'étais reconnu, par les malins du temps, très fort et 
très heureux). 

Je suis logé (sans billet de logement, comme tous ceux qui 
composaient la colonne mobile), rue de Paradis, chez le citoyen 
Rocey, riche rentier, mais bon bougre ainsi que sa femme. Ils 
me traitent bien, me donnent des renseignements sur les 
rassemblements de ces messieurs ; après avoir bien diné, j'ai été 
trouver mes camarades, et leurairaconté ce que m'avait dit mon 
hôte. Nous avons été dans plusieurs maisons publiques où ces 
messieurs se réunissaient, dans plusieurs, nous en trouvons, et 
les insultons, bourgeois et soldats. Ce fut dans une maison 
(mauvais café derrière le théâtre) où j'ai eu les affaires dont j'ai 
parlé plus haut, et que 3 de mes camarades furent tués, 2 bles- 
sés légèrement. Mais de 11 que nous étions restés, nous en 
avons tué et blessé 23, dont 9 de tués. J'en tuai 2 pour ma part, 
comme je l'ai dit plus haut. Nousavons passé la nuit ainsi à courir, 
avec des bourgeois pour guides, dans différentes maisons; le 
lendemain, nous rentrons à nos logements, une heure avant le 
départ de la colonne que l’on réunit par la batterie de la géné- 
rale, sur le Cours, où il manquait 27 sous-officiers et soldats soi- 
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disant tués et blessés ; le bruit courait dans la colonne que plus 
de 200 sous-officiers, soldats el bourgeois, avaient été tués et 
blessés dans la nuit, malgré la surveillance des gardes, patrouil- 
les, polices, etc., mais qui n'osaient faire leur devoir ; au con- 
traire, ils nous donnaient des renseignements où nous pourrions 
trouver des Jéhu et ils nous y accompagnaient jusqu aux portes. 
On peut juger d’après cela à quels excès se portaient des soldats 
vainqueurs et patriotes, contre les ennemis du gouvernement et 
de notre général en chef que nous aimions et pour lequel nous 
nous serions fait tuer. 


11 octobre (21 vendémiaire). — Contre-ordre pour le départ, 
mais pendant les quatre jours que nous sommes restés en ville, on 
a fait trois appels par jour. Il y a eu beaucoup d'arrestations et 
bien des gens fusillés du côté de la vieille ville. Les prisons sont 
pleines et les habitants épouvantés. | 

45 octobre (25 vendémiaire). — Partis pour Aix, où nous nous 
mettons en bataille sur le cours; nous logeons chez les bour- 
geois. Il s’est fait là également beaucoup d'arrestations. 


16 octobre (26 vendémiaire). — Partis à Brignolles. On a fu- 
sillé plusieurs membres de la commune de Saint-Maximin. 


19 octobre (29 vendémiaire). — Séjour à Brignolles. Le lende- 
main, partis au bourg de Luc (département du Var); le 21, au 
village de Muy et aux environs; le 22, à la ville de Fréjus; le 23, à 
Cannes, sur les bords de la mer, vis-à-vis l’île de Sainte-Margue- 
rite, et le 24, séjour en cette ville. 


25 octobre (5 brumaire). — Nous sommes à Nice, petit port de 
mer. La ville est commandée par un général de division, qui dis- 
sout la colonne mobile et nous donne l’ordre, à nous, 9° demi-bri- 
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gade, de rentrer en Italie, en passant par la ville de Gênes. 


26 octobre (6 brumaire). — La demi-brigade quitte Nice pour 
se rendre à Menton, situéc dans les montagnes, sur les bords de 
la mer. 

On franchit le col de Tende, après les villes de Monaco et 
Villafranca, toutes deux sur les bords de la mer. 


29 octobre (9 brumaire). — Séjour à Saint-Morice, à cause du 
débordement des eaux venues des montagnes à la suite de 
grandes pluies. 

Ce même jour, la demi-brigade a reçu le citoyen Pepin, chef de 
bataillon, qui prend le commandement du 3°. 11 remplaçe le chef 
de bataillon Ringard, décédé à Alexandrie. 


8 novembre (1h brumaire). — Arrivée à Saint-Pierre-de-Réna, 
faubourg de la ville de Gênes. 

Gênes est une ville ancienne, forte, superbe et riche. La 
majeure partie de ses palais est construite en marbre. 

Les femmes y sont bien, mais elles sont coquettes et cruelles, 
comme toules les Italiennes. 

Le pays génois est commandé par le général de division Casa- 
bianca, commandant le pays et les troupes qui dépendent de 
l'armée d'Italie et celles de ladivision Serrurier qui se trouvent à 
Gênes. Nous servirons de troupes auxiliaires dans cette nou- 
velle République. 


17 novembre (28 brumaire). — Le général de division Casa- 
bianca nous passa en revue. La demi-brigade va caserner dans 
le séminaire de la Croix, vis-à-vis le port. 


10 décembre (20'frimaire). — L'ordre du jour nous annonce 
que les généraux Joubert et Andréossy apportent de Paris deux 
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drapeaux donnés par le Directoire à l’armée d'Italie. On lit sur 
une des faces de ces drapeaux : « A l’armée d'Italie, la Patrie 
reconnaissante » ; sur l'autre face : les noms des batailles et 
combats livrés et ceux des villes prises par cette armée. On y 
remarque les inscriptions suivantes : 150.000 prisonniers ; 
470 drapeaux ; 550 pièces de canon : 600 pièces de campagne ; 
5 équipages de ponts ; 9 vaisseaux de 74, 12 frégates de 32; 
18 galères, etc. Le tout pris par l’armée d'Italie. 
Par la suite, j’ai vu ces drapeaux au quartier général. 


17 décembre (27 frimaire). — Le général de division Soret 
passe la demi-brigade en revue et nous donne l'ordre de nous 
tenir prêts à partir pour les Etats romains. 


0 
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Séjour à Gènes. — Départ pour Bologne. — Révolution à Rome. — Départ 
pour Rome. — Entrée du général Berthier. — Retour en France. — A 
Marseille, — Au port de Toulon, — L'embarquement. — La bombarde 
l'Hirondelle. — Prise de Malte. — En pleine mer. — Vers l'Égypte. — Prise 
d'Alexandrie. — Dans la division Desaix. — Le mirage. — La soif. 
Batailles autour des puits. — Au bivouac de Damahour. — Une nouvelle 
monnaie. — Un verre d'eau pour six francs. — Ramanieh, — Soldats 
massacrés. — Bataille des Pyramides. — Les mamelouks. — Entrée au 
Caire. — L’apothicaire italien. — Les sabres de Damas. — Salahieh. — 
Désastre d’Aboukir. — Bivouac de Belbeis. — Fête de Mahomet. — Le 
lac Menzaleh, — La révolte au Caire. — Visite des Pyramides, — Fran- 
çois passe sergent, — La chasse aux autruches et aux gazelles. — For- 
mation du corps de dromadaires. 


Janvier. — Notre départ retardé, nous restons à Gênes tout 
le mois de janvier. 

On parle beaucoup d'une expédition lointaine et d’une révolu- 
tion à Rome. 


1x février (13 pluviôse). — Le général de division Soret 
donne l'ordre au 1°" bataillon de la 9° demi-brigade de se tenir 
prêt à partir. 


2 février (14 pluviôse).— Le 1° bataillon de la demi-brigade, 
commandé par le chef de bataillon Grandjean, quitte Gênes et se 
rend à Bologne où se rassemble un corps d'armée sous les 
ordres du général Berthier, chef de l'état-major général de 
l’armée. 
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À notre arrivée à Bologne, le 28 (10 ventôse), nous appre- 
nons qu'une partie du corps d'armée se trouve à la ville de 
Macerata, et que Rome est en révolution. 
= Dèsle mois de janvier, à Rome et dans les États du pape, 
- fermentait une révolution. Elle eut lieu, et le général Duphot 
quise trouvait à la suite de l'ambassadeur Joseph Bonaparte, fut 
assassiné. 

Le Directoire, ayant appris la fuite de Rome de son ambas- 
sadeur, envoya des ordres pour marcher sur les États du 
pape, et ce fut le général Alexandre Berthier qui fut chargé 
de cette expédition. [1 établit son quartier général à la ville de 
Macerata, dans le commencement du mois, et différents corps, 
comme je l'ai déjà dit, se rendirent à cette ville. 


8 février (20 pluviôse). — Le bataillon de la 9 demi-brigade, 
et les autres bataillons et demi-brigades, régiments de cavalerie 
et d'artillerie quittent Bologne et vont à Macerata, où se trouvent 
le quartier général et l'avant-garde du corps d'armée qui doit 
marcher sur Rome. 


10 février (22 pluviôse). — Le corps d'armée réuni se trouve 
sous les murs de Rome; notre avant-garde a pris possession du 
château Saint-Ange situé sur les bords du Tibre. Les troupes 
du pape n’ont pas osé le défendre. Les autres corps bivouaquent 
à peu de distance de la ville, avec ordre de a”y pas entrer. 

Plusieurs habitants viennent à nos bivouacs. Ils nous disent 
que Rome est dans la consternation, nous affirmant qu'ils ne 
rentreraient qu'avec nous. 

Le peuple était, parait-il, réuni sur toutes les places, criant : 
Vive la République, à bas le Pape ! 


45 février (27 pluviôse)., — Quelques-uns ;des habitants réunis 
à nous allaient quelquefois en ville (Rome n a que des murs peu 
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élevés), et nous rapportaient que, ce jour, le peuple devait se ras- 
sembler dans le Campo-Vaccino (l'ancien forum romanum) pour 
se former en République. A la vérité, des députés sont venus. 
faire part au fidèle compagnon de notre général en chef Bona- 
parte de leur changement de gouvernement. Le général Berthier. 
donna ordre aux troupes d'entrer en ville, et nous entrons vers. 
k heures de l'après-midi. Le général Berthier entra dans la ville. 
des Césars par la porte du Peuple. I était accompagné d'un: 
nombreux état-major et de détachements de cavalerie. Il tra- 
versa la ville au milieu d’une foule d'habitants, monta au Capi- 
tole et salua la République romaine ; puis il fit le tour de la 
place du Capitole aux cris mille fois répétés par le peuple, de : 
« Vive la Liberté, vivent la République Française, la République: 
Romaine, les généraux Bonaparte et Berthier et l’invincible 
armée d'Italie! » Le général Berthier, au milieu de cette immense 
population qui se pressait sur ses pas, réclama le silence et pro-- 
nonça un discours dont voici un passage : 


« Mânes de Caton, de Pompée, de Brutus, de Cicéron, d'Hortensius,. 
recevez l'hommage des hommes libres, dans ce Capitole où vous avez. 
tant de fois défendu les droits du peuple et illustré la République 
Romaine. Ces enfants des Gaulois, l'olivier de la paix à la main, vien- 
nent en ce licu auguste pour rétablir les autels de la Liberté, dressés 
par le premier des Brutus. Et vous, peuple romain, qui venez reprendre: 
vos droits légitimes, rappelez-vous quel sang coule dans vos veines;. 
jetez les yeux sur les monuments de gloire qui vous environnent, 
retrouvez les vertus de vos pères, montrez-vous dignes de leur antique 
splendeur et prouvez à l'Europe qu'il est encore parmi vous des âmes 
qui n'ont point dégénéré de celles de vos ancêtres! » 


Après ce discours et des cérémonies et le placement des 
postes, les autres troupes qui se trouvaient sur différentes places 
allèrent loger dans les couvents, où elles furent assez bien trai- 
tées par les moines et prêtres qui, toutefois, nous craignaient 
plus qu'ils ne nous aimaient. 
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Mon bataillon logea au couvent de Saint-Charles, peu éloigné 
de la rue de Tolède, une des plus belles de Rime. 

Les antiquités que je ne décris point, parce qu elles sont con- 
nues de tout le monde, sont curieuses et rares. Enfin,jusqu à ce 
. jour, je n'ai rien vu au-dessus de Rome. Parme, Plaisance, etc., 
sont de belles villes, mais vivent Rome et ses belles campagnes! 


16 février (28 pluviôse). — Le corps d'armée prend les 
armes dès le matin et se rend dans les églises de Rome, géné- 
ralement riches et belles, pour rendre des actions de grâces à 
l'Étre suprême. Dans la superbe basilique de Saint-Pierre, la 
plus belle et la plus grande, peut-être, du monde entier, se trou- 
vaient le général Berthier et toutes les autorités. On y chanta 
un Ze Deum. Après cette cérémonie, la troupe rentra dans ses 
logements monastiques et, malgré les ordres contraires, cut soin 
de se bien faire traiter par les dignes successeurs de Saint- 
Pierre, dont beaucoup mangeaient et buvaient avec nous. Ils 
nous accompagnaient en ville et nous ne faisions point un pas 
sans que ces dignes prêtres ne nous racontent quelque chose 
d’extraordinaire. 

Le citoyen pape (il était citoyen, ses États étaient en répu- 
blique) ignorait, nous dit-on, notre entrée à Rome. II était fort 
paisiblement renfermé dans son palais avec ses cardinaux, géné- 
raux de son armée de capucins, mais cependant abandonné de 
ses plus illustres défenseurs, c’est-à-dire de la noblesse. 

Ce fut le général Servoni qui l’avertit de l’abolition du gouver- 
nement papal. Le saint homme se résigna, à cause de son grand 
âge et de ses infirmités. 11 s'en remit aux décrets de la Provi- 
dence, ou plutôt à ceux du plus fort. Il obtint du général Ber- 
thier de se retirer en Toscane. 


20 février (2 ventôse). — Le pape Pie VI part de Rome pour 
la Toscane. Je l'ai vu, il avait peu de suite. 
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29 février (11 ventôse). — Une grande partie du corps d'armée 
prend les armes pour assister à la cérémonie funèbre qui a lieu 
à Saint-Pierre, en l'honneur du général Duphot. Un catafalque 
est élevé sur la place de la Basilique, à côté de’ l’obélisque, où 
les détachements des corps de l’armée se rassemblent, occupant 
cette superbe place, laquelle est entourée de colonnes et pavée 
en mosaïques. Une foule immense était là; les gens montaient 
sur les colonnes et s’accrochaient aux fenêtres du Vatican. 

La cérémonie funèbre terminée, les restes du général ont été 
portés par quatre sous-officiers de l’armée. En passant place 
Saint-Charles, où le général a été assassiné, trois feux de pelo- 
tons ont été tirés. L’urne qui contient le cœur a été placée au 
sommet d'une colonne antique, sur cette mêmeplace. 

Après cette dernière cérémonie, les troupes rentrent dans 
leurs cloitres. Moi, aussitôt mon service de fourrier terminé, je 
me suis mis à parcourir la ville, ne pouvant trop l’admirer. Je 
visitai aussi les environs, non sans me rappeler que je marchais 
sur le même sol que ceux qui avaient illustré le grand nom 
Romain. 

C’est ainsi qu’eut lieu la conquête de Rome. Notre entrée s’est 
effectuée, sans qu’une cartouche ait été brûlée. Il est vrai que 
les troupes papales, bien vêtues, craignaient la pluie. C'était 
l'hiver, et les soldats du pape ne marchent que lorsqu'il fait 

beau. 


Mars (ventlôse). — Dans le commencement de ce mois, le 7 
(48 ventôse), le général Berthier reçoit l'ordre de revenir en 
France où l'appelle le général en chef Bonaparte, pour remplir 
près de lui la fonction de chef d'état-major général de l'armée 
d'Angleterre que l’on forme alors sur les côtes de la Méditerra- 
née. Le général Masséna le remplace. 

Ce général a éprouvé quelques désagréments. Les officiers 


et sous-officiers des corps se sont rassemblés au Panthéon 
12 


178 © JOURNAL DU CAPITAINE FRANÇOIS 


pour délibérer sur leur situation, car on ne paye pas l’armée. 
Une adresse écrite, parait-il, par un capitaine dela 30° demi- 
brigade a été envoyée par une députation au général Masséna, 
qui n’a pas voulu la recevoir. On lui en a envoyé d’autres, le refus 
persiste. Le 9 (20 ventôsce), le général Masséna fit battre la géné- 
rale. Chaque corps se rendit au poste qui lui avait été désigné 
par ordre de la place quelques jours après notre entrée à Rome. 
Le général nous apprit qu’il ne resterait que 3.000 hommes de 
toutes armes à Rome. Cette mesure fut accueillie par des mur- 
mures. En ce moment on craignait une révolution dans la ville. 
Les autres corps, non désignés pour demeurer dans les États 
romains, ont été cantonner dans les environs de Rome, d'où, au 
fur et à mesure, ils rentrèrent en Italie et rejoignirent leurs corps. 
Le 1% bataillon de la 9° demi-brigade areçu l’ordre le 40 (21 ven- 
tôse), de rejoindre la demi-brigade à Nice. | 

11 mars (22 ventôse). — Le général Kilmaine prit le com- 
mandement de l’arméc en remplacement du général Masséna qui 
se rendit à Paris. | 


12 mars (23 ventôse). — Nous quittons Rome, et le 25 mars, 
(6 germinal) nous arrivons à Nice, où nous trouvons le 3° batail- 
lon. Le second était parti quelques jours après nous pour 
Marseille. 


28 avril (9 floréal), — Séjour à Avignon. La 2° demi-brigade 
légère, passant en cette ville pour se rendre à Toulon où, paraît- 
il,elle va s'embarquer, a eu des différendsavec la nôtre. Plusieurs 
sous-officiers et soldats de part et d'autre ont été tués et 
d’autres blessés. Le premier-maître d’espadon de la demi-bri- 
gade a été tué ou plutôt assassiné dans la nuit; ce qui amena 
une querelle des corps,que l'on évita en faisant partir la 2°légère. 

Pendant notre station à Avignon, j'ai vu passer sur le Rhône 
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un convoi d'effets précieux, ainsi qu'une ménagerie d'animaux 
étrangers venant d'Italie, à destination de Paris. 

On nous annonce la réunion d’une armée sur les côtes de la 
Méditerranée, et les préparatifs d’une expédition maritime, à 
Toulon, qui, nous dit-on, doit être commandée par le général en 
chef Bonaparte. Une proclamation du Directoire, dont on nous 
donne communication, dit qu'il faut terminer la guerre à Londres. 
Tous les regards se portaient sur les côtes de la Manche, et nous, 
ainsi que les citoyens, nous brüûlions d’aller punir ces fiers Bre- 
tons sur leur territoire, tant la perfidie et la tyrannie qu’ils 
exerçaient sur les mers faisaient le malheur de l'Europe. 


4° mai (12 floréal). — Durant les préparatifs de cétte expédi- 
tion, notre général en chef Bonaparte était à Paris, s’occupant 
de son plan, d’après les ordres du Directoire. Ce digne général 
logeait rue des Victoires. 

La demi-brigade part d'Avignon, avec le 1‘ bataillon venant 
de Carpentras. Nous passons la Durance sur un pont volant. 


3 mai (1h floréal)}. — Arrivée à Marseille. Logé chez les 
bourgeois, qui nous disent que nous devons partir pour une 
expédition dont on ignore le hut. | 


h mai (15 floréal). — La garnison de Marseille est passée en 
revue par les généraux Dugua, Bon et Chabert et reçoit l'ordre 
de se tenir prête à embarquer au premier jour. 

Après la revue passée, on a formé un dépôt, par corps, des 
hommes hors d’élat d'entrer en campagne. J'étais blessé ; j'au- 
rais donc pu demeurer au dépôt. J'ai refusé, trop fier que j étais 
de faire partie d'une expédition lointaine, avant toujours aimé 
les choses extraordinaires. 

Dans l'après-midi, les chefs de corps avec les officiers, ser- 
gents-majors et fourriers, vont reconnaitre leurs bords. La demi 
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brigade occupe des bâtiments marchands fournis par les négo- 
ciants de Marseille, Je serai à bord d’un bâtiment, commandé 
par le capitaine Roustan, de Marseille et nommé ZLa Dorothée 
ou la Bombarde-l'Hirondelle. Comme fourrier,je suis chargé de 
la distribution des vivres du bord. Chaque bâtiment est numéroté. 


6 mai (17 floréal). — Nous apprenons que le général en chef 
Bonaparte a quitté Paris le 3. L'annonce de sa venue tant désirée 
répand parmi nous l’allégresse et l’espérance, et les soldats se 
promènent dans les rues, en criant : Vive Bonaparte ! vive notre 
père ! Notre exaltation ne connait pas de bornes. Nous eussions 
suivi notre général au bout du monde, et moi, ainsi que mes 
frères d'armes, il me tardait de le voir et de partir. 


9 mai (20 floréal). — On nous annonce que notre général est 
arrivé hier à Toulon. On a commencé l'embarquement des che- 
vaux et des demi brigades. Cinquante et un bâtiments mar- 
chands sont dans le port, chargés dhommes, de chevaux, 
canons, Caissons, munitions, etc., sous l'escorte de la frégate 
l’Alceste, sur laquelle monte le général de division Reynier, 
avec son état-major et un bataillon de la 85° demi-brigadé. Le 
convoi se rend au port de Toulon. 


10 mai (21 floréal). — Nous partons ce jour de la ville de 
Marseille. Les habitants, postés sur les quais, nous souhaitent 
bon voyage en nous disant adieu. 


. 11 mai (22 floréal). — Notre convoi arriva dans le port de 
Toulon et mouilla vis-à-vis les forts Lalmague et Louis. 

Ce jour on remit au commandant de chaque bâtiment une 
proclamation du général en chef. 


11 mai (22 floréal). — La lecture de cette proclamation élec- 
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trisa nos âmes, nous ne voyions que des lauriers à cueillir, et, 
sans penser au péril de l’entreprise, nous étions impatients de 
connaître l'ennemi auquel nous aurions à faire. 

Mouillés dans le port de Toulon, nous apprenons la compo- 
sition de l’escadre et de l’armée ; en outre des vaisseaux, fré- 
gates, bâtiments de transport, réunis et partis de Toulon et de 
Marseille, trois autres convois étaient préparés à Civita-Vecchia, 
à Gênes et à Bastia, en Corse. | 

Notre général en chef se trouve à bord du vaisseau Le Lorient 
avec son état-major, les administrateurs, les savants, etc. 


12 mai (23 floréal). — L’escadre continue à sortir du port de 
Toulon. Ceux qui restent acclament le général en chef Bona- 
parte, qui monta à bord du vaisseau Le Lorient. Des salves 
d'artillerie furent tirées des forts et des vaisseaux. Tous les 
bâtiments et vaisseaux étaient pavoisés. Ces manœuvres étaient 


superbes. 


13 mai (24 floréal). — On pavoise en l'honneur des amiraux 
Brueys, Du Manoir-Le Pelley. | 


15 mai (26 floréal). — Le convoi dont je fais partie et qui 
vient de Marseille, sort de la rade de Toulon. Le temps est beau ; 
nous longeons les côtes de la Provence, jusque vers Gênes. 
Ensuite, l’escadre se dirige sur le cap Corse. 

Rien ne semblait plus majestueux que notre flotte qui pré- 
sentait l'aspect d’une grande ville flottante, s avançant dans le 
plus imposant appareil. Mais cette vue nous était souvent inter- 
dite, car nous étions retenus parle mal de mer dont j'ai souffert 
pendant quelques jours. 


24 mai (4 prairial). — Le bâtiment où je me trouve passe ainsi 
que plusieurs autres près le cap d’Eibe. Du 25 au 31 mai, nous 
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cotoyons les parages de l’île de Corse; mais plusieurs bâti- 
ments ont été jetés au levant de cette ile. 


4° juin (11 prairial). — Du bâtiment où je me trouve, j'ai 
aperçu l'île de Sardaigne. 


3 Juin (13 prairial). — L'escadre se trouve près de l’île de 
Sardaigne, ainsi que beaucoup d'autres bâtiments. On met à 
l'ancre afin d'attendre le convoi de Civita-Vecchia. 


6 juin (16 prairial). — L’ancre est levée, le vent assez frais 
nous rapproche de l'île de Sicile. Le 7, nous passons sous le 
canon du port de Mascara, en Sicile et près de l’île de Pantel- 
laria. 


- 8 juin (18 prairial). — Le vent grossit. Nous filons jusqu’à 
quatre nœuds; passé près de l'île de Pantellaria. De ce point, 
nous découvrons le cap Bon, montagne de Tunisie. 

Ce jour, le capitaine de notre bovd nous fait part qu'un brick 
anglais de l'escadre de l'amiral Nelson a été pris, que l'amiral 
est à notre poursuite et se trouve peu éloigné de nous. 

L'escadre quitte les côtes de la Sicile. D’autres bâtiments qui 
se trouvaient près des côtes d'Afrique se rapprochent du côté 
de l’île de Malte. Notre bâtiment se place du côté du Mont-Gilet, 
d'où nous apercevons l'ile de Malte, Gozzo, Curmin, etc. 

Ce même jour, vers 2 heures de l'après-midi, beaucoup de 
vaisseaux et de bâtiments se mettent en panne. 

Dans la nuit du 21 au 22 prairial, l'escadre se dirige sur plu- 
sieurs points et bloque les îles de Malte et de Gozzo. 


40 juin (20 prairial). — L'escadre se forme en ligne de ba- 
taille et se prépare au combat. On dit que l’escadre anglaise a 
été aperçue. C'était un faux bruit. 
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Nous recevons l'ordre de nous tenir prêts pour le débarque- 
ment, et l'on nous distribue 60 cartouches par homme. Vers les 
10 heures du matin, le vaisseau le Lorient, sur lequel se 
trouve Bonaparte, et plusieurs autres bâtiments s'approchent 
très près du port et tirent quelques bordées. Les Maltais ne 
répondent point ; alors le feu cesse. Les bâtiments se mirent en 
panne, et Bonaparte, nous dit-on, fit demander au grand-maitre 
Ferdinand Hompeseb, l'entrée du port pour l’armée navale qui 
s'étendait depuis l’ile de Gozzo jusqu’à Marsa-Siroco, menaçant 
tous les points attaquables. 

Le consul Caruson transmit la réponse du grand-maitre à 
Bonaparte. {1 dit à Bonaparte qu'il avait beaucoup de partisans 
et lui remit une liste de 4.000 chevaliers qui avaient pris l’enga- 
gement de le seconder. Pendant ces pourparlers, on apercevait, 
avec des longues vues, beaucoup de bâtiments des îles de Malte 
et de Gozzo et les différents forts. | 

Après la prise de Malte, nous sûmes que le grand-maïitre n'avait 
pu trouver personne pour commander ses troupes qui représen- 
taient 7.000 hommes ; mais 4.000 étaient de notre parti. Pendant 
les pourparlers, le débarquement eut lieu. La descente se fit sur 
sept points différents, dans les îles de Malte, Gozzo et Cumino. 
Des centaines de chaloupes en mer étaient chargées de troupes. 
De ses batteries, l'ennemi nous faisait un feu d'enfer, à boulets et 
à mitraille ; rienn arrêta notre descente. Peu dechaloupes ontsouf- 
fert ; deux cependant coulèrent, mais les hommes furent sauvés. 

Nous, division Reynier, nous primes l'ile de Gozzo. Notre 
descente s'eflectua sans grande perte et facilement. Aussitôt à 
terre, nous gravimes les rochers, comme l’auraient fait des 
cièvres, et les Maltais fuirent sur tous les points. Nous nous 
sommes emparés des forts, entre autres d'un armé de 72 pièces de 
canon mal montées sur des a'fûts pourris qui se brisaient du 
premier coup. Nous avons trouvé dans ce fort près de 500 fusils 
chargés, placés le long des parapets. Sortis du fort, nous par- 
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courons l'ile, souffrant beaucoup de la soif, l'eau étant rare 
dans cette région. Vers les 5 heures de l'après-midi, nous 
sommes entièrement maîtres de l’île, et la demi-brigade se réunit: 
au village de Gozzo, où elle bivouaqua la nuit du 10 au 11 (22 au 
23 prairial). 

L'ile de Gozzo fut presque entièrement pillée, les habitants 
avaient quitté leurs maisons. | 

Cette île n’est pas très grande ni très peuplée; les habitants 
ont un costume qui tient de ceux de différentes nations euro- 
péennes; ils sont bruns, hâlés par le soleil qui y est très brülant, 
ils sont très fanatiques et superstitieux, professant la religion 
catholique. 


42 juin (22 prairial). — La demi-brigade, excepté une com- 
pagnie de grenadiers et 5 compagnies du 4° bataillon, pari dans 
l'ile de Gozzo, avec le chef de demi-brigade Marmont, comman- 
dant la demi-brigade (9°). Les autres, vers 10 heures du matin, 
rentrent à bord de leurs bâtiments où nous apprenons par les 
officiers de bord, le détail de la prise de l’île de Malte et autres. 

D'abord, pendant notre descente, le grand-maiître fit sortir ses 
galeres pour nous inquiéter, principalement ceux de nos gens, 
qui débarquaient à Saint-Julien, mais rentra de suite; une sortie 
fut tentée, mais elle fut repoussée par le général Marmont, qui 
s'empara des drapeaux des régiments de l'Ordre. Pendant ce 
temps, une compagnie s empara de l’anse de Saint-Julien et fit 
déposer les armes à un bataillon de 1.200 hommes. Un bailli qui 
voulait se défendre dans le retranchement de Naiciaz fut aban- 
donné de ses milices. Le général Vaubois entra dans la citadelle 
à 11 heures du matin; toute la compagnie, les forts de Cose, 
excepté celui de Marsa Ciroco, étaient en notre pouvoir. La plus 
grande partie des chevaliers furent faits prisonniers et conduits 
au général en chef Bonaparte, qui leur dit : « Comment pouviez- 
vous croire quil vous fût possible de vous défendre avec de 
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misérables paysans, contre des troupes qui ont vaincu et soumis 
l’Europe? » | 

- À midi, il ne restait que 4.000 hommes au service de l'Ordre. 
Avec ces 4.000 hommes, ilfallait défendre la ville, les forts Ema- 
nuël, Fegnié, Saint-Ange, le bourg et l’île de la Sangle, etc. 

Les chevaliers qui s'étaient rendus près de nous et ceux faits 
prisonniers nous ont dit que la ville se remplissait de fuyards, 
hommes, femmes et enfants de la campagne; ils avaient, nous 
dirent-ils, si grande peur que les patrouilles se fusillaient entre 
elles en ville. 

Beaucoup de chevaliers ont pris du service et sont entrés dans 
les cadres de l’armée, en conservant leurs grades. Cinq sont 
cnirés dans la 9° demi-brigade où j'étais, deux comme capitaines 
et trois comme lieutenants. 

_ Le 42, le général en chef Bonaparte entre dans Malte à la tête 
des troupes débarquées, au bruit des salves d'artillerie des forts 
et de la flotte- 

On a trouvé dans Malte, 30.000 fusils et 1.200 barils de poudre, 
6 mois de vivres pour 10.000 hommes, une frégate, 3 galères, 
le trésor de l’église Saint-Jean, estimé à 3 millions, etc., etc. 

De plus, j'ai vu en allant aux distributions, que nous avons 
reçues ce Jour en vivres frais, un lustre en argent, d'une grandeur 
énorme, une cloche d'environ 3 pieds de hauteur du même 
métal, et un tapis de la Chine des plus rares. 


43 juin (23 prairial). — 4.000 hommes environ vont rester à 
Malte, sous les ordres du général Vaubois, gouverneur des iles : 
2° bataillon de la 19° demi-brigade, 1% bataillon de la 7° légère 
et les blessés et malades des différents corps. 


15 juin (25 prairial). — Course en ville. J’ai vu donner la 
liberté à 2.000 étrangers (de différentes nations) : on les a con- 
duits dans les bâtiments. 
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18 juin (28 prairial). — Le général Baraguey-d'Hilliers part 
de Malte, chargé par le général en chef Bonaparte de présenter 
au Directoire le drapeau et les trésors pris à l’ordre des cheva- 
liers de Malte, dits chevaliers de l'ordre de Saint-Jean de Jéru- 
salem. 


19 juin (29 prairial). — L'escadre et les bâtiments de trans- 
port ont levé l’ancre et sont sortis du port de Malte, vers les. 
2 heures après midi, par un vent frais du nord-ouest. On se 
dirige vers l’est dans la grande mer, qui sépare l’île de Malte de 
celle de Candie. 

Les officiers de marine du bâtiment où je suis nous disent 
que pendant le séjour de l’escadre à Malte, on a appris que 
l'amiral anglais lord Saint-Vincent, en station devant Candie, et 
Nelson, contre-amiral de la Méditerranée, cherchent à connaître 
notre marche. L’escadre de l'anglais Nelson est composée 
de 13 vaisseaux de ligne, côtoyant la rivière de Gênes et l'Ilalie 
jusqu’à Naples. On dit que, ne nous ayant point rencontrés, il se 
dirige sur l'Egypte, où, probablement, il arrivera avant nous. 
Cette escadre anglaise se serait présentée, parait-il, devant 
Alexandrie, mais, n'ayant pu y débarquer, elle a fait voile pour 
les côtes de la Syrie. Ces nouvelles ont été apportées par les 
bâtiments légers (bricks, avisos, etc.) qui éclairentla marche 
et donnent des renseignements sur la marche de l'escadre 
anglaise, à l'avant de la nôtre, par le moyen de signaux. 


20 juin (30 prairial). — Le matin, marche lente. Vers les 
5 heures après midi, le vent grossit. Les vagues sont hautes 
comme des montagnes ou creuses comme des vallons qui sem- 
blent engloutir nos bâtiments. La nuit, nous avons éprouvé une 
espèce de tempête, qui nous a rendus tous malades par le roulis. 
Les vaisseaux furent plusieurs jours sans avoir repris leur 
aplomb,. 
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21 juin (1 messidor). — Le matin, le vent fraichit. Nous filons 
jusqu’à 15 et 18 nœuds à l'heure. 


22 juin (2 messidor).— Même vent, grand roulis, la mer très 
agitée. On met les voiles en panne. 


23 juin (3 messidor).— Le matin presque calme; l'après-midi, 
le vent grossit et la nuit, la mer a été très mauvaise. | 


25 juin (5 messidor). — Grand roulis ; la mer est très mauvaise. 
Vers les 9 heures du matin, on a fait des signaux de se mettre 
en panne. Nous apercevons les montagnes de l'ile de Candie, 
on dit que derrière se trouve l'escadre anglaise. Vers midi, nos 
vaisseaux de guerre se mettent en bataille. À 2 heures, nous 
partons. 1] fait un grand vent, la mer est agitée. 


27 juin (7 messidor). — Le matin, même vent. L'après-midi, 
le vent fraîchit. Grand calme. 


28 juin (8 messidor). — Nous recevons l'ordre du général 
en chef de donner soixante cartouches aux soldats et quatre 
pinces à feu. 


29 juin (9 messidor). — Même calme. Dans la nuit, le vent se 
lève et souffle avec violence. Ce matin, nous étions sur la mer 
d'Afrique en vue du cap Durazzo. 


30 juin (10 messidor). — L’escadre gagne la pleine mer. 
Ce jour, on a lu à bord la proclamation suivante : 


« Bonaparte, membre de l'Institut national, général en chef de l’ar- 
mée d'Égypte. 
« SOLDATS, 


« Vous allez entreprendre”une conquête dont les’effets sur la civili- 
sation et le commerce du monde seront incalculables. Vous porterez 
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à l'Angleterre le coup le plus sûr et le plus sensible, en attendant que 
vous puissiez lui donner le coup de la mort. 

« Nous ferons quelques marches fatigantes; nous livrerons plu- 
sieurs batailles et combats. Nous réussirons dans toutes nos entre- 
prises. Les Destins sont pour nous. 

« Les Beys (Princes souverains d'Égypte) qui favorisent exclusive- 
ment le commerce anglais et qui ont couvert d'avanie nos négociants, 
en tyrannisant les malheureux habitants du Nil, n'existeront plus 
quelques jours après notre arrivée. 

« Les peuples avec lesquels nous allons vivre, sont mahométans ; leur 
premier article de foi est celui-ci : Il n’y a pas d'autre Dieu que Dieu 
et Mahomet est son prophète. 

« Ne les contredites pas ; agissez avec eux comme vous l'avez fait 
avec les Juifs, les Italiens, les Allemands ; ayez des égards pour les 
Muphtis (leurs ministres et leurs imans), patriarches, etc., comme 
vous en avez eu pour les rabbins et les évêques ; ayez pour les céré- 
monies prescrites, pour les mosquées, la même tolérance que vous 
avez montrée pour les couvents, pour les synagogues, pour la religion 
de Moïse comme pour celie de Jésus-Christ. 

« Les légions romaines protégeaient toutes les religions, vous trou- 
verez des usages différents de ceux de l’Europe, il faut vous y confor- 
mer. 

« Les peuples chez lesquels nous allons entrer, traitent les femmes 
autrement que nous ; mais dans tous les pays, celui qui viole est un 
monstre. 

« Le pillage n'enrichit qu'un petit nombre d'hommes. Il nous déshc- 
nore et détruit nos ressources ; il nous rend ennemis du peuple qu'il 
est de notre intérêt d’avoir pour amis. 

« La première ville que nous allons rencontrer a été bâtie par 
Alexandre ; nous trouverons à chaque pas de grands souvenirs dignes 
d'exciter l'émulation des Français. » 


« Signé : BONAPARTE. » 
4er juillet (11 messidor). — Ce jour, de grand matin, on a si- 


gnalé la tour des Arabes, sur la côte d'Afrique, et vers 8 heures, 
nous apercevons les minarets de la ville d'Alexandrie. 
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L'escadre a mouillé vers les 10 heures, el l’ancre est jetée, à 
notre grand contentement. 

Le bâtiment snr lequel je me trouve est mouillé au pied de 
là tour des Arabes. Un soldat du bord s'est jeté à la mer: il est 
allé planter le drapeau tricolore au sommet de cette tour, puis 
est revenu à bord. 

Les vaisseaux avaient celui de Bonaparte en tête. Nous avons 
vu partir un petit bâtiment armé pour Alexandrie, afin de con- 
_haïître ce qui se passait en ville, et demander le consul français. 
Ce consul s’est rendu à bord du vaisseau qui portait Bonaparte 
et a rendu compte à notre général en chef des dispositions des 
habitants, des troupes et du gouverneur. Il dit qu'il était néces- 
saire d'employer la force pour se rendre maître d'Alexandrie. 
D’après ces avis, et d’autres concernant l'escadre anglaise, 
Bonaparte a ordonné de hâter le débarquement. La flotte se 
rapproche de terre et mouille vers le fort Marabou. Cette 
tour est située à l'ouest du port et à environ trois lieues 
d'Alexandrie. Jusqu'à cette ville, s'étend une plaine de sables 
sur laquelle nous voyons des cavaliers armés de lances, qui 
crient comme des bêtes féroces. Ils paraissent mal vêtus ; leurs 
chevaux sont très vifs. 

La côte vers laquelle nous nous trouvions est bordée de récifs. 
Quelques bâtiments se sont heurtés et ont éprouvé quelques 
avaries, la mer étant houleuse. 

Ce jour même, Bonaparte a mandé au commandant d'une ca- 
ravelle turque que son intention n'était point d'agir d'une façon 
hostile contre le Grand Seigneur et contre la nation ottomane ; 
qu’il ne voulait que punir les Beys, dominateurs de l'Égypte. Il 
invitait en outre cet officier à nous recevoir comme amis et 
alliés du sultan, car il allait, lui, Bonaparte, entrer en ville. 

Beaucoup de troupes mirent pied à terre ce jour-là. La divi- 
sion Desaix débarqua près de la tour Le Marabou. Les divisions 
Kléber et Bon étaient embarquées sur les vaisseaux de l’es- 
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cadre et plus éloignées que nous pour venir à terre. Elles étaient 
un peu inquiétées par un vent assez violent. La mer sur ce point 
était couverte de chaloupes et d’embarcations de toutes sortes. 

Au moment de notre débarquement, nous avons eu une alerte, 
On signala un bâtiment supposé anglais. C'était la frégate La 
Justice, qui arrivait de Malte. 

La division Menou débarqua la première. Celle du général 
Desaix et nous, division Reynier, c’est-à-dire une partie, éprou- 
vèrent beaucoup de difficultés à cause des récifs et du vent. 

Bonaparte, descendu de son bord, Le Lorient, monta sur une 
galère prise à Malte. Elle était guidée par un matelot turc 
d'Alexandrie. Les divisions du général Kléber et Bon débar- 
quèrent sur la plage de Le Marabou, où nous, division Reynier, 
nous nous trouvions en pariie à terre et où plusieurs soldats, ainsi 
que moi, couraient en tiraillant sur Jes Arabes ou Bédouins. Ces 
Cavaliers, légers, mais si mal équipés, fuirent en hurlant à notre 
approche. Deux soldats furent pris par eux et emmenés "dans le 
désert. | 

La nuit a mis fin à ces petits combats. 

Étant cambusier à bord et ayant laissé beaucoup de vivres, la 
nuit, avec de l’aide, j'aiété chercher deux tonneaux de vin que 
nous avons débarqués et que nous avons bus. 


2 juillet (12 messidor). — À ! heure du matin, le général en 
chef Bonaparte a passé en revue les troupes débarquées. 
Ensuite, il les fit former en trois colonnes. 

Nous, division Reynier, nous gardons le point de débarque- 
ment. | 

Les trois colonnes se mirent en marche à 2 heures et demie 
du matin, pour Alexandrie. Bonaparte marchait en tête des 
lirailleurs avec une partie de son état-major. 

À une demi-lieue de la tour Le Marabou, un peloton d'avant- 
garde fut attaqué et un capitaine fut tué. La nuit empéchait 
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d'éclairer sur les flancs. On continua la marche et, au point du 
jour quelques centaines d'Arabes ct Bédouins furent découverts, 
et les tirailleurs foncèrent dessus. 

Ces fiers Arabes hurlaient comme des loups en s’enfuyant du 
côté du désert, d'autres harcelaient les soldats qui se trouvaient 
en arrière et en tuèrent quelques-uns, que nous retrouvämes le 
soir, en nous rendant à la colonne de Pompée, lieu du rendez- 
vous. 

Les colonnes arrivèrent sous les murs d'Alexandrie vers 
8 heures du matin. Celle du général Menou sur l’enceinte dite 
des Arabes ; celle du général Kléber sur la colonne de Pompée ; 
celle du général Bon sur la porte de Rosette, en arabe « Ras- 
child ». 

Notre général en chef fit reconnaitre l'enceinte des Arabes. 
Les environs de la colonne de Pompée sont couverts de ruines 
formant des monticules. On y trouve un grand nombre de tron- 
çons de marbre. La nouvelle Alexandrie est située dans une 
langue de terre formée par deux ports (le vieux et le neuf). 

L’enceinte et une partie des tours qui dominent la nouvelle 
ville étaient occupées par la population qui, à la vue de nos 
troupes, firent retentir l'air de hurlements. Les femmes et les 
enfants excilaient les hommes à combattre les Francs: c’est 
ainsi qu'ils nomment les Européens. Quelques coups de canon 
partirent d'un fort placé à l'entrée du vieux port. 

Alors Bonaparte, voyant qu'ilne pouvait entrer en négociation, 
résolut l'attaque sur le champ. Les trois divisions n'avaient pas 
d'artillerie. Le général en chef se détermina à faire escalader 
l'enceinte. La charge battit. Les défenseurs des remparts firent 
un feu assez vif, qui, lorsque les assaillants furent arrivés au 
pied de la muraille, fut remplacé par des pierres qui semblaient 
pleuvoir. Ce dernier obstacle ne fit point reculer des soldats 
habitués aux plus grands périls, Le général Kléber fut le premier 
qui tenta l'escalade de la muraille. Atteint d'une balle qui le 
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frappa au front. il tomba. Cette chute redoubla le courage de nos 
soldats et en un instant la muraille fut escaladé:. Dans ce même 
moment, le général Marmont fit enfoncer la porte de Rosette et 
par cette voie les troupes entrèrent dans l'enceinte des Arabes. 

Le général Menou avait escaladé de son côté ; il s'était porté 
au fort triangulaire qui défend le vieux port. Ce général reçut 
sept blessures légères. Le colonel de la 4° légère fut tué, ainsi 
que quelques sous-officiers et soldats. 

Ayant cédé l’enceinte des Arabes, les habitants armés se réfu- 
gièrent dans les forts et le phare de la ville moderne. Un grand 
nombre se barricada dans les maisons et, à travers des gril- 
lages, exécuta un feu meurtrier. Il fallut de vive force emporter 
d'assaut plusieurs de ces maisons. 

Le général en chef Bonaparte traversant une rue étroite, 
comme elles le sont toutes dans cette ville, faillit être tué. 

Dans l'après-midi, le fort triangulaire et le phare se rendirent. 

Le cheik commandant la ville se trouvait dans le phare. Ce 
cheik se nommait El Scherif-Sidi-Mohamet-El-Koraïm. Bona- 
parte, dit-on, ne lui fit aucun reproche au sujet de sa résistance ; 
il l’accueillit bien et lui demanda s’il voulait embrasser les inté- 
rêts de son maïtre contre les Mamelouks et ceux des Français. 
Ce commandant promit tout ce que Bonaparte voulut ; il jura 
fidélité sur le Coran. C’est ainsi que nous nous rendimes maîtres 
d'Alexandrie. Nous eûmes 50 hommes tués, 207 blessés. 

Un certain nombre de soldats de toutes armes pris dans les 
différents corps furent commandés et se rendirent près de la co- 
lonne de Pompée pour assister aux funérailles des officiers, sous- 
officiers et soldats tués à la prise d'Alexandrie. Une fosse a été 
creusée au pied de la colonne, on y a mis nos morts, une cin- 
quantaine. Les musiques des corps des divisions Kléber, Menou 
et Bon jouaient des airs funèbres. Loin de nous décourager, 
cette cérémonie a excité notre ardeur. Nous avons crié: Vive la 
République ! Vive Bonaparte! cris répétés par un grand nombre 
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d'habitants venus pour être témoins de la cérémonie. Ils 
disaient en leur langage : Dieu sauve les Français morts pour 
nous! 

Nous sommes rentrés à nos bivouacs vers 7 heures du soir. 


3 juillet (13 messidor). — Le général Menou, quoique blessé, 
est parti avec sa division pour la ville de Rosette. 

Maitres d'Alexandrie et pouvant parcourir cette ville, en dedans 
comme en dehors, j'ai été, avec plusieurs fourriers de mes cama- 
rades, la visiter. Rien n’y est en rapport avec nos usages et nos 
mœurs. 

Bonaparte a écrit à plusieurs chefs arabes qui s'étaient em- 
parés de soldats trainards afin qu’ils nous soient rendus. Les 
chefs ont demandé un mouton ou une chèvre par soldat, Ces 
offres ont été acceptées ; 37 hommes des divisions des généraux 
Menou, Kléber, Bon et Reynier ont été rendus. 

Les Arabes, tribus errantes des environs d'Alexandrie, après 
nous avoir harcelés ont offert de nous donner du secours, mais 
Bonaparte les a remerciés. 

Ce jour aussi, Bonaparte a fait venir près de lui les principaux 
chérifs de la ville. Il leur a donné l'assurance qu'il respecterait 
leur religion et qu'il ferait également respecter les propriétés et 
les habitants. Tous ces chefs, après avoir juré sur le Coran, ont 
recu de Bonaparte une proclamation imprimée en français, en 
turc et en arabe. 

Pendant les sept jours qu'il a passés à Alexandrie, notre géné- 
ral en chef a organisé le gouvernement et les administrations de 
la ville. Le général Kléber a été nommé gouverneur, le général 
Manscourt, commandant de la place, le chef de division Du Ma- 
noir-Le Pelley, commandant du port, et le citoyen Le Roy, ordon- 
nateur de la marine. 

Le cheik Koraim continue ses fonctions de commandant 
turc : il a donné des ordres pour fortifier la place et mettre les 
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forts en état de défense. L'amiral Bruèys a reçu l’ordre d'aller 
mouiller dans la rade d’Aboukir, située à environ {rois lieues 
d'Alexandrie. S'il est reconnu par l’escadre anglaise et ne peut 
se défendre contre des forces supérieures, il devra partir pour 
Corfou. 

Ce jour, 2 heures, après midi, le général Menou part avec sa 
division pour Rosette. 

Le chef de division Serrée est nommé commandant de la 
flottille qui doit agir sur le Nil. Cette flottille est composée d’un 
chébeec, d'une demi galère prise à Malte, de trois bombardes, et 
de chaloupes canonnières au nombre de douze. 

Les esclaves turcs, pris à Malte et bivouaqués comme nous 
dans l'enceinte des Arabes à Alexandrie, ont reçu des passe- 
ports «ei sont renvoyés dams leur pays. ls emportent avec eux 
plusieurs proctamations.'On teur a recommandé de les distribuer 
aux Turcs rencontrés sur leur route, ce qu'ils ont promis par un 
serment que leur à fait faire le citoyen Venture, interprète de 
langue turque et arabe, employé au quartier général de Bona- 
parte. | 

Ce jour, à 3 heures après midi, les divisions ont reçu l'ordre 
de se tenir prêtes à partir, et de chercher des vivres pour quatre 
jours. Ces vivres consistent en biscuits très secs. Il faut aussi 
se procurer des vases pour y mettre de l'eau ; mais peu de nous 
ont pu s’en procurer. Nous nous débarrassons d’une grande par- 
tie de nos effets que nous laissons à nos bivouacs. 


h juillet (1h æmessidor). — À 2 heures du matin, la division 
Desaix, formant l'avant-garde, part etse dirige sur Damanähour, 
à travers un pays absolument désert, où elle na trouvé que 
deux puits que les Arabes avaient eu soin de combler avec des 
pierres et de la terre salée. Le général les a fail nettoyer ; mais 
la quantité insuffisante d’eau a obligé la cavalerie à se rendre 
au village d'Et-Bedah en chercher. Par suite des fatigues, l'infan- 
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terie n'a pu gagner ce village ; elle bivouaque dans la plaine, 
non loin du lac Mahadieh. 

Les trois autres divisions partent à , heures du matin et 
prennent la même direction en colonne de route, dans une cam- 


pagne de sable, plate, stérile, sans arbres, sans maisons et par 


une chaleur insupportable qui nous oblige à consommer en peu 
d'heures le peu d’eau que nous avions pu recueillir. Nous aper- 
cevions devant nous des plaines que nous prenions pour des 
lacs. Ce n'était qu’un effet de réverbéralion du soleil brûlant sur 
le sable. : 

Vers les 4 heures de l'après-midi, halte près des deux puits 
qu'a fait nettoyer le général Desaix. Nous avons trouvé là cinq 
soldats morts. 

En cinq minutes, ces puits ont été taris ; des soldats se pres- 
saient pour y descendre en si grand nombre que plusieurs ont 
été étouffés ; d’autres ont été écrasés par la foule. Plus de 
30 soldats sont morts auprès de ces puits. Plusieurs ne pouvant 
avoir de l’eau, se sont suicidés. 

Vers les 7 heures du soir, départ et marche jusqu'à 11 heures 
du soir. Bivouaqué près du village de El-Arich, uù nous trouvons 
un peu d’eau dans des espèces de citernes ; mais cette eau est 
de très mauvaise qualité. 


5 juillet (15 messidor). — Dans la nuit, vers 2 heures du 
matin, une panique a eu lieu‘au bivouac. On crie : Aux armes ! 
On tire, debout ou à genoux, les uns sur les autres, en criant : 
« Les Arabes sont dans les bivouacs. » 

Nous étions en carré par division, et plusieurs officiers, sous- 
officiers et soldats ont été blessés. Dans ladivision Reynier — celle 
où je suis — un officier et cinq soldats ont été tués, dont trois de 
la 9° demi-brigade. Cette alerte provenait de ce que les chevaux, 
souffrant comme nous, s'étaient détachés des piquets qui les re- 
tenaient dans le centre des carrés ; en se sauvant, ils passèrent 
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sur les soldats endormis. Nous en avons ri après coup, mais il v 
avait des morts et des blessés et 80 chevaux perdus. 
À 6 heures du matin, lesdivisions partent en colonnes de route. 


7 juillet (17 messidor). — Marche forcée et fatigante pour ar- 
river à la ville de Damanhour; nous trouvons là quelques 
réserves en vivres et en eau. 

De notre bivouac près de Damanhour, nous allons en ville pour 
nous procurer, avec de l'argent, des vivres : {els sont les ordres 
du général en chef. . 

En entrant dans la ville, nous essuyons des coups de feu ; 
comme nous ne quiftions jamais nos armes, nous ripostons ; la 
fusillade est devenue sérieuse. Plusieurs habitants ont été pris el 
passés par les armes. Cette sévérité empêcha les habitants de 
se révolter. Ils nous ont procuré des vivres, en payant : des 
pains plats comme des crêpes, des fèves, des pigeons, des poules, 
qui sont en grande abondance en Egvpte, et principalement dans 
cette ville, où l’on trouve des colombiers en grand nombre et 
bâtis en pain de sucre. Outre la difficulté de se procurer ces 
ressources, ne pouvané nous faire comprendre, ces animaux fé- 
roces ne veulent pas de notre monnaie; ils préfèrent des boutons 
blancs d'infanterie légère à un écu de 6 francs; aussi ces soldats 
se sont procuré des ressources plus aisément que nous, et 
lorsque nous sommes arrivés au Caire, les soldats des 2°, 4°, et 
22e d'infanterie légère n'avaient plus de boutons à leurs habits. 
Ce peuple demi-sauvage, ne connaissant probablement pas l'or, 
ne voulait pas de nos boutons, mais bien ceux qui étaient blancs, 
car ils les croyaient en argent. 

La division Kléber nous rejoint ce jour à Damanhour: elle vient 
de la ville de Rosette, où la division était entrée sans coup férir, 
en remontant le Nilavec la flottille qui marchait à sa hauteur. 

Damanhour est la première ville après Alexandrie où nous 
vimes de la monnaie turque. Cette monnaie est une petite pièce 
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argentée très mince ; il faut 1.000 de ces pièces pour faire 
39 francs. 

J'ai vu des soldats, avec une pièce de cette monnaie que l’on 
nomme para, se procurer une paire de pigeons, une poule ou un 
poulet, douze œufs. Un para vaut 3 liards. 

Séjour à Damanhour. Le -général Muireur, parcourant les 
bivouacs des divisions et se rendant au sien, éloigné de cinquante 
pus des camps, fut assassiné par des Arabes qui ne cessaient de 
nous inquiéter en passant tout près de nos postes, aussi rapides 
que l'éclair, montés sur des chevaux qui, cependant, n'avaient 
pas grande allure. Ces Arabes sont armés d'une longue lance. 

Pendant notre traversée d'Alexandrie à Damanhour, nous 
éprouvâmes les inconvénients et les périls de notre expédition 
aventurcuse. Le jour, le soleil était au-dessus de l'horizon et 
rendait brûlant le sol sablonneux sur lequel nous marchions. 
Pas un seul nuage ne tempérait l’ardent éclat des rayons, pas un 
seul arbre dans cette plaine immense ; la soif que nous éprou- 
vions était cruelle, l’eau que nous avions apportée d'Alexandrie 
(peu de nous avaient pris cette précaution par la difficulté 
de se procurer des bidons) était épuisée dès le premier jour. 
Beaucoup d'hommes, harassés par la fatigue, le corps échauffé 
par les vivres du bord, accablés par la chaleur, jetaient les 
biscuits qu’on leur avait donnés à Alexandrié, ainsi que la veste 
de notre habillement, à tel point que beaucoup de soldats étaient 
sans habits, ni veste, ni chemise. Je fus du nombre considérable 
de ceux qui s allégèrent. Nous pensions trouver, comme en 
Europe, à remplacer ces effets, oubliant que nous avions vu les 
habitants d'Alexandrie vêtus tout autrement que les Européens. 

Enfin, nous élions dévorés par la soif, tourmentés par la faim, 
ne pouvant pas même jouir du sommeil sur le sable brülant où 
nous bivouaquions. Plusieurs soldats de tous grades périrent 
durant cette marche pénible. | 

Quarante-huit heures après notre départ d'Alexandrie, nous 
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étions au village d'El-Ouasta, où nous pensions trouver de l’eau. 
Vain espoir: les puits étaient taris, le Nil était alors dans sa plus 
basse crue; en outre, les paysans que l’on nomme fellahs, avaient 
caché l’eau pour leurs besoins. 

Les nôtres étaient tels, que moi, comme beaucoup de mes 
camarades, j'ai payé un peu d’eau 6 francs ; peu d'heures après, 
ces paysans auraient donné 24 francs pour obtenir ce que leur 
cupidité leur avait fait vendre. Les chefs de l'armée n'étaient 
point exempts de ce fléau commun. Malgré leurs souffrances, ils 
s’efforçaient de ranimer notre courage, en nous assurant que 
nous allions avoir de l’eau. Une illusion particulière au climat 
d'Égypte et qu'on ne peut remarquer que sur mer, donnait 
quelque fondement à ce que disaient nos généraux, chefs de 
demi-brigades, etc. On voit devant soi comme une immense 
plage d'éau sous la forme d’un lac. Trompés par cette vision, 
baletants, nous pressions notre marche, mais le lac désiré sem- 
blait fuir devant nous et se montrer toujours à la même distance. 

Nous éprouvions donc le supplice de Tantale, par un espoir 
toujours renaissant et toujours déçu. 


9 juillet (19 messidor). — Le général en chef Bonaparte, parti 
d'Alexandrie le 8, arrive à Damanhour. Ï1 nous donne aussitôt 
l'ordre de nous tenir prêts pour le départ. 

À Damanhour, beaucoup d'entre nous se procurent des vases 
ou cruches de terre pour emporter de l'eau. Nous avions tous 
dans un sac de toile nommé musette, des fèves cuites et crues 
que nous mangions en marchant. Ces ressources nous ont fait 
supporter la marche avec moins de peine. Beaucoup de soldats 
chantaient des chansonnettes et l'hymne des Marseillais. 


10 juillet {20 messidor). — L'armée quitte Damanhour à six 
heures du soir. Il nous est recommandé le plus grand silence. 
Nous passons près de plusieurs villages occupés par des mame- 
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louks, des Arabes et des Bédouins. Bivouaqué près la ville de 
Ramanieh, sur le bord du Nil, qui, en cet endroit, se divise en 
deux branches. Là, nous trouvons des ressources ; les rives 
sont couvertes de melons et de concombres, que nous man- 
geons en grande quaniité, en buvant l'eau du Nil, que nous 
_ trouvons bonne et douce comme du vin de Champagne. Ces 
ressources, ajoutées aux fèves que nous trouvions dans les 
huttes des habitants, nous ont sauvés et ont ranimé notre cou- 
rage. 


11 juillet (21 messidor). — L'armée séjourne à Ramanieh, 
puis on nous fait changer de position et nous bivouaquons dans 
un bois de dattiers. Les fruits de ces arbres nous furent aussi 
d’une grande ressource. Nous n’avons pas manqué d'en remplir 
nos musettes. | 

On nous apprend que notre général en chef, en sortant de 
Damanhour, était resté un peu en arrière avec son était-major et 
ses guides et qu'il faillit être pris. On sait que ce grand général 
était fataliste et plaisantait sur ke péril auquel il s'était exposé, 
en disant. « [l n’est point écrit là-haut que je doive ètre pris par 
des Arabes. » 

Ce même jour, la division Desaix, qui était restée à Damanhour, 
arrive à Ramanieh. Cette division marchait en carré. Dans sa 
marche, elle fut entourée par 6 ou 700 mamelouks et Arabes. 
Quelques coups de canon suffirent pour les dissiper. Cette divi- 
sion à perdu quelques hommes. L’ennemi en a perdu 67 et beau- 
coup de chevaux. 


42 juillet (22 messidor). — Séjour près de la ville de Rama- 
nieh. 


43 juillet (23 messidor). — Ordre de se tent prêts à partir. 
Notre station à ces bivouacs était motivée par l’attentc de la 
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flottille aux ordres du chef de division Peré, qui venait de Ro- 
sette et qui arrive aujourd hui. 

Ce jour, nous avons eu une alerte. Des corps de mamelouks 
se sont avancés, mais ils n’ont pas osé nous attaquer. Ils se 
sont repliés sur Chebress. 


: {4 juillet (2h messidor). — L'armée part, formée en carré 
par division. Nos équipages, cavaliers, chevaux, placés en 
dedans. Nous suivons la rive gauche du Nil et laflottille vogue à 
notre hauteur. | 

Bivouaqué près du village de Minieh Salamé. 


15 juillet (25 messidor). — L'armée, toujours disposée en 
carrés par division, part dans la nuit. Bonaparte sait que 5 à 
6.000 mamelouks nous attendent au village de Chebress, leur 
droite appuyée au Nil. Lis possèdent 12 pièces de canon et de- 
vant eux, des retranchements grossiers, armés de canons. 

Le commandant de la flottille avait reçu l'ordre de Bonaparte 
d'inquiéter la droite des mamelouks par une vive canonnade. 
Vers 3 heures du matin, nous entendons le canon de la flottille 
sur le Nil, à notre gauche. Elle est engagée avec la flottille des 
beys, chefs des mamelouks. 

Nous avançons, et au jour, nous voyons l'ennemi rangé sur 
une ligne peu étendue, dans la plaine, en avant du village de 
Chebress. | 

Bonaparte commande halte et fait former les divisions en 
carrés parallélogrammes, dans lesquels se renferment les équi- 
pages et la cavalerie. Les carrés sont en échelons, de manière 
que chaque division puisse flanquer l’autre. L’artillerie disposée 
à jouer sur tous les points, nous étions impatients de voir char- 
ger ces mamelouks. On nous disait les choses les plus extraor- 
dinaires sur leur manière de combattre et sur leur bravoure. 
Enfin, vers les 9 heures du matin, les mamelouks veulent char- 
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ger notre gauche, appuyée au Nil. L’artillerie fut si bien dirigée, 
que les boulets et les obus passèrent dans les rangs de l'ennemi, 
qui n’osa s’avancer plus loin. Les mamelouks se présentèrent 
sur tous les points de notre ordre de bataille, qu'ils tournèrent 
sur les derrières. Partout, ils virent la même masse immobile. 
Ils éprouvèrent le feu de notre artillerie et des pelotons placés 
aux angles et en avant des carrés. Ces démons poussaient 
des cris épouvantables. Ils étaient bien montés, généralement 
bien habillés, mais leurs costumes empruntaient toutes sortes 
de couleurs. Ils possédaient de nombreux étendards, et la vue de 
cette superbe cavalerie en désordre et pêle-mêle nous fit dési- 
rer de la voir de plus près. 

Sur le Nil, notre flottille exécutait un feu d'enfer de toutes ses 
pièces. Elle coula plusieurs bâtiments ennemis. On nomme 
« d'jerme » ces espèces de bâtiments. | 

Le général Andréossy, qui se trouvait sur la flottille, Gt débar- 
quer une partie des troupes, les employés, les savants, etc., qui 
tous, sans envisager les dangers, firent face à l'enneini prêt à 
charger. | 

Lorsque les carrés sur la rive gauche du Nilse furent avancés 
du côté de Chebress (les divisions Dugua, Lannes et Bon), le 
général Andréossy fit marcher trois petites colonnes sur l'ennemi 
et S'empara d'un village. Alors, l'ennemi se retira en poussant 
des hurlements. Nous eûmes quelques hommes tués dans ces 
différents engagements. 

Sur ces entrefaitcs, le combat entre les deux flottilles était 
devenu de plus en plus meurtrier. Trois de nos barques canon- 
nières furent prises à l'abordage, mais reprises de suite. La 
perte de l'ennemi sur sa flottille a été de 300 hommes environ. 
Nous avons eu 45 hommes qui furent tués ou blessés. Le village 
de Chebress était abandonné de ses habitants. 

Les troupes qui occupaient notre flottille consistaient en dra- 
gons, chasseurs et hussards démontés, canonnicrs et ouvriers 
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d'artillerie, sapeurs du génie, employés et savants. Les sa- 
vants Monge et Berthollet se sont distingués. 

L'ennemi, convaincu qu'it ne pouvait entamer nos carrés, a 
battu en retraite et est disparu vers les 2 heures de l'après- 
midi. 

L'armée bivouaque près des villages de Chebress et de Khet- 
Nikleh, sur les bords du Nil. 


16 juillet (26 messidor). — L'armée va bivouaquer près les 
villages de Terranne et Schabac, après avoir passé aux villages 
de Koffrun d’ihac, Schaburg et Konnicherif. 


18 juillet (28 messidor). — Bivouaqué près du village d El- 
Kanka, sur les bords du Nil. Nous traversons plusieurs bancs 
de sable brûlant. Des hommes sont morts, suffoqués. On aurait 
dit que l'on passait devant la gueule d'un four très chaud. Plu- 
sieurs soldats se sont suicidés. 

Avant d'arriver au village d'El-Kalag, plusieurs officiers, restés 
un peu en arrière pour des besoins, furent pris par les Arabes 
qui.flanquaient nos carrés à uue centaine de pas au plus de 
nous. Ces officiers furent emmenés au camp arabe où se trou- 
vait un soldat de la 61°, pris la veille. Les Arabes, occupés de 
leurs nouveaux prisonniers, veillèrent peu sur lui. Il s'échappa 
et vint rejoindre l'armée. Ïl rendit compte à Bonaparte de la 
position où se trouvaient ces officiers, à qui on réservait un sort 
plus affreux que la mort. Le général en chef envoya un des 
paysans qui servait de guide, ainsi que son interprète Venture, 
porteur de 500 piastres d'Espagne au cheik de la tribu. A leur 
arrivée auprès de ce chef, l'interprète étala cette somme à ses 
veux. Ünc partie de la tribu était réunie. Îl y eut beaucoup de 
contestation ; ils furent prêts à en venir aux mains. Le eheik, 
pour terminer leurs différends, s'empara d'un pistolet et tua 
celui auquel le général en chef portait le plus d'intérêt. C'était un 
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nommé Desnanots (1), nous dit-on. Après cette horrible exécu- 
tion, le cheik réunit l'argent pour le remettre à Bonaparte, 
en disant qu'il ne croyait pas devoir garder une rançon devenue 
inutile. Ce fait, que l’on racontait au bivouac, peut donner une 
idée du caractère des Arabes, mélange bizarre de barbarie ct de 
loyauté. Les malheureux officiers furent gardés et l’on n'en 
entendit jamais parler. 

= Pendant ces pourparlers, les divisions des généraux Desaix et 
Reynier avaient fait halte pour attendre le résultat de la démarche 
de l'interprète Venture. Après son échec, il se rendit près des 
généraux, fit marche avec eux et leurs divisions qui rejoignirent 
l’armée le soir à El-Kanka, en avant du village d'El-Kalag, où 
se trouvaient les trois autres divisions de l'armée. 


49 juillet (29 messidor). — Les divisions Desaix et Reynicr 
poussent jusqu'au village de Abou-Nichobi, où elles font 
halte. Nos généraux ont envoyé plusieurs bataillons dans les 
villages sur les bords du Nil, entre autres au village de Schum, 
où se trouvaient 1.800 hommes rassemblés pour empêcher 
l'entrée à deux bataillons (un de la 9° demi-brigade et le deuxième 
de la 85°, tous deux de la division Reynier). Je faisais partie de 
cette expédition en qualité de fourrier. Les fourriers de la 
9° demi-brigade s’y trouvaient d’ailleurs tous. Les habitants du 
village se rassembièrent et refusèrent de nous donner des vivres 
en payant et firent feu sur nous. Le général Cambise, qui nous 
commandait, fit battre la charge. Nous avons escaladé les murs 
e! sommes entrés en faisant feu sur ces masses. Nous avons tué 
eaviron 900 hommes, non compris les femmes et les enfants 
qui restèrent dans leurs habitations, où nous avons mis le feu 
avec notre mousqueterie et notre artillerie. Ce village pris, 
nous ramassons tout ce que nous trouvons, chameaux, ânes, 


(1) Ce Desnanots était parent du naturaliste Lacépède. 
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chevaux, œufs, vaches, moutons. (est à ce village que je vis 
pour la première fois des moutons qui avaient de quatre à 
six cornes et dont les queues pesaicnt de 10 à 20 livres. 

Avant de sortir de ce village, nous finissons de brüler les 
restes des maisons ou plutôt des huttes, afin de donner un 
exemple terrible à ce peuple demi-sauvage et barbare. Après 
cette expédition, nous partons avec nos convois de bestiaux et 
rejoignons l’armée près du village de Chamoreh, où elle était 
rassemblée et bivouaquée. 

Cet exemple terrible, dont j'ai détaillé peu l'horreur, fit que 
la nuil, plusieurs cheiks des villages vinrent faire leur soumis- 
sion à nos généraux et offrirent leurs services qui furent accep- 
tés. Nos généraux leur remirent la proclamation de Bonaparte 


_au péuple d'Égypte. 


20 juillel (30 messidor). — Le général en chef, les divisions 
Bon, Dugua et Menou, arrivèrent au village de Ouardam ; nous, 
divisions Desaix et Reynier, en avant-garde. 

La majeure partie des villages où l’armée passa étaient aban- 
donnés de leurs habitants, mais nous v avons trouvé quelques 
ressources, principalement en grains, que nous brovions entre 
deux pierres, à la manière des Arabes, pour en faire des 
galettes, de la bouillie. Nous v trouvons aussi des poulets, des 
œufs, des pigeons en abondance, qui nous ont dédommagé de la 
nourriture de pastèques (ou melons d’eau) que nous trouvons 
en grande quantité sur le bord du Nil, et dont nous nous étions 
nourris pendant huit jours. 


21 juillet (1° fhermidor). — A une heure du matin, l'armée se 
met en mouvement et va se réunir près du village de El-Menach; 
à cette position, nous apprenons que les mamelouks étaient cam- 
pés, et nous attendaient entre les villages de Embabeh et Gizeh, 
village sur le bord du Nil (rive gauche) au nombre de 16.000 cava- 
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liers et au moins autant d'autres troupes, paysans et 
Arabes, etc. 


22 juillet (2 thermidor). — L'armée se met en mouvement à 
2 heures du matin. Elle comportait cinq divisions : 

La 1", commandée par le général Desaix, comprenait les 
21° demi-brigade légère, 61° et 88° de ligne. 

La 2°, sous les ordres du général Reynier : les 9° et 85° de ligne 
(j'étais dans la 9°), le 15° dragons, le 22° chasseurs à cheval 
et le 7° bis hussards. 

La 3°, général Bon: 4° d'infanterie légère, 18° et 32° de ligne, 
3°, 24° et 20° dragons. 

La 4°, général Dugua : 2° légère, 25° et 75° de ligne, 18° dra- 
gons. | 

La 5°, général Lannes : 22° légère ct 13° de ligne, 

La division Desaix marchait un peu en avant, suivie par la 
division Reynier. A la pointe du jour,nous voyons une partie des 
mamelouks, environ 6.000 ; ils se repliaient lentement et bientôt, 
nous sommes devant le gros de leur armée.A6 heures du matin, 
le soleil parut au-dessus de l'horizon ; en face de nous se dres- 
saient les Pyramides. L'armée fit halte. C'est alors que Bonaparie 
nous les montrant, de sa main tendue, nous dit : « Soldats, vous 
«allez combattre les dominateurs de l'Egypte, songez que du haut 
« de ces Pyramides, quarante siècles vous contemplent. » Alors, 
nous poussôns les cris de : Vive la République, Vive Bonaparte. 
Puis, ayant reçu l'ordre d'avancer, nous allons jusqu'au village 
de Boulak, où nous faisons halte un instant. Nous sommes tout 
à fait en face de l'ennemi, à un quart de lieue environ du village 
d'Embabeb. 

L'armée était formée en carrés, par division, sur un espace 
plus étendu qu'à Chebress. Nos carrés étaient doubles et par con- 
séquent sur six rangs, non compris les serre-fites. Les divisions 
Desaix et Reynier avancent un peu sur la droite, afin de couper 
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à l'ennemi le chemin de la Haute-Égypte, les divisions Dugua et 
Menou au centre, la division Bon à gauche, appuyée au Nil, et 
rapprochée du village d'Embabeh. 

Nous bouillons d'impatience de nous mesurer avec l'ennemi. 
Cela ne tarde pas. Divisés en plusieurs groupes d’inégale force, 
les mamelouks s'avancent sur nous, divisions Desaix et Reynier, 
etquand ils sont à une portée de fusil, ils se jettent en avant 
dans une charge folle. L'ordre est de ne pas bouger! Nous res- 
pirons à peine ; le chef de brigade Marmont nous a prévenus de 
ne tirer qu à son commandement. Voici les mamelouks presque 
sur nous. L'ordre est enfin donné, et c’est un vrai carnage. Les 
sabres des cavaliers ennemis rencontrent les baïonnettes de notre 
premier rang. C’est un pêle-mêle incroyable ; chevaux et cava- 
liers tombent sur nous, certains à reculons. Plusieurs mamelouks 
ont leurs vêtements en feu, les bourres de nos armes les avaient 
allumés. J'étais au drapeau et je vis tout près de moi des mame- 
louks, blessés,en tas, et qui brûlaient, cssayer de sabrer les jambes 
des soldats du premier rang. Nous étions si fermes au poste 
qu'ils nous croyaient attachés ensemble. Je n'ai jamais vu de 
gens plus braves et plus déterminés. Ainsi arrêtés dans leur 
charge, ils longent d’autres faces de nos formidables carrés, 
sous le feu de la mousqueterie et se portent sur l'angle gauche 
de la division Desaix. | 

Une fusillade bien nourrie les accueille, et, ne sachant où se por- 
ter, ils sc jettent entre les deux divisions Desaix et Reynier, et re- 
çoiventtous les feux des flancs. Parsuitc, nous sommes cnveloppés 
et attaqués sur tous les points, par cette nuée de cavaliers. Notre 
artillerie et notre mousqueterie faisaient un feu d'enfer, de toutes 
les faces, et semèrent la mort dans les rangs pressés et en désor- 
dre des mamelouks, qui cherchaient, à tout prix, à pénétrer dans 
les carrés, mais tous leurs efforts furent inutiles. Enfin, après 
un combat des plus opiniätres et des pertes terribles, l'ennemi 
s éloigna des divisions Desaix et Reynier, pour se précipiter sur 
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le village de Belbéis, à une portée de fusil de notre droite. 

Plusieurs soldats de ces deux divisions se trouvaient dans 
ce village où ils devaient aller chercher de l'eau. Les généraux 
Desaix et Reynier, ayant été informés qu'il y avait à Biktil quelques 
ressources et même des chevaux, y envoyèrent des dragons dé- 
montés, quatre compagnies de grenadiers, la 22° légère, les 61° 
_et 88° de ligne commandés par le chef de bataillon Dorsenne 
et une compagnie d'artillerie légère du 4° régiment. Ces troupes. 
avaient ordre de s emparer du village. L'attaque impélueuse des 
mamelouks les avait empèchés de rejoindre les divisions. 

Les mamelouks maltraités, comme on vient de le voir, par ces 
deux divisions, les beys qui savaient que le village de Biktil était 
occupé par nous, eurent l'espérance d’être plus heureux sur ce 
point. Le village fut promptement entouré et ils y pénétrèrent 
par toutes les issues. 

Le commandant Dorsenne avait disposé ses troupes dans les 
enclos et chemins du village, derrière tes murs, et l'artillerie avait 
été placée avantageusement. Les mamelouks furent accueillis par 
un feu si vif qu'après avoir traversé le village dans tous les sens, 
ne pouvant s'en rendre maitres, ils gagnèrent la plaine pour atla- 
quer de nouveau les deux divisions Desaix et Reynier, mais ils 
furent reçus comme la dernière fois. 

Au moment où les mamelouks fonçaient sur le village de 
Belbéis, plusieurs soldats s’en échappèrent et rejoignirent leurs 
divisions. Un dragon du 45° régiment fut attaqué par un mamc- 
louk démonté; une lutte s'engagea entre eux, au centre des 
divisions Besaix et Reynier. Ces deux généraux firent cesser le 
feu du côté où les deux adversaires étaient aux prises. Enfin, le 
dragon tua le mamelouk et rentra dans le carré ; il avait pris le 
sabre de son ennemi, un sabre au fourreau d'argent massif, son 
poignard ef son pistolet. 

Pendant que mous tenions têle aux mamelouks, Bonaparte 
faisait manœuvrer les divisions Bon et Menou. ceite derrière 
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commandée par le général Lannes, et les fit attaquer le village 
d'Embabeh que défendaient l’artillerie ennemie et sa flottille qui 
liraient sur le flanc gauche des assaillants. Ce fut la colonne du 
général Rampon qui pénétra dans les retranchements et repoussa 
la cavalerie s'opposant à son entrée. L'ennemi, battu sur tous les 
points, chercha son salut dans la fuite, mais le général Bon lui 
coupa la retraite sur le Nil où 2.000 hommes environ cherchaient 
à s embarquer pour passer sur la rive droite à Boulak. Tous 
furent tués, culbutés et noyés dans le Nil. Le général Rampon 
passa à la baïonnetie toulce qu il trouva dans les retranchements. 

Mourad-Bey, l'un des premiers chefs, se retira le long du Nil, 
sans s'arrêter au village de Gizeb, et s'enfuit vers la Haute- 
Égypte. 

Les mamelouks perdirent 3.000 hommes, tués sur le champ 
de bataille, non compris les 2.000 hommes noyés et culbutés 
dans le Nil, à Embabeh. Ils perdirent en outre A0 pièces de canon, 
la majeure partie en fer, 400 chameaux chargés de leurs tentes, 
leurs équipages, un grand nombre de chevaux richement équi- 
pés, etc. Nous fimes un butin immense, les mamelouks, comme 
généralement tous les Orientaux, portant, les jours de combat, 
leurs plus beaux habits, leurs plus belles armes, presque toutes 
garnies et montées en argent et gardant sur eux leurs plus beaux 
bijoux et leur argent. 

Plusieurs soldats ont trouvé sur le corps des mamelouks des 
ceintures contenant de 600 à 1.500 marabouts, pièces d’or de la 
valeur de 6 livres 9 sous de France. Ces ceintures étaient sup- 
portées par des bretelles sur les épaules, assez semblables à 
celles qui nous servent à supporter nos culottes et pantalons. 

Pour ma part, je me suis approprié un beau sabre damassé, 
le fourreau en argent doré, une paire de pistolets aussi garnis 
en argent, trois turbans de cachemire et une ceinture dans 
laquelle il y avait 460 pièces d'or. Cette journée a pu enrichir 
les deux tiers des soldats des divisions Desaix et Reynier, qui, 
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les premières, avaient éprouvé les charges d'une terrible cava- 
lerie qu'elles réussirent à vaincre. 

Après avoir ramassé une partie du butin laissé par les mame- 
louks sur le champ de bataille, nous poursuivimes l'ennemi jus- 
qu’à 9 heures du soir; l'armée bivouaqua entre les villages de 
Embabeh et Gizeh où s'établirent les généraux Desaix et Rey- 
nier. Bonaparte logea dans la maison de Mourad-Bey à Gizeh, 
dans le caravansérail. 

Le bey Ibrahim, l’un des plus puissants après Mourad, se 
retira au Caire, capitale de l'Égypte, située sur la rive droite 
du Nil, ayant passé ce fleuve sur des bâtiments et barques aux- 
quels il fit mettre le feu après son passage ; mais les divisions 
Bon et Dugua en sauvèrent un grand nombre. 

La flottille a été beaucoup inquiétée par les Arabes pour se 
rendre au bourg de Boulak. L’ordonnateur Sucy eut un bras 
cassé d’un coup de feu et plusieurs employés y furent également 
blessés. de 

Ce qui paraîtra incroyable et que je garantis véridique, c'est 
que l’armée n’a eu que 40 hommes de tués et 120 blessés (les 
deux tiers des divisions Desaix et Reynier). La 9° demi-brigade 
dont je faisais partie eut 7 soldats tués et 11 blessés à coups de 
sabre. Parmi ces blessés, deux officiers. 

Au sujet de la bataille des Pyramides, les expressions me 
manquent pour rendre compte de la conduite des soldats de tous 
grades. Bonaparte volait d’un carré à l'autre. Il fut souvent 
exposé à être tué. 

Dans cette mémorable bataille, il faudrait citer l'armée entiere, 
employés, savants et les Français que l'amour des voyages, des 
sciences et des arts, avait entraînés à la suite de cette expédi- 
tion et qui se trouvaient présents à la bataille. 


23 juillet (3 thermidor). — Une partie de l'armée entre au 


Caire, capitale de l'Égypte. 
14 
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Le général Desaix, avec sa division, suivit le bey Mourad qui 
se retirait dans la Haute-Esypte ; les autres divisions bivoua- 
quèrent à Gizeh, y demeurèrent et reçurent des vivres, biscuit 
très noir, riz et viande de mouton. 

Nos bivouacs étaient envahis par les Turcs qui nous vendaient 
du pain, des poulets, des œufs, des dattes, etc. Beaucoup enga- 
 geaient la conversation; naturellement, nous ne comprenions 
guère. | 

Nous apprenons cependant que la ville du Caire était évacuée 
par les mamelouks, que les négociants et les chefs de la loi s’as- 
semblaient chez le lieutenant du pacha pour délibérer sur leur 
situation. Dès ce jour une députation vint trouver le général en 
chef, à son quartier général à Gizeh, pour lui faire part de leur 
intention. Bonaparte, après les avoir entendus, ordonna au 
général Dupuy, à l'adjudant-général Beauvais et au chef de bri- 
gade de la 32°, le citoyen d'Armagnac, avec les grenadiers de 
son Corps, d'aller sur le champ prendre possession de-la ville 
du Caire. Cette hardie expédition eut lieu dans la nuit du 22 au 
23 juillet. Ce fait d'envoyer trois compagnies dans une ville de 
près de 500.000 âmes paraitra fabuleux. Cependant, ce tour de 
force s’accomplit. 

Avant le départ de cette troupe, Bonaparte nomma le général 
Dupuy commandant de la ville; il lui réitéra l'ordre de partir 
la nuit, de se porter dansle quartier des Francs et de s’y retran- 
cher. Une partie de la députation venue près de Bonaparte ser- 
vait de guide au général Dupuy. 

Après avoir donné l’ordre à ce général de partir pour le Caire, 
Bonaparte donna celui de réunir, sur la rive gauche du Nil, des 
embarcations, afin qu’une partie des divisions puisse passer le 
fleuve dans la matinée du 23. 

La nuit, le général Dupuy arriva au Caire avec ses troupes. 
Plusieurs députés l’accompagnaient. On entra dans la ville sans 
trouver un habitant. 
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Qu'on se représente une poignée de soldats, parcourant en bon 
ordre, et sans crainte, une ville immense aux rues étroites et 
silencicuses, dans le but de découvrir un gite au centre de cette 
capitale. La confiance du général et des soldats était telle que 
les tambours battaient la charge. Ce bruit inusité inspirait la 
terreur aux habitants. Il était 2 heures du matin, les soldats 
étaient fatigués d’une marche difficile sur le sol sablonneux, ro- 
Cailleux et inégal des pavés du Caire. La chaleur et le besoin de 
sommeil commaudaient un repos nécessaire après six heures de 
marche. Le général Dupuy prit le parti de faire enfoncer les 
portes d’une grande maison près la place Esbekieh et du quartier 
des Francs, appartenant à un cachef des mamelouks. (Un cachef 
est un officier général.) Les soldats entrèrent dans cette maison 
en attendant le jour. Tel fut le premier acte, que je garantis vrai, 
de la prise et possession du Caire. | 

Dans la matinée, les troupes passèrent le Nil; à 9 heures, le 
général en chef avec son état-major, entra dans la capitale où un 
grand nombre d'habitants se portèrent à sa rencontre pour le 
contempler, ainsi que les vainqueurs des beys et mamelouks. Ces 
hommes de toutes couleurs et de toutes classes ne pouvaient voir 
sans étonnement notre marche lente et silencieuse. 

Bonaparte souriait à ce peuple nouveau pour nous. La singu- 
larité de nos vétements, comparés à ceux qui sont en usage en 
Orient : le luxe des habits de nos généraux (excepté Bonaparte), 
et la simplicité de nos armes; la douceur naturelle de nos carac- 
tères, que laissait deviner nos visages riants, dont l'imagination 
de ces Turcs s'était fait une tout autre idée ; toutes ces consta- 
tations furent aulant de causes contribuant à augmenter chez 
ces gens, dont l'esprit est sans culture, la surprise la plus 
grande. | 

Après avoir traversé une partie de la ville, nous en sortimes 
par la porte de la Victoire (en arabe Bab-el-Nasar), pour nous 
rendre au faubourg de la Quobeh, où nous nous sommes logés 
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dans des maisons généralement abandonnées. Ces maisons sont 
vastes, bâties en pierre et en granit. On remarque beaucoup de 
« sentons », espèces de chapelles sépulcrales, des temples, des 
minarets et des cimetières enrichis de beaux tombeaux de marbre 
blanc ou noir, avec des minarets surmontés d’un turban. De ce 
faubourg désert part la route de Suez, port de la mer Rouge et 
celle qui conduit en Palestine, en Asie. 


25 juillet (5 thermidor). — J'ai été au Caire avec plusieurs de 
mes camarades. Nous étions armés de nos fusils, sabres et 
gibernes, car tel était l'ordre du général en chef. Arrivés en 
ville, nous nous sommes dirigés vers le quartier des Francs où 
sont établis des juifs grecs et aussi quelques Italiens, entre autres 
un apothicaire qui nous a vendu du café, de l'eau-de-vie, etc. 

Cet apothicaire, né de père italien, parlait cette langue que 
quelques-uns de nous entendaient fort bien. Il nous a dit la ter- 
reur que nous inspirions aux Turcs et les événements arrivés en 
ville avant notre entrée. Il nous parla aussi du gouvernement 
despotique des mameloucks. 

« À la première nouvelle de votre invasion en Égypte, nous 
dit-il, Mourad-Bey voulut faire couper la tête aux Francs, c'est-à- 
dire aux Européens qui se trouvaient au Caire. Il fut détourné 
de ce projet par un Vénitien nommé Rosette ; mais le bey les 
imposa de 300,000 francs et les fit enfermer dans la citadelle, 
résidence du pacha. Nous ne fûmes remis en liberté que le jour 
de votre entrée en ville. Le soir de la bataille des Pyramides, 
où vous avez battu les beys etles mamelouks, Ibrahim-Bey ren- 
trait au Caire et la terreur et la confusion des habitants étaient 
telles que l'on croyait vous voir surgir à chaque instant. 

«Avec leurs troupes, les beys quittèrent la ville pendant la nuit, 
sans prendre le temps de sortir leurs femmes de leurs palais ; du 
moins, très peu se relirèrent sur la ville de Belbéis, capitale de 
la province de Charkich. Ibrahim-Bey emmena avec lui le pacha 
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Seid-Abou-Bekre, homme faible et crédule, qui laissa son lieu- 
tenant à la citadelle pour lui rendre compte de vos démarches. 
Après le départ des beys, du pacha et des mamelouks, la popu- 
lation du Caire pilla les maisons et mit le feu aux palais de Mou- 
rad et d'Ibrahim. Elle se porta ensuite dans le quartier des 
Francs pour le piller, mais nos frères se barricadèrent jusqu'à 
votre arrivée. » 

Notre hôte nous a invités à venir le lendemain voir s'il y n'avait 
rien denouveau pour nous. Il se propose de nous accompagner 
aux Pyramides, monument qu'il n'avait pas encore pu visiter. 


26 juillet (6 thermidor). — Dès 8 heures du matin, accom- 
pagné de 8 autres fourriers et de A sergents j'ai été déjeuner chez 
notre apothicaire. Ce déjeuner consistait en un grand bol de 
café au lait de chèvre mélangé d'eau-de-vie. 

Nous n'avons pas pu nous rendre aux Pyramides ce jour-là, 
l'apothicaire ayant eu sa pharmacie requise pour les hôpitaux 
que l'on établissait. La partie fut remise à un autre jour. 

Nous sommes restés à diner, enpayant notre hôte, et celui-ci 
nous a raconté différentes particularités sur le pays, entre autres 
ce que je vais rapporter. 

En entrant au Caire, on cest frappé de l'aspect général de 
misère. La ville n’est peuplée que de malheureux, et les foules 
qui se pressent dans les rues n’offrent à nos yeux que des hail- 
lons hideux, ou de dégoûtantes nudités. Tout ce que l'on voit 
et entend annonce un pays d'esclavage. 

Tout le monde tremble. On ne parle que de troubles et de 
misère publique, de vols, de meurtre. Il n'y a aucune sûreté, ni 
pour la vie, ni pour les propriétés. On verse le sang d'unhomme 
comme celui d'un bœuf. Les officiers, la nuit dans leur ronde et 
le jour dans leur tournée, jugent, condamnent et font cxécuter 
leur sentence en un instant'et sans appel. Des bourreaux les 
accompagnent, ct, au premier ordre, la tête d'un malheureux 
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tombe ; un homme est-il soupçonné d’avoir de l'argent, on exige 
de lui une somme, et s’il ne peut la donner, on le renverse sur 
le dos, on lui distribue de 25 à 100 coups de bâton, et même 
plus, sur le dosou sur la plante des pieds et quelquefois on 
l’'assomme. C'est ce qui existait du temps des mamelouks, qui 
gouvernent l'Égypte depuis 550 ans. | 

Ce furent des soldats semblables quenous eûmes àcombattre 
sans parler des Arabes et des Bédouins. Ces derniers sont des 
hommes sans gouvernement ni chefs ; ils ne vivent que de bri- 
gandage. | 

Voici quelques explications que nous donna encore l’apothi- 
caire : Mamelouck, dit-il, signifie esclave militaire, milice d’es- 
claves devenus despotes, achetés par Saladin, qui, depuis plu- 
sieurs siècles, décida du sort de l'Égypte. Ces mamelouks, sous 
la puissance de vingt-quatre beys, n'ont pour règle de conduite 
que la violence d’une soldatesque effrénée et grossière. 

Depuis 550 ans qu'ils existent, pas un n’a donné de lignée ; 
tous leurs enfants périssent dans le premier âge; ils ont toujours 
-pris pour femmesdes esclaves de la Géorgie, del’Abyssinie, etc., 
où elles sontréputées pourleurbeauté. Les Orientaux ne sont ce- 
pendant pas difficiles ; pourvu qu’une femme soit blanche, elleest 
belle, sielleestgrosse.elleestadmirable.UnTurce s'exprimera ainsi 
en parlant de lafemme grosse qu'il admire : Son visage estcomme 
une pleine lune, ses hanches comme des coussins. On peut dire 
qu'il la mesure au quintal. Les Turcs ont un proverbe qui dit: 

. Prends une femme blanche pour les yeux, et une Égyptienne 
pour les plaisirs. 

Les mamelouks jouissaient d'une grande autorité sur toute 
l'Égypte et croyaient qu'aucune nation ne pouvait les vaincre. 
C'est qu'ils ne nous connaissaient pas et encore moins le chef 
qui nous commandait. Ces hommes sont intrépides, braves, bons 
cavaliers, mais mal disciplinés, sans ordre de bataille, sans 
uniformes, habillés de toutes couleurs. 
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Les Turcs ne connaissent point de soldats à pied. Le soldat 
à cheval est lLout, le simple cavalier même possède un ou deux 
valets de pied. Ces derniers sont armés d’un bâton de six pieds ; 
les beys, cachefs, agas, etc., possèdent, à proportion 
beaucoup plus de valets: ce qui fait monter une armée ce 
100.000 hommes à 250.000. 

L'hsbillement des mamelouks est une chemise de coton bleu 
et jaune, une espèce de robe de chambre de toile des Indes ou 
une étoffe légère de Damas dont les manches tombent jusqu’au 
bout des doigts; une ceinture serreces deux vêtementset partage 
lecorps en deux paquets par-dessus une autre robe de drap, dont 
les manches sont coupées aux coudes. Mais la pièce la plus singu- 
hère dont les mamelouks se servent est ur pantalon qui arrive au 
menton et dont chaque jambe pourrait recevoirle corps entier. Ils 
y renferment toutes les parties de l'habillement dont j'ai parlé. 

Ainsi emmaillotés, ils ne peuvent être des piétons agiles. 
Cependant, ils déclarent leurs habillements très commodes. Vai- 
nement on leur fait remarquer que, si ces vêtements les empèé- 
chaient de marcher, ils chargent inutilement un cavalier, ils 
répondent : c'est l'usage. 

Leurs armes consistent en une carabine anglaise très courte, 
une espingole dans laquelle on peut placer de douze à dix-huit 
balles, deux grands pistolets dans la ceinture, à l’arçon une 
masse d'armes, sur la cuisse gauche pend un sabre recourbé 
d'une espèce peu connue en France; sa lame, prise en ligne 
droite, n’a pas vingt-quatre pouces, mais dans sa courbure elle 
en a trente. Ces sabres viennent d’Alep et de Damas, villes situées 
en Asie, aussi ces armes portent-elles le nom de Damas. On les 
paie depuis 25 louis de France jusqu'à 100 et plus. Elles ont le 
défaut d’être fragiles comme le verre. 

Ainsi costumés, sans formation ni discipline, leur réunion est 
un attroupement, leur marche une cohue ; leurs combats sont 
des duels et leurs guerres un brigandage. 
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Voici ce que j'ai pu remarquer à Chebress et aux Pyramides 
pendant leurs combats. Dès qu'un Mamelouk tombe, il est perdu ;: 
ses valets, toujours présents, le relèvent; s’il n’y a point de 
témoins, ils l'assomment, lui prennent sa ceinture qu'il porte le 
jour du combat, ainsi que ses plus beaux vêtements. 

Nous causions encore quand la nuit est venue et nous par- 
tons pour nos quartiers avec promesse à notre hôte de revenir 
le lendemain si les circonstances le permettent. 


27 juillet (7 thermidor).— Ce jour, après avoir terminé mon 
service, je me suis rendu à la ville du Caire. J'étais, comme la 
veille, accompagné de mes camarades. Après avoir visité quel- 
ques endroits de la ville, nous retournons chez notre Italien et 
dinons avec des galettes au beurre et du mouton rôti; pour bois- 
sons, des sorbets, de la limonade et de l’eau de vie. Notre hôte 
a envoyé chercher des ânes bien attelés et bridés, et nous par- 
tons pour parcourir la rive droite du Nil et l’île de Raoudah. Il 
nous fit voir le Mekias, qui se trouve à la pointe de cette ile, et 
différentes mines et, en nous promenant, il nous parla des par- 
ticularités du Nil. Il nous apprit que ce fleuve grossissait depuis 
environ un mois et que, lorsqu'il serait à sa hauteur de crue, la 
digue du canal qui traverse la ville, serait coupée et que 
ce fleuve irait inonder telle et telle province du Delta. 
Pendant six mois de l'année, l'eau du Nil est si bourbeuse qu’il 
faut la faire déposer avant de la boire et, pour y parvenir plus 
tôt, frotter Le cantaro (ou fontaine) avec de la poudre d'amande, 
ce quirend l'eau limpide en moins d'une heure. Par la suite, j'en 
fis avec succès moi-même l'expérience. 

Nous sommes arrivés ainsi en nous promenant au bourg de 
Boulak. Revenus à Lagoubeh, nous apprenons qu'il est défendu 
d'aller en ville sans un ordre signés du ‘général de division Rey- 
nier. 

La défense d'aller en ville provenait de a connaissance du 
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complot où l'on devait nous égorger. Les principaux chefs furent 
arrêtés et eurent la tête tranchée. Il fut de nouveau recommandé 
de ne pas sortir, même des quartiers, sans armes. 


4er août (12 fhermidor). — Les divisions logées dans les mines 
de El-Koubeh eurent une alerte, prirent les armes et montèrent 
sur les terrasses des maisons. Cette aïerte provenait d'un parti 
d'Arabes assez considérable qui avait paru aux avant-postes 
vers 10 heures du matin. Défense d'aller en ville. 


h août (15 thermidor). — Un bataillon de chaque demi-brigade 
de la division Revynier, ainsi que le peu de cavalerie, artillerie, 
génie, savants et les employés des administrations, partent de 
El-Koubeh sous les ordrès du général Leclerc pour se rendre 
dans la province de Charkieh, dans la basse Égypte, en passant 
par la ville de Belbéis. 

Le reste de la division prit les armes et reçut l’ordre de se 
tenir prête à partir. 


5 août (16 thermidor).—- À minuit, le reste de la division Rey- 
nier part de EI-Koubch pour marcher sur le village d'El-Khankah. 
Vers les 6 heures du matin, à une demi-lieue de la destination, 
nous voyonsle général Leclerc aux prises avec des nuées d’Arabes 
et de paysans à cheval. Aussitôt, ces cavaliers nous ayant aperçus 
se sont dispersés, laissant sur [ec sable au moins 80 tués et blessés 
que nous avons achevés. Nous entrons à El-Khankah où nous 
prenons position dans l'après-midi. Une partie de la division du 
général Kléber, commandée par les généraux Dugua et Lannes,se 
réunit à nous. Vers le soir, le général en chef Bonaparte arrive 
à EI-Khankah et nous donne l'ordre de nous tenir prêts à marcher 
sur les mamelouks d’Ibrahim-Bey, campés à Belbéis. 


6 août (17 fhermidor), — Vers les 5 heures du matin, nous 
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nous mettons en marche pour Belbéis. Rencontré l’escorte d’un 
parti de caravanes, attaqué par des Arabes qui s'étaient déjà pro- 
curé un certain nombre de chameaux richement chargés. Nous 
prenons quelques Arabes et aussi plusieurs chameliers intéressés 
dans cette caravane. Les Arabes sont mis à mort. Les autres furent 
conduits auprès des généraux auxquels ils se firent connaitre 
pour être de la caravane en disant qu'ils étaient commandés par 
Saleh Bey-Emir-Hadji (prince des pèlerins) venant de La Mecque 
au port de Suez, etque,voulant se réunir à Ibrahim-Bevy, ils furent 
attaqués par les Arabes, mais, disent-ils, nous fûmes sauvés par 
vous des Arabes et d’Ibrahim. Ces pélerins, ainsi que les négo- 
ciants, ont été placés sous la protection de la division Revynier 
dont une partie a poursuivi les Arabes. Notre général en chef, 
qui était présent, a fait restituer les prises aux négociants, qui 
furent envoyés au Caire sous bonne escorte. | 

Cette affaire a eu licu entre El-Khankah et le village de Ko- 
raim. Mais les mamelouksne nous attendaient pas. Bonaparte les a 
fait poursuivre par la cavalerie dans la direction de Salhieh. 

Arrivés au village de Koraïm, nous avons trouvé l'autre par- 
tie de la caravane abandonnée par les Mamelouks d'Ibrahim-Bey. 
Il y avait peu de chameaux, seulement les ballots de marchan- 
dises que des Arabes et des paysans étaient en train de piller. 
Quelques coups de feu les ont chassés ; nous avons tout repris ; 
mais les ballots ont été gaspillés et enlevés par nous. 

Cette caravane consistait en 500 chameaux chargés d'étoffes 
venant de l'Inde et de la Perse. 

C'étaient des toiles de coton, des étoffes de soie, des cache- 
mires très fins pour turban, châles, poudre d’or, dents d’élé- 
phants, civette et 2.500.000 francs en or et en argent. 

J’ai cu pour ma part 67 chäles de cachemire de première qua- 
lité, dont le moindre valait de 60 à 100 louis ct que je n'ai pu 
vendre que de 5 à 12 francs la pièce à mes camarades ou aux 
Juifs de la ville de Belbéis qui profitèrent de mon peu de connais- 
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sance sur la valeur de la prise. Aussi, je préférais mon sac garni 
de galeites arabes et nos biscuits à des effets qu il m'aurait fallu, 
à la première occasion, jeter dans le désert. 

La division, n'ayant pas trouvé les Mamelouks à Belbéis, est 
revenue bivouaquer au village de Koraïm, dans des enclos 
renfermés dans des murs en terre, ainsique dans des cours et des 
jardins. Il est défendu d'entrer dans les maisons, cependant 
délaissées par leurs habitants. 

Faute de vivres, nous mangeons des grenades, des oranges et 
d'autres fruits dont les jardins sont remplis. 

Dans la nuit du 6 au 7, malgré la surveillance des sentinelles, 
des Arabes ont percé les murs, d'autres ont passé par-dessus et 
ont enlevé à la 9° demi-brigade des fusils placés entre les jambes 
des soldats, ainsi que 27 sacs en peau qu'ils ont enlevés sous 
leurs têtes. On ne s’est aperçu d'un coup si hardi que par un sol- 
dat qui, se sentant soulever la tète, avait crié : « Aux chiens! » 
Plusieurs soldats s’éveillèrent et virent, non des chiens, mais 
bien des hommes, nus comme la main, sauter par-dessus les 
murs. Alors on se rendit compte des vols. Il est facile de se faire 
une idée de l’habileté des Arabes d'après ce hardi coup de main. 
Deux d'entre eux ont été pris el fusillés. 

Ce même jour, la division Reynier quitte le bivouac de Ko- 
raim vers 6 heures du malin. Bonaparte a pris environ 300 ca- 
valiers et est parti en avant de l'infanterie. Arrivé à la lisière 
d un bois de palmiers, à 4 lieues environ du point de départ, il 
s’est arrèté près d'une citerne pour nous attendre. Pendant ce 
temps, il fil reconnaitre l'ennemi qui était caché dansle bois. À 
l'approche de l'infanterie, Ibrahim-Bey s’est retiré dans le désert, 
trainant à sa suite des bagages considérables, ses trésors et une 
partie de ses femmes. 

Durant notre marche sur Salhieh, un cheik d'Arabes, avec 
300 des siens, tous montés, est venu trouver Bonaparte et lui a 
proposé de charger les mamelouks, à la condition de parlager le 
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butin. Notre général en chef n’a pas accepté. Alors le cheik 
est parti comme un éclair. Il va poursuivre pour son compte avec 
ses hommes, Ibrahim-Bey et ses Mamelouks. 

Après nous être rafraichis à la citerne où Bonaparte nous 
attendait, nous continuons notre marche d'un pas très accéléré. 
Arrivés à hauteur du bois de Salhieh, le général en chef or- 
donne à notre cavalerie de charger les mamelouks. Les cavaliers 
étaient secondés par les grenadiers de la 9° demi-brigade qui 
avaient deux pièces de canon. Ces compagnies ont pris 50 cha- 
meaux chargés de différentes espèces de bagage. Nous, nous 
n'avons pu arriver assez tôl pour seconder nos camarades ; 
notre cavalerie a eu seule la gloire du combat, 


7 août (18 thermidor). — La division Reynier et la cavalerie 
bivouaquent sur le champ de bataille à la suite du village de 
Salhieh, qui est le dernier de ce côté de la Basse-Esypte pour 
entrer dans l'isthme de Suez, ct peu éloigné du lac de Manzaleh. 

Après le combat de Salhieh, j'ai vu plusieurs de nos cava- 
liers tués, el j'ai remarqué ainsi que mes camarades, que plu- 
sieurs avaient la tète coupée, d'autre à moitié. Des bras, des 
poignets coupés net, des cuisses aussi coupées net et sépa- 
rées du corps ; entre autres coups, j'ai vu un chasseur du 22° 
fendu depuis l'épaule gauche, jusqu'au milieu des reins. L'on 
peut juger d'après cela de ce que valent les sabres des mame- 
louks, et plusieurs fois, j'ai coupé en deux une chèvre, un mou- 
ton, un chien, d’un seul coup, sans frapper, mais en coulant 
mon damas sur les reins et sans trop appuyer. 

J'ai dit que Bonaparte avait fait partir le général Leclerc pour 
Belbéis avec des employés, des officiers du génie, des sapeurs, 
des boulangers ; ils furent pris en partie et les paysans et les 
Arabes après les avoir sodomisés, leur coupèrent aux uns le nez, 
les oreilles, les bras, les jambes, etc., jusqu'aux parties même. 
Ceux échappés à la mort après ces opérations, furent forcés de 
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chauffer les fours qu'ils avaient établis, et furent mis dedans 
par ces cannibales. À notre arrivée, j'ai vu ces malheureuses 
victimes rôtir dans un four. Notre vengeance se borna à brüler 
les hameaux où avaient été sacrifiés plus de SO employés, bou- 
chers, sapeurs, maçons, etc. L'on peut juger d'après de telles 
horreurs, à quelles natures barbares nous avions affaire. 


8 août (19 thermidor). — Nous 2° bataillon de la 9° demi- 
brigade, nous partons pour le village de Koraïm, chef-lieu de 
32 hameaux, tous très peuplés et bien cultivés, couverts de pal- 
miers, orangers, Citronniers, grenadiers, bananiers, etc. Nous 
nous retranchons dans un enclos couvert de ces arbres fruiliers, 
de manière à ne plus être surpris, comme à notre passage où 
l’on vola nos armes. 


10 août (21 thermidor). — Bonaparte a écrit du village de 
Salhieh, par l'interprète Venture, à Ibrahim-Bey, pour lui récla- 
mer le pacha Seïd-Aboubeker, pacha d'Égypte. Cette lettre a été 
envoyée par un Arabe, à Gaza, en Palestine, où était campé 
Ibrahim-Bey, avec ses Mamelouks. 


14 août (25 thermidor). — Le général en chef Bonaparte est 
parti de Salhieh avec le reste de l’armée pour retourner au 
Caire. La division Reynier resta à Salhieh. Le 2° bataillon de 
la 9° demi-brigade à Koraïm, et un bataillon de la 85°, à Bel- 
béis, prévenus du passage de Bonaparte, ont pris les armes. 
Ces deux bataillons donnèrent des escortes à un aide de camp 
du général Kléber, gouverneur d'Alexandrie. {l portait une lettre 
du contre-amiral Gantheaume, pour Bonaparte, lui rendant 
compte du combat naval d'Aboukir, entre notre flotte et celle 
des Anglais, commandée par l'amiral Nelson. Bonaparte a reçu 
cette lettre près du village de Courina, où nous, 2° Lataillon de 
la 9°, étions en bataille. Bonaparte était arrêté à peu de dis- 
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tance de nous. Nous l'avons vu, les mains derrière le dos, écou- 
tant le récit de l’aide de camp, avec une apparente impassibi- 
lité. Cette nouvelle malheureuse füt bientôt connue. Bonaparte, 
passant devant nous, fut le premier à le dire à notre chef de 
bataillon Grandjean. Le calme, le sang-froid du général en chef 
etle ton d'inspiration qu'il savait si bien prendre, nous fit espé- 
rer un avenir de gloire et de prospérité et écarter de notre ima- 
gination toute pensée sinistre. Il avait répondu, nous dit-on, au 
messager de cette triste nouvelle : « Eh bien, il faut rester en 
ces contrées ou en sortir comme les anciens! » Cependant, 
malgré la confiance que nous inspirait Bonaparte, la tristesse 
était peinte sur nos visages. La perte de notre flotte nous anéan- 
tissait. Nos yeux étaient tournés vers notre patrie. Nous étions 
sans espoir d'y retourner. Bonaparte, après avoir fait con- 
naître ce désastre à ceux qui l’entouraient, est "parti escorté de 
ses guides. Il est arrivé au Caire le lendemain. Les troupes 
demeurées dans cette capitale étaient, ainsi que nous, dans la 
consternation. Mais la présence du général en chef, sa noble 
assurance dans le malheur commun et la confiance qu'il devait 
si bien nous inspirer, fit dissiper nos premières alarmes aux- 
quelles succédèrent bientôt le calme et l'espérance. 


19 août (30 fhermidor). — Le chcik du village de Ko- 
raïm est venu dire à notre chef de bataillon Grandjean, qu'il 
se faisait un rassemblement de 4.500 à 1.800 hommes, paysans 
ct Arabes, dans sa juridiction. Ces forces doivent nous attaquer, 
car on sait que nous étions peu nombreux (458 hommes). 
Dans la nuit du 19 au 20, ces brigands ont fait irruption sur 
tous les points de notre bivouac ; mais bien retranchés par des 
murs en terre, nous leur avons tué 33 hommes. 


27 août (8 fruclidor). — Le général Reynier, son état-major, 
l'artillerie, la cavalerie, les 1% et 3° bataillons de la 9° demi- 
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brigade, sont passés ici, venant de Salhieh et se rendant à Bel- 
béis, où le général Reynier doit établir son quartier général. 


29 août (10 fructidor). — Le 2° bataillon de la 9° deini-brigade 
quitte le village de Koraïm et va rejoindre la demi-brigade au 
bivouac de Belbéis, dans un enclos entouré d’un mur à un quart 
de lieue de Belbéis et à une lieue des ruines d’un camp romain. 

Ce bivouac devientun camp de plaisance et aussi un des plus 
beaux villages de l'Égypte : les soldats font des briques qu'ils sè- 
chent au soleil et en bâtissent des maisons, dont chacune peut 
loger une escouade. Le tout ombragé par des orangers et des 
citronniers ; ces maisons ont leurs cours, leur colombiers, etc. 

L'eau est saine, fraiche et abondante. Elle provient de citernes 
sur lesquelles se trouvent des roues avec des poulies qui, parle 
moyen de cordes passées dessus font monter l’eau, et l’arrosage 
se fait par des conduits dans nos rues et nos petits jardins. 
Notre séjour est assez agréable. Les habitants des villages et 
hameaux des environs viennent nous apporter différentes qua- 
lités de viandes: du chameau, du buffle, du mouton, des chèvres: 
d'autres apportent des poules, des pigeons, des œufs, des galettes | 
qui sont fort bonnes, à la propreté près, car les Turcs sont géné- ” 
ralement sales ; mais nous n y regardons pas de si près, nous 
pensons que nous pourrons un Jour devenir musulmans et plus 
misérables qu'eux. 

Comme chef-lieu de province, Belbéis a des magasins, deux 
forts que l’on nomme l’un le fort Brunette et l'autre Cavalier. 
Ils peuvent contenir la division entière. On les a bâtis en briques 
crues et armés de canons. 

Durant notre séjour au camp de Belbëis, nous avons pris un 
peu de repos. Nous nous amusions à faire des armes et j'ai été 
reconnu comme un des forts de la division. On a voulu me donner 
la carte de maitre que je n'ai pas voulu accepter ; mais il ne se 
donne jamais un assaut, sans que je sois invité à y assister. 
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31 août (12 fructidor). — L'ordre du jour de l'armée nous 
apprend que les marins échappés du combat d'Aboukir forment 
un corps, sous le nom de Légion nautique, qui sera commandé 
par le capitaine de frégate Martinet et envoyé au fort d'Abou- 
kir. 

Le général en chef Bonapartea fait célébrer au Caire, pendant 
dix jours, avec la pompe orientale et le faste européen, la fête 
du législateur de l'Orient, Mahomet. Le 18 août une autre fête 
eut lieu à l’occasion du débordement périodique du Nil et de l'ar- 
rivée des eaux du fleuve au Caire. A l’occasion de cette fête, 
Bonaparte s’est rendu au Mékias, vieil édifice situé à la pointe de 
l'îile.de Raoudah, où se trouve une colonne de marbre sur la- 
quelle sont gravés des signes indiquant la baisse et la hauteur 
des eaux du fleuve. | 

Avec son état-major général et en présence des autorités in- 
digènes, civiles et religieuses, des personnages distingués, et 
d'une foule immense, d'où les femmes étaient exclues, Bonaparte 
fit distribuer de l'argent au peuple et fit don de costumes très 
riches aux différents chefs civils et militaires du pays. Puis eut 
lieu la cérémonie de la rupture de la digue qui retient les eaux 
du Nil et qui traverse la ville par le canal qui devient navigable 
et répand ses eaux dans d'autres canaux arrosant la Basse- 
Égypte. 

Le 20, l’un des dix jours de fête de Mahomet, les maisons des 
autorités turques et françaises furent illuminées. Il y eut parade 
sur la place Esbekieh. Les généraux et les officiers supérieurs 
allèrent présenter leurs félicitations au cheik El-Bekir, chef 
de la famille reconnue la première parmi les nombreux descen- 
dants du Prophète. Après la cérémonie, Bonaparte assista à un 
repas Griental que lui offrit le cheik, qui fut nommé par le 
général en chef Nakib-El-Ascheraf (chef des chefs), en rempla- 
cement d'Osman Effendi, qui avait pris la fuite à notre arrivée. 

Ensuite Bonaparte arrèta la formation d'un Instilut, dont il fut 
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le vice-président avec M. Monge pour président et M. Fourrier, 
secrétaire perpétuel. 


5 septembre (17 fructidor). — A notre camp de Belbéis, 
l'ordre du jour nous donna connaissance que les huit provinces 
que forme l'Égypte, ont nommé des députés qui furent envoyés 
du Caire au sujet de la fête de l'anniversaire de la République ; 
ils jurèrent d'être fidèles et de porter la cocarde tricolore. 

On nous apprit aussi que des corps de janissaires seraient 
formés par province et commandés par un aga (capitaine) pour 
le maintien de l'ordre. | 

Le même ordre nous donna connaissance de la position de 
l'armée : 

Le quartier général en chéf au Caire; la division Desaix à 
Gizeh et aux environs, rive gauche du Nil, pour remonter dans 
la Haute-Égypte, où s'était retiré Mourad-Bey. 

La division Reynier, 2° bataillon des 9° et 85° demi-brigade à 
Belbéis, ainsi que la cavalerie; un bataillon de la 85° à Salhieh. 

La division Bon au Caire : plusieurs bataillons en colonne 
mobile. 

La division Dugua à Mansoura; plusieurs bataillons en co- 
lonne mobile. 

La division Kléber, commandée par le général Lannes, au 
vieux Caire, rive droite du Nil ; plusieurs bataillons en colonne 
mobile, et la 69° en garnison à Alexandrie où le général Kléber 
était gouverneur. 


Du 10 au 15 septembre (22 au 27 fruchidor), — Le général 
en chef écrivit au cheik de La Mecque pour l'informer de 
notre entrée au Caire. Sa lettre, qui fut connue de toute l’armée, 
lui assurait, entre autres paragraphes, que sonintention était de 
vivre dans la plus parfaite intelligence avec les sectateurs de la 
foi musulmane. Il ajoutait : « Dans tous les cas, faites connaitre 
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à tous les négociants et fidèles que les musulmans n'ont pas de 
meilleurs amis que nous, de même que les schérifs, les mol- 
lahs, les imans et tous ceux qui emploient leur temps à instruire: 
le peuple, n'ont pas de plus zélés protecteurs. » 

Une autre lettre fat portée au pacha de Saint-Jean d’Acre, 
port de mer, situé en Palestine, par le chef de bataillon Catinet- 
_Beauvoisin, capitaine d'état-major général. Cet officier passa 
par Belbéis, monté sur dromadaire et escorté par des Arabes. 
Je l'ai vu, ainsi que son escorte. La lettre adressée au pacha de : 
Saint-Jean d'Acre, Achmet-Djezzar, renfermait les protestations 
d'amitié contenues dans les suivantes ; mais il lui faisait remar- 
quer qu'en entrant à Malte, lui, général en chef, avait fait 
mettre en liberté 2.000 Turcs qui, depuis plusieurs années, gémis- 
saient dans l'esclavage. Il ajoutait qu’il avait donné à l'Égvpte 
les plus grandes preuves d'amitié, en assurant sa protection à 
tous les chefs de la religion musulmane ; et, faisant en outre 
remarquer qu'il avait fait célébrer la fête du Prophète avec plus 
de splendeur que jamais, il terminait par ces mots : « L'officier 
porteur de cette lettre te fera connaitre de vive voix mes ins- 
tructions. » 

Cet officier, à son retour, en passant par Belbéis, où il dina 
avec le général Reynier, nous apprit qu'il n'avait pas été reçu 
par le pacha. | 


22 seplembre (1* vendémiaire). -— Fête de la fondation dela 
République, qui fut célébrée dans toute l'Égypte. Les troupes 
reçurent des gratifications en eau-de-vie et café. 


25 seplembre (h vendémiaire). — Le Bulletin de l'armée, 
envoyé à chaque corps, nous donna connaissance des fêtes qui 
eurent lieu dans les différentes villes de l'Égypte. Voici le détail 
de ce qui se passa au Caire, le 1° vendémiaire, au sujet de la 
proclamation de la République. 
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Cette fête fut célébrée avec toute la pompe et le faste euro- 
péens. Une pyramide à sept faces fut élevée au sommet d'un 
monticule au milieu de la place Esbekieh, alors couverte par 
l'eau du Nil, sur laquelle étaient différentes barques richement 
décorées. 

Sur les cinq premières faccs de cette pyramide, étaient inscrits 
les noms des soldats morts dans différents combats; la sixième 
face était consacrée à la marine et la septième à l'état-major 
général, à l'artillerie et au génie. On y voyait aussi représentée 
la bataille des Pyramides. 

À 6 heures du matin, toutes les troupes de la garnison du 
Caire. du vieux Caire, de Boulak et de Gizeh, se rendirent en 
armes et en grande tenue sur la place Esbekieh et furent mises 
en bataille sur les quais et le long des maisons. 

À 7 heures, Bonaparte arriva avec son état-major, toutes 
les administrations, les cheiks du divan, les députations des 
divans de province, le riaja (lieutenant) du pacha et autres 
officiers de la milice urbaine. La fête fut annoncée par une 
salve d'artillerie. Le général en chef, arrivé au pied de la 
pyramide, a prononcé d'une voix forte un discours en- 
flammé. 

Il a terminé ainsi : 


« Depuis cinq mois que nous sommes éloignés de l'Europe, nous 
avons été l'objet des sollicitudes de nos compatriotes. En ce jour, 
40 migons de citoyens célèbrent l'ère du gouvernement représentatif; 
49 sfhons de citoyens pensent à vous. Tous disent : C'est à leurs tra- 

VU, à leurs dangers que nous devons la paix générale, le repos, la 
rospérité du commerce et le bienfait de la liberté civile. » 
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Ce discours fut souvent interrompu par des acclamations. 

Ensuite, le défilé eut lieu devant Bonaparte, les généraux, 
les administrations civiles et militaires, françaises et turques, et 
chaque corps put rentrer dans ses quartiers. 
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31 août (12 fructidor). — L'ordre du jour de l'armée nous 
apprend que les marins échappés du combat d’Aboukir forment 
un corps, sous le nom de Légion nautique, qui sera commandé 
par le capitaine de frégate Martinet et envoyé au fort d’Abou- 
kir. 

Le général en chef Bonapartea fait célébrer au Caire, pendant 
dix jours, avec la pompe orientale et le faste européen, la fête 
du législateur de l'Orient, Mahomet. Le 18 août une autre fête 
eut lieu à l’occasion du débordement périodique du Nil et de l'ar- 
rivée des eaux du fleuve au Caire. À l’occasion de cette fête, 
Bonaparte s'est rendu au Mékias, vieil édifice situé à la pointe de 
l'îile.de Raoudah, où se trouve une colonne de marbre sur la- 
quelle sont gravés des signes indiquant la baisse et la hauteur 
des eaux du fleuve. | 

Avec son état-major général et en présence des autorités in- 
digènes, civiles et religieuses, des personnages distingués, et 
d'une foule immense, d’où les femmes étaient exclues, Bonaparte 
fit distribuer de l'argent au peuple et fit don de costumes très 
riches aux différents chefs civils et militaires du pays. Puis eut 
lieu la cérémonie de la rupture de la digue qui retient les eaux 
du Nil et qui traverse la ville par le canal qui devient navigable 
et répand ses eaux dans d'autres canaux arrosant la Basse- 
Égypte. 

Le 20, l’un des dix jours de fête de Mahomet, les maisons des 
autorités turques et françaises furent illuminées. Il y eut parade 
sur la place Esbekieh. Les généraux et les officiers supérieurs 
allèrent présenter leurs félicitations au cheik El-Bekir, chef 
de la famille reconnue la première parmi les nombreux descen- 
dants du Prophète. Après la cérémonie, Bonaparte assista à un 
repas criental que lui offrit le cheik, qui fut nommé par le 
général en chef Nakib-El-Ascheraf (chef des chefs), en rempla- 
cement d'Osman Effendi, qui avait pris la fuite à notre arrivée. 

Ensuite Bonaparte arrêta la formation d'un Institut, dont il fut 
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le vice-président avec M. Monge pour président et M. Fourrier, 
secrétaire perpétuel. 


5 septembre (17 fructidor). — À notre camp de Belbéis, 
l'ordre du jour nous donna connaissance que les huit provinces 
que forme l'Égypte, ont nommé des députés qui furent envoyés 
du Caire au sujet de la fête de l'anniversaire de la République ; 
ils jurèrent d'être fidèles et de porter la cocarde tricolore. 

On nous apprit aussi que des corps de janissaires seraient 
formés par province et commandés par un aga (capitaine) pour 
le maintien de l'ordre. | 

Le même ordre nous donna connaissance de la position de 
l'armée : 

Le quartier général en chéf au Caire; la division Desaix à 
Gizeh et aux environs, rive gauche du Nil, pour remonter dans 
la Haute-Égypte, où s’était retiré Mourad-Bey. 

La division Reynier, 2° bataillon des 9° et 85° demi-brigade à 
Belbéis, ainsi que la cavalerie; un bataillon de la 85° à Salhieh. 

La division Bon au Caire : plusieurs bataillons en colonne 
mobile. 

La division Dugua à Mansoura ; plusieurs bataillons en co- 
lonne mobile. 

La division Kléber, commandée par le général Lannes, au 
vieux Caire, rive droite du Nil; plusieurs bataillons en colonne 
mobile, et la 69° en garnison à Alexandrie où le général Kléber 
était gouverneur. 


Du 10 au 45 septembre (22 au 27 fruchidor). — Le général 
en chef écrivit au cheik de La Mecque pour l'informer de 
notre entrée au Caire. Sa leltre, qui fut connue de toute l’armée, 
lui assurait, entre autres paragraphes, que son intention était de 
vivre dans la plus parfaite intelligence avec les sectateurs de la 
foi musulmane. Il ajoutait : « Dans tous les cas, faites connaître 
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à tous les négociants et fidèles que les musulmans n'ont pas de 
meilleurs amis que nous, de même que les schérifs, les mol- 
lahs, les imans et tous ceux qui emploient leur temps à instruire: 
le peuple, n’ont pas de plus zélés protecteurs. » 

Une autre lettre fut portée au pacha de Saint-Jean d’Acre, 
port de mer, situé en Palestine, par le chef de bataillon Catinet- 
_Beauvoisin, capitaine d'état-major général. Cet officier passa 
par Belbéis, monté sur dromadaire et escorté par des Arabes. 
Je l’ai vu, ainsi que son escorte. La lettre adressée au pacha de 
Saint-Jean d'Acre, Achmet-Djezzar, renfermait les protestations 
d'amitié contenues dans les suivantes ; mais il lui faisait remar- 
quer qu'en entrant à Malte, lui, général en chef, avait fait 
mettre en liberté 2.000 Turcs qui, depuis plusieurs années, gémis- 
saient dans l'esclavage. Il ajoutait qu'il avait donné à l'Égypte 
les plus grandes preuves d'amitié, en assurant sa protection à 
tous les chefs de la religion musulmane ; et, faisant en outre 
remarquer qu'il avait fait célébrer la fêle du Prophète avec plus 
de splendeur que jamais, il terminait par ces mots : « L'officier 
porteur de cette lettre te fera connaitre de vive voix mes ins- 
tructions. » 

Cet officier, à son retour, en passant par Belbéis, où il dina 
avec le général Reynier, nous apprit qu'il n’avait pas été reçu 
par le pacha. 


22 septembre (1* vendémiaire). — Fête de la fondation dela 
République, qui fut célébrée dans toute l'Égypte. Les troupes. 
reçurent des gratifications en eau-de-vie et café. 


25 seplembre (h vendémiaire). — Le Bulletin de l'armée, 
envoyé à chaque corps, nous donna connaissance des fêtes qui 
eurent lieu dans les différentes villes de l'Égypte. Voici le détail 
de ce qui se passa au Caire, le 1°" vendémiaire, au sujet de la 
proclamation de la République. 
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Cette fête fut célébrée avec toute la pompe et le faste euro- 
péens. Üne pyramide à sept faces fut élevée au sommet d'un 
monticule au milieu de la place Esbekieh, alors couverte par 
l'eau du Nil, sur laquelle étaient différentes barques richement 
décorées. 

Sur les cinq premières faccs de cette pyramide, étaient inscrits 
les noms des soldats morts dans différents combats ; la sixième 
face était consacrée à la marine et la septième à l'état-major 
général, à l'artillerie et au génie. On y voyait aussi représentée 
la bataille des Pyramides. 

À 6 heures du matin, toutes les troupes de la garnison du 
Caire, du vieux Caire, de Boulak et de Gizeh, se rendirent en 
armes et en grande tenue sur la place Esbekieh et furent mises 
en bataille sur les quais et le long des maisons. | 

À 7 heures, Bonaparte arriva avec son état-major, toutes 
les administrations, les cheiks du divan, les députations des 
divans de province, le riaja (lieutenant) du pacha et autres 
officiers de la milice urbaine. La fête fut annoncée par une 
salve d'artillerie. Le général en chef, arrivé au pied de la 
pyramide, à prononcé d'une voix forte un discours en- 
flammé. 

Il a terminé ainsi: 


« Depuis cinq mois que nous sommes éloignés de l'Europe, nous 
avons été l’objet des sollicitudes de nos compatriotes. En ce jour, 
4o millions de citoyens célèbrent l'ère du gouvernement représentatif; 
4o millions de citoyens pensent à vous. Tous disent : C'est à leurs tra- 


h “vx, à leurs dangers que nous devons la paix générale, le repos, la 
| <B7:"spérité du commerce et le bienfait de la liberté civile. » 


Es 


Ce discours fut souvent interrompu par des acclamations. 

Ensuite, le défilé eut lieu devant Bonaparte, les généraux, 
les administrations civiles et militaires, françaises et turques, et 
chaque corps put rentrer dans ses quartiers. 
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Le drapeau tricolore fut planté au sommet de la plus haute 
des pyramides. 

Un repas de 300 couverts eut lieu dans le palais qu habitait 
Bonaparte. Y assistèrent les principaux chefs français et turcs. 

Dans une salle de ce palais, situé place Esbekieh, où se ma- 
riaient les couleurs françaises et musulmanes, des trophées sur- 
montaient le bonnet de la Liberté et le croissant, et les tables 
des Droits de l’homme étaient placées auprès de celles où se 
lisaient les versets du Coran. 

Le soir, il y eut course à cheval et à pied. Ce fut le cheval du 
général Dugua qui gagna la course. 

La nuit, toute la place fut illuminée ainsi que les colonnes, la 
pyramide et l’arc de triomphe. Des danses où les femmes ne 
prenaient point part, des farandoles, des joutes sur l'eau; la 
place, comme on sait, étant inondée, formait un très joli 
bassin. 

Une salve d'artillerie acheva la fête, qui fut des plus brillantes. 
Les différents costumes qui s'y remarquaient avaient beaucoup 
contribué à l'embellir. Les Égyptiens voyaient là un spectacle 
tout à fait nouveau pour eux. 

Cette fête fut célébrée dans toutes les villes où se trouvaient 
des Français. A Alexandrie,le général Kléber la fit célébrer avec 
pompe. La garnison manœuvraautour de la colonne de Pompée. 
Les bâtiments mouillés dans les deux ports furent pavoisés. 
L'aiguille de Cléopâtre fut illuminée. Cette aiguille en granit a 
quatre faces et se termine en pointe ; une autre aiguille est cou- 
chée sur le sol. On remarque sur ses faces des signes repré- 
sentant des animaux el des inscriptions. 


29 seplembre (8 vendémiaire). — L'ordre du jour nous 
apprend que des tentatives de révolte ont lieu dans la Basse 
Égypte. Nous sommes nous-mêmes inquiétés la nuit et obligés 
de doubler les postes. Beaucoup d'hommes sont atteints d’oph- 
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talmie et beaucoup sont devenus aveugles, d'autres couverts 
de petits boutons rouges ; plus de la moitié de la division est 
atteinte decette maladie qui dévorait comme la gale; un tiers au 
moins a mal aux yeux, et notre situation est d'autant plus cri- 
tique que nous nous attendons à être attaqués au premier jour. 
Les positions de combat sont désignées pour les aveugles. Ils 
seront placés le long des murs, leurs fusils dessus et pointés à 
ceinture d'homme, à la distance de 30 à 40 pas. Ils ne feront feu 
en cas d'attaque qu’au commandement d’un chef valide, pouvant 
commander en temps utile, Les autres malades doivent faire les 
sorties avec les hommes bien portants. 


30 septembre (9 vendémiaire). — Le 3° bataillon de la 9° demi- 
brigade part pour le village d’Abbaceh, à lrois lieues de Belbéis, 
où les habitants qui s'étaient adjoint des Arabes sont sous les 
armes. Ils font feu à notre approche. Nos 2 pièces de canons 
répondent, abattant les murs qui entourent ce village ; nous 
entrons par la brèche, baïonnettes baissées, puis nous exécu- 
tons un feu de file bien nourri en avançant. En un moment le vil- 
lage est envahi. Les rues sont couvertes de morts et. de blessés. 
Nous avons pillé ce village et y avons mis le feu. Nous sommes 
rentrés au camp le soir, chargés dedépouilles et ramenant des 
chevaux, des chameaux, des vaches, des moutons, des ânes, 
tous chargés de grains. 

J'observe que la majeure partie des villages d'Égypte sont 
situés sur des terrains plus ou moins élevés, fermés de murs de 
briques crues, épais de 2, 3 et 4 pieds. On y accède par deux 
portes très basses. Plusieurs de ces portes sont flanquées par 
des tours saillantes garnies de créneaux, qui permeltent aux 
défenseurs de tirer par les angles. Ces espèces de fortifications 
suffisent pour les mettre à l’abri des Arabes et des Bédouins. 

Les maisons sontgénéralement basses : il en existe beaucoup 
dont l'entrée n’est qu’une ouverture pratiquée au sommet dutoit. 
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1° octobre (10 vendémiaire). — Le 3° bataillon de la 9° demi- 
brigade quitte le camp de Belbéis et se rend dans le Delta, pour 
faire rentrer les contributions. Du côté du lac Manzaleh, notre 
mission à été arrêtée par les ordres du général Andréossy qui 
n'était pas en force pour continuer celle dont il était chargé. 
Ce général avait ordre de reconnaître le lac situé sur la partie 
droite des côtes d'Égypte, quis’étend depuis le fort d’Esneh, à 
Pembouchure de Bogaz jusqu’au Tineh, où se trouvait autrefois 
l'embouchure d'une autre branche du Nil qui n’existe plus 
aujourd'hui et que les anciens nommaient branche de Péluse. 
J'ai remarqué des ruines qui sont tout ce qui reste de la ville de 
ce nom. 

Avec le général Andréossy, il y avait un bataillon de la 2° légère 
et une petite flottille armée de 6 pièces de canon. 

Le général avait été attaqué à la pointe du jour. L’ennemi 
venait de se retirer, quand nous sommes arrivés. On nous fil 
monter à bord et l’on s’en alla prendre position à Minieb. 

Là, le général envoya reconnaïître le terrain attenant au 
mouillage, terrain sur lequel était creusé un canal d’une eau 
douce, mais légèrement saumâtre. 

Nous voyant mourants de soif et de faim, il nous dit : «Mes 
amis, vous pouvez boire l’eau qui est à bord ! » Nous avons 
répondu : « Non, général, nous n’avons plus soif, ni faim, 
mais bien le besoin de combattre ! » Alors, bien que la nuit fût 
tombée, le feu recommença. Les Arabes hurlaient comme des 
bêtes fauves, et après avoir perdu environ 200 hommes dans ce 
combat qui dura une partie de la nuit, contrairement à leur 
habitude, ils cessèrent leur feu. 

Ce qui paraîtra extraordinaire, c'est que nous n’avons pas 
perdu un homme; nous n’avons même pas eu un blessé. Cepen- 
dant, nous étions aux prises, nous dit-on, avec plus de 
10.000 hommes, commandés par un cheik nommé Hassan- 
Toubar, l'un des plus puissants chefs de tribu arabes. 
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Après avoir séjourné deux jours dans ces parages, nous 
sommes descendus à terre et nous avons parcouru les environs 
du lac, où nos savants faisaient des recherches dont je n'ai pu 
connaître le résultat. 

Quelques jours après notre combat sur ce lae, en marehe 
comme je Pai dit plus haut, nous avons rencontré le général 
Dugua avec une colonne mobile, qui cherchait à rencontrer le 
cheik Hassan-Toubar; mais, ce chef s'étant retiré à Manzaleh, 
le général Dugua lui fit écrire une lettre où il l’engageait à entrer 
en accommodement. 

Le cheik répondit, parait-il, par ces mots : « Je ne veux voir 
les Français ni de loin ni de près; s'ils me donnent la certitude 
de me laisser chez moi, alors je leur paierai le tribut que je 
payais aux Mamelouks, mais je ne veux aucune communication 
avec les infidèles. » La proposition ne fut pas accordée. Par 
suite, nous avons appris que le général Dumas, avec une autre 
colonne, s'était emparée du bourg de Manzaleh, résidence de ce 
cheik, et avait dispersé leur rassemblement. Le général Dumas, 
nous dirent lesofficiers et les soldats d’un bataillon du 75° deligne, 
venait de faire une expédition sur le canal d’'Achmonn, près du 
village d'Amoneh, où il avait déjà dispersé des rassemblements. 

Par suite de cette expédition, nous fûmes maitres de 
l’ancienne bouche, nommée Pélusiaque, ce qui nous donna la 
facilité d'établir des postes militaires à Matarieh et à Manzaleh 
et de protéger la flottille destinée à demeurer sur ce lac. Elle 
mouilla à une demi-licuede la côte. Le général Andréossy s y éta- 
blit avec le bataillon de la 2° légère et les marins qui montaient 
cette flottille. C’étaient ceux-là même échappés du combat naval 
d'Aboukir et qui avaient formé une Légion nautique, dont le 
corps élait au fort d'Aboukir, sous le commandement du capi- 
taine de frégate Martinet. | 

L'expédition que nous venions defaireavecle général Andréossy 
ayant duré quinze jours, nous ne pûmes continuer à faire rentrer 
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les contributions. Nous avons donc regagné le camp de Belbéis 
le 20. 


20 octobre (29 vendémiaire). — Nous entendons le canon du 
côté du Caire. Le général nous donne l'ordre de nous tenir prêts 
à prendre les armes. Notre cavalerie est partie à la découverte 
de ce côté et vient nous avertir, d'après les rapports des paysans, 
que la ville du Caire est en révolution. 


91 octobre (30 vendémiaire).— Révolte du Caire, mort du géné- 
ral Dupuy, commandant la ville, et du commandant Sulkowski. 

Ce jour, nous, division Reynier, au camp de Belbéis, nous 
avons pris les armes. 


22 octobre (1° brumaire). — Les postes sont doublés. La 
moitié de la division demeure sous les armes toute la nuit; les 
postes sont relevés de trois en trois heures. 


23 octobre (2 brumaire). — Toujours sous les armes et la 
cavalerie à la découverte. À sa rentrée au camp, elle rapporte 
que l’on voit dans la plaine, du côté du fort ou vieux camp romain 
et dans le désert, du côté du grand Caire, des masses d'hommes 
et de chevaux ; qu'on pouvait évaluer à 12 ou 45.000, le nombre 
de ces hommes tant à pied qu à cheval et la majeure partie 
armée de sabres, fusils, lances, bâtons, ctc. 


23 octobre (2 brumaire). — La division tente une sortie à 
laquelle je prends part. On ne laisse au camp que deux batail- 
lons, 50 chasseurs à cheval du 22° et les malades. 

À environ 2? lieues du camp, marchant du côté du Caire, nous 
avons été assaillis par une nuée de paysans et d’Arabes, que 
quelques coups de canon dispersent dans la plaine, couverte de 
ces brigands. Nous en avons tué quelques-uns. 
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Le soir, la division rentra au camp. Elle était suivie par une 
foule d’assaillants, qui nous bloquèrent. Nous sommes restés 
toute la nuit sous les armes. 


24 octobre (3 brumaire). — Le matin nous voyons notre camp 
cerné, des postes établis vers les enclos, au bord des cilernes, 
et tout autour du camp. Vers les 7 heures, le général Reynier 
ordonne une sortie. Nous fonçons sur ces masses au pas de 
charge, mais l'ennemi s'enfuit à notre approche en poussant de 
grands cris. Notre artillerie en {ua beaucoup ; nous marchions 
en Carré, mais fûmes cernés à 1.000 toises de notre camp par les 
paysans montés et les Arabes. Nous marchâmes ainsi contre ces 
masses, mais, voyant qu'elles s’éloignaient toujours, le carré 
s'arrêta pendant que l'artillerie continuait à envoyer des obus et 
de la mitraille. | 

Vers midi, nous nous rapprochons du camp et nous attaquons 
ceux de nos ennemis qui se retranchaient dans les citernes, 
nous en prenons plusieurs d'assaut et y plongeons tous ceux qui 
n'avaient pu fuir. 

Vers le soir, nous étions épuisés de fatigue et de faim. Notre 
général nous fait rentrer au camp, mais nous restons toute la 
nuit sous les armes, et il nous fut défendu de préparer des ali- 
ments. Toute la nuit, l'on tirailla le long des murs qui nous ser- 
vaient de parapets. La division perdit 27 hommes, dont 
11 tués. 


29 octobre (h brumaire). — A la pointe du jour, nous aperce- 
vons des masses d'hommes à pied et à cheval qui s’éloignèrent 
des environs du camp, se dirigeant vers la province de Charkieh. 
Nous demeurons au camp, sous les armes toute la journée. 


26 octobre (5 brumaire). — Plusieurs cheïks des villages 
de la province de Charkieh, sont venus demander grâce pour les 
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habitants au général Reynier, disant que ces malheureux étaient 
repentants et qu'ils nes’étaient portés au Caire que pour répondre 
aux ordres d'Ibrahim-Bey. Vingt-trois villages, reconnus les plus 
rebelles, ont été pillés et brûlés par nous ; les bestiaux, les grains 
ramenés au camp. Tous les habitants, excepté les femmes et les 
enfants, trouvés dans ces villages, furent passés par les armes. 
Plus de 900 furent mis à mort. 


28 octobre (7 brumaire), — Les bulletins de l’armée et le 
journal le Courrier d'Égyptenous donnèrent connaissance des 
causes de la révolution du Caire. 

Depuis environ deux mois que nous étions au Caire, la popu- 
lation immense de cette capitale avait paru étrangère aux rames 
ourdies par les agents secrets des beys, des Turcs et des Anglais. 

Pendant ces deux mois, Bonaparte n'avait rien négligé pour 
rendre sans effets les déclarations frénétiques des ulémas, des 
imans, et autres ministres de la religion mahomélane. Le divan 
établi par lui était consulté sur le moindre intérêt, et il s'em- 
pressait de faire droit aux demandes et réclamations qui lui 
étaient adressées par cette assemblée municipale. Sa conduite 
lui avait assuré l'estime et la vénération des personnages les 
plus en crédit parmi le peuple, et, dans leur reconnaissance, ils 
l'avaient appelé « Ali », nom du gendre de Mahomet, digne 
successeur de l’auteur du Coran et prophète comme lui. Ce titre 
leur avait paru le plus convenable pour exprimer les grandes 
qualités du vainqueur des mamelouks. Ils l'avaient aussi nommé 
« l’'Épée de Dieu » ; mais le chef de la religion était loin de 
l'aimer, et ce fanatique ourdissait une insurection, qui fut hâtée 
par nous. En exigeant,comme en Europe, des impôts immenses 
des Égyptiens, il provoqua des mécontentements, et les temples 
retentissaient de prédications séditieuses. Le fanatisme égara 
bientôt toutes les têtes. 

Le 21 octobre, à la pointe du jour, des rassemblements se 
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formèrent dans tous les quartiers du Caire, et plusieurs se por- 
tèrent au palais du divan pour l'inviter à se transporter chez le 
général en chef, à l'effet de lui demander l'arrêté sur l'enregis- 
trement des propriétés. Ce peuple se croyait assez fort pour 
nous chasser de la ville, où, à la vérité, les troupes étaient fort 
peu nombreuses, desséminées comme elles l’étaient dans toute 
la Basse-Égypte. Ce peuple, se fiant à notre faiblesse numérique, 
se porta dans les quartiers habités par nous et tua tous les 
nôtres qu il rencontra. 

La maison qu'occupait le général de génie Caffarelli fut 
pillée, et les officiers du génie et de l'artillerie qui s’y trouvèrent 
furent massacrés, 

Le palais de Cassin-Bey où étaient logés les membres de l'Ins- 
titut, les savants, les artistes, fut attaqué ; mais ils se barica_ 
dèrent et se défendirent en soldats toute la journée. Ce ne fut 
que le soir qu'ils obtinrent du secours. Tous les Français em- 
ployés à l’armée étaient armés de fusil et il leur était distribué 
des munitions. 

Le général Dupuy, commandant la ville du Caire, averti de 
l'existence de ces rassemblements, fit faire des patrouilles qui 
furent insuffisantes. Par les rapports que lui faisaient les chefs 
de ces patrouilles, il se rendit compte qu'il avait à prendre des 
mesures sévères. Î] sortit avec son aide de camp, son inter- 
prète et un piquet de dragons, et ordonna aux troupes de prendre 
les armes et de se tenir prêtes à marcher. 

Le général se porta à la ville des tombeaux (cimetière) fau- 
bourg de Laquoubeh, où se trouvait un grand rassemblement. 
Les rues qu'il devait suivre pour y arriver étaient encombrées 
d'hommes, ainsi que les maisons, d’où l'on tirait sur lui et sur 
Sa suite, sans compter les pierres et tous les objets qui servaient 
de munitions de guerre. Le général Dupuy parvint cependant 
au faubourg et donna des ordres aux troupes qui y arrivaienf. 
Il se porta ensuite au quartier des Francs, en sabrant tousles 
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manifestants qui se trouvaient sur son passage. Au moment où 
il allait entrer dans la rue des Vénitiens, elle lui fut barrée ; il se 
mit en tête de son escorte, chargea et passa au milieu de ces 
révoltés, mais bientôt entouré, déjà couvert de blessures, il 
reçut un coup de lance sous l'aisselle gauche et eut l'artère 
coupée. Son aide de camp, M. Moury, voulut parer le coup, mais 
il fut renversé de son cheval. Le brave général, dont le sang 
sortait à gros bouillons, s'évanouit. Les dragons parvinrent 
cependant à écarter les assaillants, et transportèrent le général 
Dupuy dans la maison du général Junot, aide du camp du géné- 
ral en chef. Là, il expira quelques minutes après. Cette mort 
bientôt répandue, le canon d'alarme est tiré. Les troupes sor- 
tent de leur quartier ; le général Bon en prend le commande- 
ment. De nombreux détachements sont dirigés dans les princi- 
pales rues et exécutent un feu meurtrier sur les révoltés qu'ils 
poursuivent la baïonnette dans les reins. Plus de 15.000 de ces 
révoltés se réfugient à la grande mosquée, dite « El-Azhar », où 
ils se retranchent avec la résolution de se défendre jusqu’à la 
mort. Les imans et les mollahs placés sur les galeries en dehors 
des minarets, appellent le peuple à la vengeance commune. 

D'un autre côté, les Arabes du désert cherchèrent à pénétrer 
dans la ville pour la piller et se réunir aux révoltés. La ville du 
Caire est fermée par un mur tombant en ruines en plusieurs en- 
droits. 

Le général en chef fut averti'de cette révolte par le canon 
d'alarnfe. Les ordonnances qui lui avaient été envoyées avaient 
été tuées. Bonaparte monte à cheval avec un aide de camp, des 
guides à cheval qui étaient avec lui Cans l'ile de Raoudah que 
forme le Nil. Arrivé à la porte du vieux Caire, il ne peut passer, 
non plus qu'à celle de l’Institut. Il entra au Caire par la porte de 
Boulak et fit, de suite, disposer des postes sur la place Esbe- 
kieh. En ce moment, un convoi de malades de la division Reynier, 
venant de Belbéis, fut massacré par les Arabes à la porte de la 
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Victoire (Bab-el-Nassar). Il n’en échappa pas un seul (37 étaient 
de la 9° demi-brigade, dont je fais partie, et le total de 147). 

À la fin du jour, Bonaparte, toujours prompt dans toutes ses 
entreprises, avait réussi à placer lui-même des batteries à l'en- 
trée de la principale rue et la nuit se passa sous les armes. 
L'usage des Orientaux est de ne rien entreprendre après le cou- 
cher du soleil. | 
_ Le lendemain 22 octobre, à la pointe du jour, la populace se 
rassembla de nouveau et facilita les Arabes et les paysans à en- 
trer en ville par plusieurs issues. En un instant, la ville fut rem- 
plie d'hommes armés de tusils à pierre et à mèches, de piques, 
lances, de longs bâtons, de sabres, de poignards, etc. 

Bonaparte fit marcher une colonne sur le cimetière, où se 
trouvait un fort rassemblement, qui fut bientôt dispersé par les 
baïonneltes et par la cavalerie. 

La rue du Petit-Thouars (ci-devant rue de France), nom donné 
en mémoire d'un capitaine tombé au combat d’Aboukir, devient 
aussi le théâtre d’un carnage sanglant, grâce à une batterie 
d’obusiers tirée à mitraille, placée au débouché de cette rue sur 
la place Esbekieh. Ceux qui échappèrent se retirèrent dans une 
mosquée, d'où ils firent feu sur les canonniers et sur les grena- 
diers qui défendaient ces batteries. Les grenadiers, outrés, de- 
mandèrent à débusquer ces rebelles. Cetle demande fut aussitôt 
accordée. Les soldats marchent sur la mosquée, forcent les 
portes à coup de haches, font feu sur les rebelles et les chas- 
sent à la baïonnette. 

La rue fut bientôt jonchée de morts. 

Bonaparte avait envoyé le chef de demi-brigade Sulkowski, 
son aide de camp, avec des guides sur le chemin de Belbéis. 
Comme il rentrait en ville par la porte d'El-Kab, après avoir 
battu et dispersé les Arabes et les fellahs, cet aide de camp 
trouva rassemblée la populace de ce quartier. Trop brave pour 
craindre d'affronter de tels adversaires, il s’'élance avec ses 
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nous mettons en marche pour Belbéis. Rencontré l’escorte d’un 
parti de caravanes, attaqué par des Arabes qui s'étaient déjà pro- 
curé un Certain nombre de chameaux richement chargés. Nous 
prenons quelques Arabes et aussi plusieurs chameliers intéressés 
dans cette caravane. Les Arabes sont mis àmort. Les autres furent 
conduits auprès des généraux auxquels ils se tirent connaitre 
pour être de la caravane en disant qu'ils étaient commandés par 
Saleh Bey-Emir-Hadji (prince des pèlerins) venant de La Mecque 
au port de Suez, etque, voulant se réunir à Ibrahim-Bev, ils furent 
attaqués par les Arabes, mais, disent-ils, nous fûmes sauvés par 
vous des Arabes et d’Ibrahim. Ces pèlerins, ainsi que les négo- 
ciants, ont été placés sous la protection de la division Reynier 
dont une partie a poursuivi les Arabes. Notre général en chef, 
qui était présent, a fait restituer les prises aux négociants, qui 
furent envoyés au Caire sous bonne escorte. 

Cette affaire a eu licu entre El-Khankah et le village de Ko- 
raim. Mais les mamelouksne nous attendaient pas. Bonaparte les a 
fait poursuivre par la cavalerie dans la direction de Salhieh. 

Arrivés au village de Koraïm, nous avons trouvé l'autre par- 
tie de la caravane abandonnée par les Mamelouks d'Ibrahim-Bev. 
Il y avait peu de chameaux, seulement les ballots de marchan- 
dises que des Arabes et des paysans étaient en train de piller. 
Quelques coups de feu les ont chassés ; nous avons tout repris ; 
mais les ballots ont été gaspillés et enlevés par nous. 

Cette caravane consistait en 500 chameaux chargés d'étoffes 
venant de l'Inde et de la Perse. 

C'étaient des toiles de coton, des étoffes de soie, des cache- 
mires tres fins pour turban, châles, poudre d’or, dents d’élé- 
phants, civette et 2.500.000 francs en or et en argent. 

J’ai cu pour ma part 67 châles de cachemire de première qua- 
lité, dont le moindre valait de 60 à 100 louis et que je n'ai pu 
vendre que de 5 à 12 francs la pièce à mes camarades ou aux 
Juifs de la ville de Belbéis qui profitèrent de mon peu de connais- 
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sance sur la valeur de la prise. Aussi, je préférais mon sac garni 
de galettes arabes et nos biscuits à des effets qu il m aurait fallu, 
à la première occasion, jeter dans le désert. 

La division, n'ayant pas trouvé les Mamelouks à Belbéis, est 
revenue bivouaquer au village de Koraïm, dans des enclos 
renfermés dans des murs en {erre, ainsique dans des cours et des 
jardins. Il est défendu d'entrer dans les maisons, cependant 
délaissées par leurs habitants. 

Faute de vivres, nous mangeons des grenades, des oranges et 
d'autres fruits dont les jardins sont remplis. 

Dans la nuit du 6 au 7, malgré la surveillance des sentinelles, 
des Arabes ont percé les murs, d'autres ont passé par-dessus et 
ont enlevé à la 9° demi-brigade des fusils placés entre les jambes 
des soldats, ainsi que 27 sacs en peau qu'ils ont enlevés sous 
leurs têtes. On ne s’est aperçu d'un coup si hardi que par un sol- 
dat qui, se sentant soulever la tête, avait crié : « Aux chiens! » 
Plusieurs soldats s’éveillèrent et virent, non des chiens, mais 
bien des hommes, nus comme la main, sauter par-dessus les 
murs. Alors on se rendit compte des vols. Il est facile de se faire 
une idée de l’habileté des Arabes d'après ce hardi coup de main. 
Deux d'entre eux ont été pris et fusillés. 

Ce même jour, la division Reynier quitte le bivouac de Ko- 
raïm vers 6 heures du matin. Bonaparte a pris environ 300 ca- 
valiers et est parti en avant de l'infanterie. Arrivé à la lisière 
d’un bois de palmiers, à 4 lieucs environ du point de départ, il 
s’est arrèté près d'une citerne pour nous attendre. Pendant ce 
temps, il fit reconnaitre l'ennemi qui était caché dansle bois. À 
l'approche de l'infanterie, Ibrahim-Bey s’est retiré dans le désert, 
trainant à sa suite des bagages considérables, ses trésors et une 
partie de ses femmes. 

Durant notre marche sur Salhieh, un cheik d’Arabes, avec 
300 des siens, tous montés, est venu trouver Bonaparte et lui à 
proposé de charger les mamelouks, à la condition de partager le 
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butin. Notre général en chef n’a pas accepté. Alors le cheik 
est parti comme un éclair, Il va poursuivre pour son compte avec 
ses hommes, Ibrahim-Bey et ses Mamelouks. 

Après nous être rafraichis à la citerne où Bonaparte nous 
attendait, nous continuons notre marche d'un pas très accéléré. 
Arrivés à hauteur du bois de Salhieh, le général en chef or- 
donne à notre cavalerie de charger les mamelouks. Les cavaliers 
étaient secondés par les grenadiers de la 9° demi-brigade qui 
avaient deux pièces de canon. Ces compagnies ont pris 50 cha- 
meaux chargés de différentes espèces de bagage. Nous, nous 
n'avons pu arriver assez tôt pour seconder nos camarades ; 


notre cavalerie a eu seule la gloire du combat. 


7 août (18 thermidor). — La division Reynier et la cavalerie 
bivouaquent sur le champ de bataille à la suite du village de 
Salhieh, qui est le dernier de ce côté de la Basse-Esypte pour 
entrer dans l'isthme de Suez, ct peu éloigné du lac de Manzaleh. 

Après le combat de Salhieh, j'ai vu plusieurs de nos cava- 
liers tués, el j'ai remarqué ainsi que mes camarades, que plu- 
sieurs avaient la tête coupée, d'autre à moitié. Des bras, des 
poignets coupés net, des cuisses aussi coupées net et sépa- 
rées du corps ; entre aulres coups, j'ai vu un chasseur du 22° 
fendu depuis l'épaule gauche, jusqu'au milieu des reins. L'on 
peut juger d'après cela de ce que valent les sabres des mame- 
louks, et plusieurs fois, j'ai coupé en deux une chèvre, un mou- 
ton, un chien, d’un seul coup, sans frapper. mais en coulant 
mon damas sur les reins et sans trop appuyer. 

J'ai dit que Bonaparte avait fait partir le général Leclerc pour 
Belbéis avec des employés, des officiers du génie, des sapeurs, 
des boulangers ; ils furent pris en partie et les paysans et les 
Arabes après les avoir sodomisés, leur coupèrent aux uns le nez, 
les oreilles, les bras, les jambes, etc., jusqu'aux parties même. 
Ceux échappés à la mort après ces opérations, furent forcés de 
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chauffer les fours qu'ils avaient établis, et furent mis dedans 
par ces cannibales. À notre arrivée, j'ai vu ces malheureuses 
victimes rôtir dans un four. Notre vengeance se borna à brûler 
les hameaux où avaient été sacrifiés plus de SO employés, bou- 
chers, sapeurs, maçons, etc. L'on peut juger d’après de telles 
horreurs, à quelles natures barbares nous avions affaire. 


8 août (19 fhermidor). — Nous 2° bataillon de la 9° demi- 
brigade, nous partons pour le village de Koraïm, chef-lieu de 
32 hameaux, tous très peuplés et bien cultivés, couverts de pal- 
miers, orangers, Citronniers, grenadiers, bananiers, etc. Nous 
nous retranchons dans un enclos couvert de ces arbres fruitiers, 
de manière à ne plus être surpris, comme à notre passage où 
l'on vola nos armes. 


10 août (21 fhermidor). — Bonaparte a écrit du village de 
Salhieh, par l'interprète Venture, à Ibrahim-Bey, pour lui récla- 
mer le pacha Seïd-Aboubeker, pacha d'Égypte. Cette lettre a été 
envoyée par un Arabe, à Gaza, en Palestine, où était campé 
Ibrahim-Bey, avec ses Mamelouks. 


14 août (25 thermidor). — Le général en chef Bonaparte est 
parti de Salhieh avec le reste de l’armée pour retourner au 
Caire. La division Reynier resta à Salhieh. Le 2° bataillon de 
la 9° demi-brigade à Koraïm, et un bataillon de la 85°, à Bel- 
béis, prévenus du passage de Bonaparte, ont pris les armes. 
Ces deux bataillons donnèrent des escortes à un aide de camp 
du général Kléber, gouverneur d'Alexandrie. (1 portait une lettre 
du contre-amiral Gantheaume, pour Bonaparte, lui rendant 
compte du combat naval d’Aboukir, entre notre flotte et celle 
des Anglais, commandée par l’amiral Nelson. Bonaparte a reçu 
cette lettre près du village de Courina, où nous, 2° Lataillon de 
la 9°, étions en bataille. Bonaparte était arrêté à peu de dis- 
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tance de nous. Nous l'avons vu, les mains derrière le dos, écou- 
tant le récit de l’aide de camp, avec une apparente impassibi- 
lité. Cette nouvelle malheureuse fut bientôt connue. Bonaparte, 
passant devant nous, fut le premier à le dire à notre chef de 
bataillon Grandjean. Le calme, le sang-froid du général en chef 
etle ton d'inspiration qu'il savait si bien prendre, nous fil espé- 
rer un avenir de gloire ct de prospérité et écarter de notre ima- 
gination toute pensée sinistre. Il avait répondu, nous dit-on, au 
messager de cette triste nouvelle : « Eh bien, il faut rester en 
ces contrécs ou en sortir comme les anciens! » Cependant, 
malgré la confiance que nous inspirait Bonaparte, la tristesse 
était peinte sur nos visages. La perte de notre flotte nous anéan- 
tissait. Nos yeux étaient tournés vers notre patrie. Nous étions 
sans espoir d'y retourner. Bonaparte, après avoir fait con- 
naître ce désastre à ceux qui l'entouraient, est ‘parti escorté de 
ses guides. Il est arrivé au Caire le lendemain. Les troupes 
demeurées dans cette capitale étaient, ainsi que nous, dans la 
consternation. Mais la présence du général en chef, sa noble 
assurance dans le malheur commun et la confiance qu'il devait 
si bien nous inspirer, fit dissiper nos premières alarmes aux- 
quelles succédèrent bientôt le calme et l'espérance. 


19 août (30 fhermidor). — Le chcik du village de Ko- 
raim est venu dire à notre chef de bataillon Grandjean, quil 
se faisait un rassemblement de 4.500 à 1.800 hommes, paysans 
ct Arabes, dans sa juridiction. Ces forces doivent nous attaquer, 
car on sait que nous étions peu nombreux (458 hommes). 
Dans la nuit du 19 au 20, ces brigands ont fait irruption sur 
tous les points de notre bivouac ; mais bien retranchés par des 
murs en terre, nous leur avons tué 33 hommes. 


27 août (8 fruchidor), — Le général Reynier, son état-major, 
l'artillerie, la cavalerie, les 1% et 3° bataillons de la 9° demi- 
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brigade, sont passés ici, venant de Salhieh et se rendant à Bel- 
béis, où le général Reynier doit établir son quartier général. 


29 août (10 fructidor). — Le 2° bataillon de la 9° demi-brigade 
quitte le village de Koraïm ct va rejoindre la demi-brigade au 
bivouac de Belbéis, dans un enclos entouré d’un mur à un quart 
de lieue de Belbéis et à une lieue des ruines d'un camp romain. 

Ce bivouac devientun camp de plaisance et aussi un des plus 
beaux villages de l'Égypte : les soldats font des briques qu'ils sè- 
chent au soleil et en bâtissent des maisons, dont chacune peut 
loger une escouade. Le tout ombragé par des orangers et des 
citronniers ; ces maisons ont leurs cours, leur colombiers, etc. 

L'eau est saine, fraiche et abondante. Elle provient de citernes 
sur lesquelles se trouvent des roues avec des poulies qui, parle 
moyen de cordes passées dessus font monter l’eau, et l’arrosage 
se fait par des conduits dans nos rues et nos petits jardins. 
Notre séjour est assez agréable. Les habitants des villages et 
hameaux des environs viennent nous apporter différentes qua- 
lilés de viandes: du chameau, du buffle, du mouton, des chèvres; 
d'autres apportent des poules, des pigeons, des œufs, des galettes | 
qui sont fort bonnes, à la propreté près, car les Turcs sont géné- ” 
ralement sales ; mais nous n y regardons pas de si près, nous 
pensons que nous pourrons un jour devenir musulmans et plus 
misérables qu'eux. | 

Comme chef-lieu de province, Belbéis a des magasins, deux 
forts que l’on nomme l’un le fort Brunette et Fautre Cavalier. 
Ils peuvent contenir la division entière. On les a bâtis en briques 
crues et armés de canons. 

Durant notre séjour au camp de Belbëis, nous avons pris un 
peu de repos. Nous nous amusions à faire des armes et j'ai été 
reconnu comme un des forts de la division. On a voulu me donner 
la carte de maitre que je n'ai pas voulu accepter ; mais il ne se 
donne jamais un assaut, sans que je sois invité à y assister. 
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31 août (12 fructlidor). — L'ordre du jour de l'armée nous 
apprend que les marins échappés du combat d’Aboukir forment 
un corps, sous le nom de Légion nautique, qui sera commandé 
par le capitaine de frégate Martinet et envoyé au fort d’Abou- 
kir. 

Le général en chef Bonapartea fait célébrer au Caire, pendant 
dix jours, avec la pompe orientale et le faste européen, la fêle 
du législateur de l'Orient, Mahomet. Le 18 août une autre fête 
eut lieu à l’occasion du débordement périodique du Nil et de l'ar- 
rivée des eaux du fleuve au Caire. À l’occasion de cette fête, 
Bonaparte s’est rendu au Mékias, vieil édifice situé à la pointe de 
l'ile.de Raoudah, où se trouve une colonne de marbre sur la- 
quelle sont gravés des signes indiquant la baisse et la hauteur 
des eaux du fleuve. | 

Avec son état-major général et en présence des autorités in- 
digènes, civiles et religieuses, des personnages distingués, et 
d'une foule immense, d’où les femmes étaient exclues, Bonaparte 
fit distribuer de l'argent au peuple et fit don de costumes très 
riches aux différents chefs civils et militaires du pays. Puis eut 
lieu la cérémonie de la rupture de la digue qui retient les eaux 
du Nil et qui traverse la ville par le canal qui devient navigable 
et répand ses eaux dans d'autres canaux arrosant la Basse- 
Égypte. 

Le 20, l’un des dix jours de fête de Mahomet, les maisons des 
autorités turques et françaises furent illuminées. Il y eut parade 
sur la place Esbekieh. Les généraux et les officiers supérieurs 
allèrent présenter leurs félicitations au cheik El-Bekir, chef 
de la famille reconnue la première parmi les nombreux descen- 
dants du Prophète. Après la cérémonie, Bonaparte assista à un 
repas oriental que lui offrit le cheik, qui fut nommé par le 
général en chef Nakib-El-Ascheraf (chef des chefs), en rempla- 
cement d'Osman Effendi, qui avait pris la fuite à notre arrivée. 

Ensuite Bonaparte arrèta la formalion d’un Institut, dont il fut 
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le vice-président avec M. Monge pour président et M. Fourrier, 
secrétaire perpétuel. 


5 septembre (17 fruchidor). — À notre camp de Belbéis, 
l'ordre du jour nous donna connaissance que les huit provinces 
que forme l'Égypte, ont nommé des députés qui furent envoyés 
du Caire au sujet de la fête de l'anniversaire de la République ; 
ils jurèrcnt d’être fidèles et de porter la cocarde tricolore. 

On nous apprit aussi que des corps de janissaires seraient 
formés par province et commandés par un aga (capitaine) pour 
le maintien de l'ordre. | 

Le même ordre nous donna connaissance de la position de 
l’armée : 

Le quartier général en chef au Caire; la division Desaix à 
Gizeh et aux environs, rive gauche du Nil, pour remonter dans 
la Haute-Égypte, où s’était retiré Mourad-Bey. 

La division Reynier, 2° bataillon des 9° et 85° demi-brigade à 
Belbéis, ainsi que la cavalerie; un bataillon de la 85° à Salhieh. 

La division Bon au Caire : plusieurs bataillons en colonne 
mobile. 

La division Dugua à Mansoura ; plusieurs bataillons en co- 
lonne mobile. 

La division Kléber, commandée par le général Lannes, au 
vieux Caire, rive droite du Nil; plusieurs bataillons en colonne 
mobile, et la 69° en garnison à Alexandrie où le général Kléber 
était gouverneur. 


Du 10 au 45 septembre (22 au 27 fructidor). — Le général 
en chef écrivit au cheik de La Mecque pour l'informer de 
notre entrée au Caire. Sa leltre, qui fut connue de toute l'armée, 
lui assurait, entre autres paragraphes, que son intention était de 
vivre dans la plus parfaite intelligence avec les sectateurs de la 
foi musulmane. Il ajoutait : « Dans tous les cas, faites connaître 
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à tous les négociants et fidèles que les musulmans n’ont pas de 
meilleurs amis que nous, de même que les schérifs, les mol- 
lahs, les imans et tous ceux qui emploient leur temps à instruire 
le peuple, n'ont pas de plus zélés protecteurs. » 

Une autre lettre fat portée au pacha de Saint-Jean d’Acre, 
port de mer, situé en Palestine, par le chef de bataillon Catinet- 
_Beauvoisin, capitaine d'état-major général. Cet officier passa 
par Belbéis, monté sur dromadaire et cscorté par des Arabes. 
Je l’ai vu, ainsi que son escorte. La lettre adressée au pacha de 
Saint-Jean d'Acre, Achmet-Djezzar, renfermait les protestations 
d'amitié contenues dans les suivantes ; mais il lui faisait remar- 
quer qu’en entrant à Malte, lui, général en chef, avait fait 
mettre en liberté 2.000 Turcs qui, depuis plusieurs années, gémis- 
saient dans l'esclavage. Il ajoutait qu'il avait donné à l'Égvpte 
les plus grandes preuves d'amitié, en assurant sa protection à 
tous les chefs de la religion musulmane ; et, faisant en outre 
remarquer qu'il avait fait célébrer la fête du Prophète avec plus. 
de splendeur que jamais, il terminait par ces mots : « L’officier 
porteur de cette lettre te fera connaitre de vive voix mes ins- 
tructions. » 

Cet officier, à son retour, en passant par Belbéis, où il dina 
avec le général Reynier, nous apprit qu'il n’avait pas été reçu 
par le pacha. 


22 septembre (1* vendémiaire). — Fête de la fondation dela 
République, qui fut célébrée dans toute l'Égypte. Les troupes. 
reçurent des gratifications en eau-de-vie et café. 


25 septembre (h vendémiaire). — Le Bulletin de l'armée, 
envoyé à chaque corps, nous donna Connaissance des fêtes qui 
eurent lieu dans les différentes villes de l'Égypte. Voici le détail 
de ce qui se passa au Caire, le 1° vendémiaire, au sujet de la 
proclamation de la République. 
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Cette fête fut célébrée avec toute ia pompe et le faste euro- 
péens. Une pyramide à sept faces fut élevée au sommet d'un 
monticule au milieu de la place Esbekieh, alors couverte par 
l'eau du Nil, sur laquelle étaient différentes barques richement 
décorées. 

Sur les cinq premières faces de cette pyramide, étaient inscrits 
les noms des soldats morts dans différents combats: la sixième 
face était consacrée à la marine et la septième à l'état-major 
général, à l'artillerie et au génie. On y voyait aussi représentée 
la bataille des Pyramides. 

À 6 heures du matin, toutes les troupes de la garnison du 
Caire, du vieux Caire, de Boulak et de Gizeh, se rendirent en 
armes et en grande tenue sur la place Esbekieh et furent mises 
en bataille sur les quais et le long des maisons. 

À 7 heures, Bonaparte arriva avec son état-major, toutes 
les administrations, les cheiks du divan, les députations des 
divans de province, le riaja (lieutenant) du pacha et autres 
officiers de la milice urbaine. La fête fut annoncée par une 
salve d'artillerie. Le général en chef, arrivé au pied de la 
pyramide, a prononcé d'une voix forte un discours en- 
flammé, 

Il a terminé ainsi : 


« Depuis cinq mois que nous sommes éloignés de l'Europe, nous 
avons été l’objet des sollicitudes de nos compatriotes. En ce jour, 
4o millions de citoyens célèbrent l'ère du gouvernement représentatif; 
4o millions de citoyens pensent à vous. Tous disent : C'est à leurs tra- 

__ Taux, à leurs dangers que nous devons la paix générale, le repos, la 
. “srspérité du commerce et le bienfait de la liberté civile. » 


Ce discours fut souvent interrompu par des acclamations. 

Ensuite, le défilé eut lieu devant Bonaparte, les généraux, 
les administrations civiles et militaires, françaises et turques, et 
chaque corps put rentrer dans ses quartiers. 
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Le drapeau tricolore fut planté au sommet de la plus haute 
des pyramides. 

Un repas de 300 couverts eut lieu dans le palais qu'habitait 
Bonaparte. Y assistèrent les principaux chefs français et turcs. 

Dans une salle de ce palais, situé place Esbekieh, où se ma- 
riaient les couleurs françaises et musulmanes, des trophées sur- 
montaient le bonnet de la Liberté et le croissant, et les tables 
des Droits de l’homme étaient placées auprès de celles où se 
lisaient les versets du Coran. 

Le soir, il y eut course à cheval et à pied. Ce fut le cheval du 
général Dugua qui gagna la course. 

La nuit, toute la place fut illuminée ainsi que les colonnes, la 
pyramide et l'arc de triomphe. Des danses où les femmes ne 
prenaient point part, des farandoles, des joutes sur l’eau; la 
place, comme on sait, étant inondée, formait un très joli 
bassin. 

Une salve d'artillerie acheva la fête, qui fut des plus brillantes. 
Les différents costumes qui s'y remarquaient avaient beaucoup 
contribué à l'embellir. Les Égyptiens voyaient là un spectacle 
tout à fait nouveau pour eux. 

Cetle fête fut célébrée dans toutes les villes où se trouvaient 
des Français. À Alexandrie,le général Kléber la fit célébrer avec 
pompe. La garnison manœuvra autour de la colonne de Pompée. 
Les bâtiments mouillés dans les deux ports furent pavoisés. 
L’aiguille de Cléopâtre fut illuminée. Cette aiguille en granit a 
quatre faces et se termine en pointe ; une autre aiguille est cou- 
chée sur le sol. On remarque sur ses faces des signes repré- 
sentant des animaux et des inscriptions. 


29 seplembre (8 vendémiaire). — L'ordre du jour nous 
apprend que des tentatives de révolte ont lieu dans la Basse 
Égypte. Nous sommes nous-mêmes inquiétés la nuit et obligés 
de doubler les postes. Beaucoup d'hommes sont atteints d'oph- 
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talmie et beaucoup sont devenus aveugles, d'autres couverts 
de petits boutons rouges ; plus de la moitié de la division est 
atteinte decetle maladie qui dévorait comme la gale; un tiers au 
moins a mal aux yeux, et notre situation est d'autant plus cri- 
tique que nous nous attendons à être attaqués au premier jour. 
Les positions de combat sont désignées pour les aveugles. Ils 
seront placés le long des murs, leurs fusils dessus et pointés à 
ceinture d'homme, à la distance de 30 à 40 pas. Ils ne feront feu 
en cas d'attaque qu'au commandement d’un chef valide, pouvant 
commander en temps utile, Les autres malades doivent faire les 
sorties avec les hommes bien portants. 


30 septembre (9 vendémiaire). — Le 3° bataillon de la 9° demi- 
brigade part pour le village d’Abbacebh, à trois lieues de Belbéis, 
où les habitants qui s'étaient adjoint des Arabes sont sous les 
armes. Ils font feu à notre approche. Nos 2 pièces de canons 
répondent, abattant les murs qui entourent ce village ; nous 
entrons par la brèche, baïonnettes baissées, puis nous exécu- 
tons un feu de file bien nourri en avançant. En un moment le vil- 
lage est envahi. Les rues sont couvertes de morts et de blessés. 
Nous avons pillé ce village et y avons mis le feu. Nous sommes 
rentrés au camp le soir, chargés de dépouilles et ramenant des 
chevaux, des chameaux, des vaches, des moutons, des ânes, 
tous chargés de grains. 

J'observe que la majeure partie des villages d'Égypte sont 
situés sur des terrains plus ou moins élevés, fermés de murs de 
briques crues, épais de 2, 3 et 4 pieds. On y accède par deux 
portes très basses. Plusieurs de ces portes sont flanquées par 
des tours saillantes garnies de créneaux, qui permettent aux 
défenseurs de tirer par les angles. Ces espèces de fortifications 
suffisent pour les mettre à l’abri des Arabes et des Bédouins. 

Les maisons sontgénéralement basses : il en existe beaucoup 
dont l'entrée n’est qu’une ouverture pratiquée au sommet du toit. 
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1 octobre (10 vendémiaire). — Le 3° bataillon de la 9° demi- 
brigade quitte le camp de Belbéis et se rend dans le Delta, pour 
faire rentrer les contributions. Du côté du lac Manzaleh, notre 
mission a été arrêtée par les ordres du général Andréossy qui 
n'était pas en force pour continuer celle dont il était chargé. 
Ce général avait ordre de reconnaître le lac situé sur la partie 
droite des côtes d'Égypte, qui s'étend depuis le fort d’Esneh, à 
embouchure de Bogaz jusqu’au Tineh, où se irouvait autrefois 
l'embouchure d'une autre branche du Nil qui n'existe plus 
aujourd'hui et que les anciens nommaient branche de Péluse. 
J'ai remarqué des ruines qui sont tout ce qui reste de la ville de 
ce nom. 

Avec le général Andréossy, il y avait un bataillon de la 2° légère 
et une petite flottille armée de 6 pièces de canon. 

Le général avait été attaqué à la pointe du jour. L’ennemi 
venait de se retirer, quand nous sommes arrivés. On nous fil 
monter à bord et l’on s’en alla prendre position à Minieh. 

Là, le général envoya reconnaitre le terrain attenant au 
mouillage, terrain sur lequel était creusé un canal d’une eau 
douce, mais légèrement saumâtre. 

Nous voyant mourants de soif et de faim, il nous dit : «Mes 
amis, vous pouvez boire l'eau qui est à bord ! » Nous avons 
répondu : « Non, général, nous n’avons plus soif, ni faim, 
mais bien le besoin de combattre ! » Alors, bien que la nuit fût 
tombée, le feu recommenca. Les Arabes hurlaient comme des 
bêtes fauves, et après avoir perdu environ 200 hommes dans ce 
combat qui dura une partie de la nuit, contrairement à leur 
habitude, ils cessèrent leur feu. 

Ce qui paraîtra extraordinaire, c’est que nous n'avons pas 
perdu un homme; nous n'avons même pas eu un blessé. Cepen- 
dant, nous étions aux prises, nous dit-on, avec plus de 
10.000 hommes, commandés par un cheik nommé Hassan- 
Toubar, l'un des plus puissants chefs de tribu arabes. 
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Après avoir séjourné deux jours dans ces parages, nous 
sommes descendus à terre et nous avons parcouru les environs 
du lac, où nos savants faisaient des recherches dont je n'ai pu 
connaître le résultat. 

Quelques jours après notre combat sur ce lac, en marche 
comme je lai dit plus haut, nous avons rencontré le général 
Pugua avec une colonne mobile, qui cherchaït à rencontrer le 
cheik Hassan-Toubar; mais, ce chef s'étant retiré à Manzaleh, 
le général Dugua lui fit écrire une lettre où il l’engageait à entrer 
en accommodement. 

Le cheik répondit, parait-il, par ces mots : « Je ne veux voir 
les Français ni de loin ni de près; s'ils me donnent la certitude 
de me laisser chez moi, alors je leur paierai le tribut que je 
payais aux Mamelouks, mais je ne veux aucune communication 
avec les infidèles. » La proposition ne fut pas accordée. Par 
suite, nous avons appris que le général Dumas, avec une autre 
colonne, s'était emparée du bourg de Manzaleh, résidence de ce 
cheik, et avait dispersé leur rassemblement. Le général Dumas, 
nous dirent lesofficiers et les soldats d'un bataillon du 75° deligne, 
venait de faire une expédition sur le canal d’Achmonn, près du 
village d'Amoneh, où il avait déjà dispersé des rassemblements. 

Par suite de cette expédition, nous fûmes maitres de 
l’ancienne bouche, nommée Pélusiaque, ce qui nous donna la 
facilité d'établir des postes militaires à Matarieh et à Manzaleh 
et de protéger la flottille destinée à demeurer sur ce lac. Elle 
mouilla à une demi-licuede la côte. Le général Andréossy s'y éta- 
blit avec le bataillon de la 2° légère et les marins qui montaient 
cette flottille. C'étaient ceux-là même échappés du combat naval 
d'Aboukir et qui avaient formé une Légion nautique, dont le 
corps élait au fort d'Aboukir, sous le commandement du capi- 
taine de frégate Martinet. 

L'expédition que nous venions defaireavec le général Andréossy 
ayant duré quinze jours, nous ne pûmes continuer à faire rentrer 
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les contributions. Nous avons donc regagné le camp de Belbéis 
le 20. 


20 octobre (29 vendémiaire). — Nous entendons le canon du 
côté du Caire. Le général nous donne l'ordre de nous tenir prêts 
à prendre les armes. Notre cavalerie est partie à la découverte 
de ce côté et vient nous avertir, d’après les rapports des paysans, 
que la ville du Caire est en révolution. 


21 octobre (30 vendémiaire).— Révolte du Caire, mort du géné- 
ral Dupuy, commandant la ville, et du commandant Sulkowski. 

Ce jour, nous, division Reynier, au camp de Belbéis, nous 
avons pris Ics armes. 


22 octobre (1° brumaire). — Les postes sont doublés. La 
moitié de la division demeure sous les armes toute la nuït ; les 
postes sont relevés de trois en trois heures. 


23 octobre (2 brumaire). — Toujours sous les armes et la 
cavalerie à la découverte. À sa rentrée au camp, elle rapporte 
que l’on voit dans la plaine, du côté du fort ou vieux camp romain 
et dans le désert, du côté du grand Caire, des masses d'hommes 
et de chevaux; qu'on pouvait évaluer à 12 ou 15.000, le nombre 
de ces hommes tant à pied qu'à cheval et la majeure partie 
armée de sabres, fusils, lances, bâtons, etc. 


23 octobre (2 brumaire). — La division tente une sortie à 
laquelle je prends part. On ne laisse au camp que deux batail- 
lons, 50 chasseurs à cheval du 22° et les malades. 

À environ 2 lieues du camp, marchant du côté du Caire, nous 
avons été assaillis par une nuée de paysans et d’Arabes, que 
quelques coups de canon dispersent dans la plaine, couverte de 
ces brigands. Nous en avons tué quelques-uns. 
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Le soir, la division rentra au camp. Elle était suivie par une 
foule d’assaillants, qui nous bloquèrent. Nous sommes restés 
toute la nuit sous les armes, 


24 octobre (3 brumaire). — Le matin nous voyons notre camp 
cerné, des postes établis vers les enclos, au bord des citernes, 
et tout autour du camp. Vers les 7 heures, le général Reynier 
ordonne une sortie. Nous fonçons sur ces masses au pas de 
charge, mais l'ennemi s'enfuit à notre approche en poussant de 
grands cris. Notre artillerie en tua beaucoup ; nous marchions 
en carré, mais fûmes cernés à 1.000 toises de notre camp par les 
paysans montés et les Arabes. Nous marchämes ainsi contre ces 
masses, mais, voyant qu'elles s’éloignaient toujours, le carré 
s'arrêta pendant que l'artillerie continuait à envoyer des obus et 
de la mitraille. | 

Vers midi, nous nous rapprochons du camp et nous attaquons 
ceux de nos ennemis qui se retranchaient dans les citernes, 
nous en prenons plusieurs d'assaut et y plongeons tous ceux qui 
n'avaient pu fuir. 

Vers le soir, nous étions épuisés de fatigue et de faim. Notre 
général nous fait rentrer au camp, mais nous restons toute la 
nuit sous les armes, et il nous fut défendu de préparer des ali- 
ments. Toute la nuit, l’on tirailla le long des murs qui nous ser- 
vaient de parapels. La division perdit 27 hommes, dont 
11 tués. 


25 octobre (h brumaire). — A la pointe du jour, nous apercc- 
vons des masses d'hommes à pied et à cheval qui s’éloignèrent 
des environs du camp, Se dirigeant vers la province de Charkiebh. 
Nous demeurons au camp, sousles armes toute la journée. 


26 octobre (5 brumaire). — Plusieurs cheïiks des villages 
de la province de Charkieh, sont venus demander grâce pour les 
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habitants au général Reynier, disant que ces malheureux étaient 
repentants et qu'ils nes’étaient portés au Caire que pour répondre 
aux ordres d'Ibrahim-Bey. Vingt-trois villages, reconnus les plus 
rebelles, ont été pillés et brülés par nous ; les bestiaux, les grains 
ramenés au camp. Tous les habitants, excepté les femmes et les 
enfants, trouvés dans ces villages, furent passés par les armes. 
Plus de 900 furent mis à mort. 

28 octobre (7 brumaire), — Les bulletins de l’armée et le 
journal le Courrier d'Égyptenous donnèrent connaissance des 
causes de la révolution du Caire. 

Depuis environ deux mois que nous étions au Caire, la popu- 
lation immense de cette capitale avait paru étrangère aux trames 
ourdies par les agents secrets des beys, des Turcs et des Anglais. 

Pendant ces deux mois, Bonaparte n'avait rien négligé pour 
rendre sans effets les déclarations frénétiques des ulémas, des 
imans, et autres ministres de la religion mahométane. Le divan 
établi par lui était consulté sur le moindre intérêt, ct il s'em- 
pressait de faire droit aux demandes et réclamations qui lui 
étaient adressées par cette assemblée municipale. Sa conduite 
lui avait assuré l'estime et la vénération des personnages les 
plus en crédit parmi le peuple, et, dans leur reconnaissance, ils 
l'avaient appelé « Ali », nom du gendre de Mahomet, digne 
successeur de l’auteur du Coran et prophète comme lui. Ce titre 
leur avait paru le pius convenable pour exprimer les grandes 
qualités du vainqueur des mamelouks. ls l'avaient aussi nommé 
« l’Épée de Dieu » ; mais le chef de la religion était loin de 

‘aimer, et ce fanatique ourdissait une insurection, qui fut hâtée 
par nous. En exigeant,comme en Europe, des impôts immenses 
des Égvptiens, il provoqua des mécontentements, et les temples 
rctentissaient de prédications séditicuses. Le fanatisme égara 
bientôt toutes les têtes. 

Le 21 octobre, à la pointe du jour, des rassemblements se 
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formèrent dans tous les quartiers du Caire, et plusieurs se por- 
tèrent au palais du divan pour l’inviter à se transporter chez le 
général en chef, à l'effet de lui demander l’arrêté sur l'enregis- 
trement des propriétés. Ce peuple se croyait assez fort pour 
nous chasser de Ia ville, où, à la vérité, les troupes étaient fort 
peu nombreuses, desséminées comme elles l’étaient dans toute 
la Basse-Égypte. Ce peuple, se fiant à notre faiblesse numérique, 
se porta dans les quartiers habités par nous et tua tous les 
nôtres qu il rencontra. 

La maison qu'occupait le général de génie Caffarelli fut 
pillée, et les officiers du génie et de l'artillerie qui s’y trouvèrent 
furent massacrés. 

Le palais de Cassin-Bey où étaient logés les membres de l'Ins- 
titut, les savants, les artistes, fut attaqué ; mais ils se barica. 
dèrent et se défendirent en soldats toute la journée. Ce ne fut 
que le soir qu'ils obtinrent du secours. Tous les Français em- 
ployés à l’armée étaient armés de fusil et il leur était distribué 
des munitions. | 

Le général Dupuy, commandant la ville du Caire, averti de 
l'existence de ces rassemblements, fit faire des patrouilles qui 
furent insuffisantes. Par les rapports que lui faisaient les chefs 
de ces patrouilles, il se rendit compte qu'il avait à prendre des 
mesures sévères. fl sortit avec son aide de camp, son inter- 
prèteet un piquet de dragons, et ordonna aux troupes de prendre 
les armes et de se tenir prêtes à marcher. 

Le général se porta à la ville des tombeaux (cimetière) fau- 
bourg de Laquoubeh, où se trouvait un grand rassemblement. 
Les rues qu'il devait suivre pour y arriver élaient encombrées 
d'hommes, ainsi que les maisons, d'où l'on tirait sur lui et sur 
Sa suite, sans compter les pierres et tous les objets qui servaient 
de munitions de guerre. Le général Dupuy parvint cependant 
au faubourg et donna des ordres aux troupes qui y arrivaient. 
se porta ensuite au quartier des Francs, en sabrant tous les 
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manifestants qui se trouvaient sur son passage. Au moment où 
il allait entrer dans la rue des Vénitiens, elle lui fut barrée ; il se 
mit en tête de son escorte, chargea et passa au milieu de ces 
révoltés, mais bientôt entouré, déjà couvert de blessures, il 
reçut un coup de lance sous l'aisselle gauche et eut l'artère 
coupée. Son aide de camp, M. Mourv, voulut parer le coup, mais 
il fut renversé de son cheval. Le brave général, dont le sang 
sortait à gros bouillons, s'évanouit. Les dragons parvinrent 
cependant à écarter les assaillants, et transportèrent le général 
Dupuy dans la maison du général Junot, aide du camp du géné- 
ral en chef. Là, il expira quelques minutes après. Cette mort 
bientôt répandue, le canon d'alarme est tiré. Les troupes sor- 
tent de leur quartier ; le général Bon en prend le commande- 
ment. De nombreux détachements sont dirigés dans les princi- 
pales rues et exécutent un feu meurtrier sur les révoltés qu'ils 
poursuivent la baïonnetie dans les reins. Plus de 15.000 de ces 
révoltés se réfugient à la grande mosquée, dite « El-Azhar », où 
ils se retranchent avec la résolution de se défendre jusqu’à la 
mort. Les imans et les mollahs placés sur les galeries en dehors 
des minarets, appellent le peuple à la vengeance commune. 

D'un autre côté, les Arabes du désert cherchèrent à pénétrer 
dans la ville pour la piller et se réunir aux révoltés. La ville du 
Caire est fermée par un mur tombant en ruines en plusieurs en- 
droits. 

Le général en chef fut averti'de cette révolte par le canon 
d’alarnfe. Les ordonnances qui lui avaient été envoyées avaient 
été tuées. Bonaparte monte à cheval avec un aide de camp, des 
guides à cheval qui étaient avec lui Cans l'ile de Raoudah que 
forme le Nil. Arrivé à la porte du vieux Caire, il ne peut passer, 
non plus qu'à celle de l’Institut. Ilentra au Caire par la porte de 
Boulak et fit, de suite, disposer des postes sur la place Esbe- 
kieh. En ce moment, un convoi de malades de la division Reynier, 
venant de Belbéis, fut massacré par les Arabes à la porte de la 
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Victoire (Bab-el-Nassar). Il n’en échappa pas un seul (37 étaient 
de la 9° demi-brigade, dont je fais partie, et le total de 147). 

A la fin du jour, Bonaparte, toujours prompt dans toutes ses 

entreprises, avait réussi à placer lui-même des batteries à l en- 
trée de la principale rue et la nuit se passa sous les armes. 
L'usage des Orientaux est de ne rien entreprendre après le cou- 
cher du soleil. 
- Le lendemain 22 octobre, à la pointe du jour, la populace se 
rassembla de nouveau et facilita les Arabes et les paysans à en- 
{rer en ville par plusieurs issues. En un instant, la ville fut rem- 
plie d'hommes armés de fusils à pierre et à mèches, de piques, 
lances, de longs bâtons, de sabres, de poignards, etc. 

Bonaparte fit marcher une colonne sur le cimetière, où se 
trouvait un fort rassemblement, qui fut bientôt dispersé par les 
baïonneltes et par la cavalerie. 

La rue du Petit-Thouars (ci-devant rue de France), nom donné 
en mémoire d'un capitaine tombé au combat d’Aboukir, devient 
aussi le théâtre d’un carnage sanglant, grâce à une batterie 
d’obusiers tirée à mitraille, placée au débouché de cette rue sur 
la place Esbekieh. Ceux qui échappèrent se retirèrent dans une 
mosquée, d'où ils firent feu sur les canonniers et sur les grena- 
diers qui défendaient ces batteries. Les grenadiers, outrés, de- 
mandèrent à débusquer ces rebelles. Cetle demande fut aussitôt 
accordée. Les soldats marchent sur la mosquée, forcent les 
portes à coup de haches, font feu sur les rebelles et les chas- 
sent à la baïonnette. 

La rue fut bientôt jonchée de morts. 

Bonaparte avait envoyé le chef de demi-brigade Sulkowski, 
son aide de camp, avec des guides sur le chemin de Belbéis. 
Comme il rentrait en ville par la porte d’El-Kab, après avoir 
battu et dispersé les Arabes et les fellahs, cet aide de camp 
trouva rassemblée la populace de ce quartier. Trop brave pour 
craindre d'affronter de tels adversaires, il s’élance avec ses 
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guides à travers la multitude. Son cheval, effrayé par les cris 
affreux que poussent ces barbares, se cabre. s’abat et renverse 
son cavalier. La foule se précipite sur ce brave polonais, il est 
massacré avant que les guides aient pu le dégager. La perte de 
ce brave fut vivement sentie par Bonaparte qui ordonna au gé- 
néral Dommartin d'aller établir des batteries sur le revers du 
Mokattam, chaîne de montagne surlaquelle est bâtie la citadelle, 
à l'effet de foudroyer la mosquée. Pendant que le général Dom- 
marlin établissait ces batteries, Bonaparte envoya plusieurs 
parlementaires, choisis parmi les principaux habitants restés 
fidèles, pour offrir aux insurgés un pardon général, s’ils consen- 
taient à déposer les armes. Il voulait épargner à la capitale les. 
mesures terribles qu'il venait de prendre. La démarche du géné- 
ral en chef fut considérée par ces révoltés comme un acte de 
faiblesse. Ils refusèrent toutes les propositions. Bonaparte se vit 
forcé d’user de tous ses moyens militaires pour réduire des 
hommes aussi déterminés. Des colonnes s'avancèrent par les 
rues qui conduisaient à la grande mosquée à l'effet de cerner 
cet édifice et d’en empécher la sortie aux insurgés. 

Le général Dommartin, ainsi que le commandant de la cita- 
delle, firent feu de leurs batteries, et bientôt les bombes, les 
boulets, renversèrent et incendièrent plusieurs maisons (la plus. 
grande partie des maisons du Caire est en bois) et endommagè- 
rent la grande mosquée. Ce bombardement a commencé le 
23 octobre, à 4 heures du soir. Par un hasard assez extraordi- 
naire, le ciel, toujours serein dans ce pays, vint à s’obscurcir et 
le tonnerre mêla ses éclats à ceux du canon. Cet incident frappa 
l'imagination des Egyptiens et contribua plus que toute autre 
chose à ramenerla tranquillité dansles autres quartiers dela ville. 

Ce bombardement faisait de grands ravages sur les points où 
il était dirigé. Les révollés, craignant d'être ensevelis dans les 
décombres de la grande mosquée, implorèrent la générosité de 
Bonaparte en promettant une soumission exemplaire. 
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Bonaparte répondit aux envoyés : « Vous avez refusé ma clé- 
mence quand je vous l'offrais, l'heure de la vengeance est sonnée. 
Vous avez commencé, c'est à moi de finir. » Les hommes qui 
occupaient la grande mosquée cherchèrent dans leur désespoir 
un dernier moyen de salut. Tentant une sortie, ils furent reçus 
par les baïonnettes, qui leur donnèrent la mort. Alors les prin- 
cipaux chefs, se dévouant pour le salut de la multitude, s’avan- 
cent, désarmés, vers les soldats et implorent leur pitié par les 
démonstrations les plus pressantes en poussant tous ensemble 
ce cri : « Amman », qui veut dire miséricorde. Il était 8 heures 
du soir, Bonaparte, satisfait d'avoir réduit ces misérables et re- 
doutant les rassemblements, ordonna d'épargner les suppliants, 
fit cesser le feu et remit à quartier tout ce qui restait de ré- 
voltés. 

Cette révolution a coûté, paraît-il, aux Égyptiens plus de 
h.000 hommes en deux jours. Nous eùmes, pour notre part, 
283 hommes tant tués que blessés ; mais si l'on considère notre 
force numérique, l'éloignement où nous nous trouvions de notre 
patrie et ce qui nous restait encore à faire pour consolider notre 
conquête, on se rendra compte que cette perle nous occasionna 
un dommage notable. 

Cette victoire, cependant, nous donna un avantage précieux, 
celui d'imprimer dans l'esprit des Égyptiens et principalement 
aux habitants du Caire, une grande idée de nos forces. 

Pendant la révolution du Caire,les généraux Dumas (à Alexan- 
drie), Lannes et Vaubois battirent la campagne et repoussèrent 
Arabes et fellahs qui accouraient pour entrer au Caire. 

Le général de brigade Destaing fut nommé par Bonaparte com- 
mandant du Caire en remplacement du général Dupuy, tué dans 
la révolte. La tranquillité se rétablit et la confiance ne tarda pas 
à renaître entre les habitants et les Français. Ce changement 
nous permit de nous livrer à quelques récréations. Le citoyen 
Dargenville établit un Tivoli, des jeux, cafés, restaurants. On fa- 
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briqua de la bière, de l’eau-de-vie, des liqueurs. On eut des cabi- 
nets de lecture, des feux d'artifice, des salles de billards et même 
un spectacle où jouaient des officiers et employés. Un palais de 
bey, place Eskebieh, servait à ces réunions. Deux journaux 
étaient rédigés par des membres de l'Institut. Ils avaient nom: 
le premier, Décades Égyptiennes, et l'autre, Le Courrier 
d'Égypte. Le citoyen Desgenettes, médecin en chef de Farmée, 
était le rédacteur de ce dernier ; il existait déjà peu après notre 
arrivée au Caire. - 

A cette époque, première décade de brumaire, plusieurs bâti- 
ments turcs et russes se réunirent à la croisière anglaise devant 
Aboukir et Alexandrie et tentèrent un débarquement sur ces 
deux points, mais grâce à la garnison d'Alexandrie et la légion 
nautique à Aboukir, ils furent forcés de rembarquer. 


29 octobre (8 brumaire). — Le général Reynier quitte Belbéis 
avec les 2° et 3° bataillons de la 9° demi-brigade, un bataillon de 
la 85°, 2 pièces de canon, 450 chasseurs du 22°, pour le vil- 
lage de Kafr-El-Charki, province du Delta, afin de la délivrer d’un 
cheik fameux par ses brigandages, et nommé Abou-Chair, 
résidant dans un château fort, d'où il sortait souvent pour aller 
désoler la contrée. Attaqué par nous à l’improviste, il fut tué 
en voulant traverser un canal entourant son château que nous 
avions bloqué. Nous lui avons tué environ 30 hommes, d'après 
le rapport que nous ont fait les prisonniers. Ce cheïik possé- 
dait vingt villages et des trésors immenses, des caisses remplies 
d'argenterie, de l'or et de l'argent monnayés, beaucoup d'effets 
qui nous avaient été volés en d’autres lieux, une grande quantité 
d'armes de toute espèce et 30 chevaux. La tête du cheïk fut 
promenée par un Turc dans les villages de son domaine que nous 
avons parcourus. Toutes sesrichesses ont été envoyées au quar- 
tier général de Bonaparte par le 2° bataillon de la 9° demi-brigade 
dont je faisais partie. Nous somines arrivés au Caire le 1° no- 
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vembre, sans avoir perdu un seul homme, mais nous avons eu 
5 blessés. 


2 novembre (12 brumaire). — Le chef de bataillon Grandjean 
commandant le 2° bataillon de la 9° demi-brigade, avait logé 
son bataillon au palais du bey Elfi, après avoir remis les prises. 

Ce bataillon repartit ce jour pour Belbéis. J'ai obtenu de mon 
chef de bataillon une permission de huit jours et j’ai été loger au 
quartier qu'occupait le 48° de ligne, où je comptais plusieurs 
amis. 


8 novembre (13 brumaire), — J'ai été voir mon apothicaire, 
rue des Franes. Il ma fort bien reçu et invité à loger chez lui. 
Je le remerciai. Cet homme chargé des fournitures et des mé- 
dicaments de l'hôpital, dit d'Ibrahim-Bey, m'emmena avec lui à 
l'état-major du général Destaing, commandant le Caire. Là, 
j'appris qu’il partirait le lendemain des savants avec une forte 
escorte, pour visiter les Pyramides et les environs. J'en fis part 
à mon Italien ; comme il n'avait jamais pu visiter ces monu- 
ments, il se disposa à venir les voir. 


h novembre (1h brumaire), — À 6 heures du matin, quatre de 
mes amis du 18° de ligne, avec lesquels je logeais, ayant obtenu 
la permission de leur chef, M. Froment, viennent avec moi 
trouver l’apothicaire que nous trouvons avec son âne sellé et 
bridé, et prêt pour le départ. Après avoir absorbé chacun cinq 
à six tasses de café et de l'eau-de-vie, nous nous rendons sur 
la place Esbekieh, où se trouvait réunie la caravane de savants, 
d'artistes et de soldats, se disposant à l'excursion des Pyra- 
mides. Ils étaient pour la plupart montés sur des ânes. Les 
autres portaient des vivres (1). 


(1) François ‘reproduit ici la description des Pyramides par Denon. J'ai 
jugé superflu de joindre à son journal cette copie d'un ouvrage connu. 
16 
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J'ai inscrit mon nom, mon lieu de naissance, mon grade 
à la 9° demi-brigade, en date du 4 novembre, dans la chambre 
du roi, à la droite du sarcophage, à la deuxième pyramide. J'ai 
écrit de même mes nom, grade, etc., sur une pierre extérieure, 
au midi, près l'angle, à la cinquantième assise de pierres acces- 
sibles qui forment des degrés de 6, 7 et 8 pieds de haut, ser- 
vant pour l'ascension. Ces pierres, plus ou moins calcinées ont 
des trous qui donnent beaucoup de facïlité pour monter sans 
danger. | 

Du pied, les Pyramides semblent se terminer en pointe. 
Néanmoins, le sommet n’est qu'une plate-forme sur laquelle 
16 hommes peuvent facilement se mettre en bataille. | 

Vers 7 heures du soir, nous quittons les Pyramides et repre- 
nons la route du matin. Nous arrivons à Gizeh à 7 heures et de- 
mie, nous traversons le Nil et nous nous rendons chacun à nos 
quartiers. J'ai été avec mes amis chezl'apothicaire, prendre notre 
repas et à 41 heures, nous revenons au quartier de la 73° demi- 
brigade. 

5 novembre (45 brumaire). — J'ai parcouru les différents 
quartiers de la ville, les bazars, la citadelle, j'ai visité les dif- 
férents mouuments. Je suis descendu dans le puits de Jacob, 
taillé dans le roc. On descend par le moyen d’une pente douce. 
Vers le milieu est une roue que fait mouvoir une chaîne de corde, 
et où sont attachés des pots, à un pied.de distance l’un de l'autre, 
qui puisent l'eau au fond du puits et la montent au milieu, dans 
un bassin. En haut est une autre roue tournée par des bœufs et 
toujours par le moyen des pots, l'eau arrive jusque-là. 

Cette eau est limpide, mais saumôtre. 

Ea citadelle, comme je F'ai déjà dit, est située sur une mon- 
tagne nommée Mokattam. 


6 novembre (16 brumaire). — J'ai profité d’un détachement 
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chargé d’escorter les munitions à Salhieh, pour regagner mon 
corps, à Belbéis, où je suis arrivé à 8 heures du soir. 


7 novembre (17 brumaire). — À 8 heures du matin, je rends 
visite à mon chef de brigade, Marpaude. Il m'accueille bien et me 
demande si je veux accepter le grade de sergent. Je me suis per- 
mis de dire que je préférais demeurer fourrier. Mais mon chef 
me fit observer què c'était la quatrième fois que je refusais le 
grade proposé ; qu'il fallait que je passe sergent, pour devenir 
s2rgent-major et que la première place de sergent-ma/or serait 
pour moi. Puis il m'a invité à déjeuner chez lui. 

Le refus du grade de sergent que j'ai eu la sottise de refuser 
plusieurs fois, provenait d'une intrigue que j'avais avec la femme 
d'un sergent. 

Je passai sergent dans la 8° compagnie du 3° bataillon. 

La station du camp de Belbéis était peu inquiétée, étant bien 
retranchée. Nous nous amusions à différents jeux. Quoique sans 
solde, nous avions presque tous de l'argent pris sur les morts et 
les vivants, dans les différentes affaires, entre autres à la bataille 
des Pyramides. Des cantines étaient donc établies dans le camp. 
On y trouvail de tout, même de la pâtisserie. Comme boisson, 
nous avions du vin de dattes, de la limonade, des sorbets, que les 
Turcs établis en dehors du camp fabriquaient, ainsi que de l'eau- 
de-vie brülée et autres produits. 

Les amateurs d'espadon et de courte-pointe s’exerçaient. 
Amateur de ces jeux, j'y prenais part d'une façon active. Enfin, 
pendant notre séjour à ce camp, je fus reconnu comme l’un des 
plais forts de la division pour la courte-pointe et l'espadon ; mais 
malgré les instances des maitres, je n'ai jamais voulu de prio- 
rité en cette matière. 

Outre ces amusements, nous allions souvent à la chasse aux 
autruches et aux gazelles. Nous en avons tué quelquefois. Mais 
notre principal divertissement était de chasser les autruches. 
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Leur défaite nous divertissait. Ces animaux, très haut montés, 
volent peu, mais courent très viteet, dans leur course, jettent 
des pierres derrière eux. La majeure partie de l'espèce est 
noire et grise. Les plumes nous servaient à confection- 
ner des plumets. Par la suite, presque toute l'armée en 
portait. 

J'étais chargé du journal itinéraire de la 9° demi-brigade ; outre 
ce travail, je prenais des notes sur les ordres du jour de l’armée, 
des Bulletins, des deux journaux la Décade et le Courrier 
d'Egypte. | 

Nous avions presque tous les jours des aftaires avecles Arabes 
de la province de Charkieh, tribu nombreuse qui faisait payer 
aux caravanes qui venaient de la Mecque, des droits de passage. 
Ce genre de guerre nous amusait, Le matin, après la soupe, 
on formait des détachements d'hommes de bonne volonté et lon 
allait se déployer en tirailleurs pour exciter les Arabes à nous 
charger, et à un signal, nous étions rassemblés en carré. Entou- 
rés par les Arabes que nous méprisions, il ne se passait pas un 
jour sans que nous en massacrions plusieurs. 


8 novembre (18 brumaire). — Départ d’une expédition pour 
Suez, port de la mer Rouge. 

Le général en chef chargea le général Bon de partir avec 
2 bataillons du 32° de ligne, À compagnie cophte formée au 
Caire, 4 détachement de sapeurs et 2 pièces de canon. Pre- 
naient part à l'expédition : Eugène Beauharnais, aide de camp 
de Bonaparte, 2 officiers du génie, un dessinateur et un 
mualleur (intendant). 

Cette colonne s'avança dans le désert avec un convoi de cha- 
meaux qui portaient des provisions abondantes. Après quatre 
jours d’une pénible trayersée de désert (pendant deux jours 
nous fûmes privés d’eau), le général Bon arriva au village de 
Adgeroud, sans avoir fait d'autre rencontre que celle d’un camp 
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arabe, qui avait pris la fuile à notre approche. Le général Bon 
passa la nuit à Adgeroud. 


9 novembre (19 brumaire). — Prise de Suez, port sur la mer 
Rouge. 

Le général Bon au bivouac du village d'Adgeroud, à peu de 
distance de Suez. Les habitants de cette ville vinrent en dépu- 
tation faire leur soumission à 10 heures du matin. L'avant- 
garde, commandée par le capitaine Beauharnais, entra à Suez, 
où l’on trouva 4 bâtiments désarmés et 6 barques: 9 bâtiments 
marchands étaient mouillés dans la rade, à qui il donna protec- 
tion et sûreté. Il plaça sa troupe dans des maisons fortes pour 
‘la mettre à l'abri des ennemis du dehors et des habitants. 
C'est ainsi que cette ville et son port furent pris sans coup 
férir. 

Les principaux habitants de Suez avaient pris la fuite, emme- 
nant avec eux leurs femmes et des ouvriers de marine. Il ne 
restait que quelques marchands et des pauvres, au nombre de 
200. Toutes les maisons étaient bien approvisionnées. 

On trouva 8 mauvais canons de fer. 

Cette expédition faite, demeurèrent à Suez les officiers de 
génie, les sapeurs, les cophtes et une escouade d'artilleurs. 

La tranquillité qui régnait à peu près dans les provinces 
d'Égypte fit que les membres de l’Institut se livrèrent, chacun en 
sa spécialité, à la recherche d'une foule de faits et d'observa- 
tions dont les collections étaient destinées pour Paris. Ces sa- 
vants étaient escortés par de forts détachements. Les citoyens 
Malus et Favre reconnurent l’ancienne branche du Nil, appelée 
Tanitique Dolomieh, et le citoyen Denou était auprès du général 
Desaix dans la Haute-Égypte. Bertholel et Fourrier visitèrent la 
vallée où se trouvent les lacs de Natron et recueillirent d'impor- 
lants détails sur Icur singularité. 

Le général Andréossy levait la carte du lac Manzaleh. Le mé- 
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décin en chef de l'armée, le citoyen Desgenettes, étudiait les 
causes et les caractères des maladies d'Égypte, connues sous le 
nom de Kouba (peste); des lazarets furent établis par les soins du 
citoyen Blanc, chef de l'administration sanitaire dans les ports 
d'Alexandrie, Rosette et Damiette, ainsi que dans l’ile de Raou- 
dah, pour préserver la ville du Caire de cette terrible contagion. 

Bonaparte apporta son attention sur la possibilité de joindre 
la mer Rouge à la Méditerranée au moyen d’un canal praliqué 
dans l'isthme de Suez, où l’on disait que la jonction des deux 
mers avait été pratiquée. 

J'ai parcouru, par la suite et en partie, ce pays avec les sa- 
vants, en qualité de maréchal des locis chef du corps des dro- 
madaires, comme je le dirai. On voit effectivement le bas-fond 
d'un canal qui part ou tombe à Tineh, sur la Méditerranée, pas- 
sant à Katieh, dans le désert, où l’on voit encore les vestiges 
d'un port et d'une ville, jusqu'aux mines d'Arsinoé, ancienne 
ville située à 4 lieues de Suez; mais d'Arsinoé à Suez on ne 
trouve plus aucun vestige d’où l’on puisse présumer que ce plan 
a été reconnu impraticable par les anciens Égyptiens, parce que, 
d’après les savants, la mer Rouge est plus haute que la Méditer- 
ranée.. Il paraîtrait, d’après cet examen, que les Égyptiens, 
connus par leur civilisalion, leur commerce, leurs richesses, 
leurs sciences et leurs arts qu'ils cultivèrent avec tant desuccès, 
n ont pu effectuer ces travaux qu'ils ont commencé sous le gou- 
vernement des califes fatimites. 


18 novembre (28 brumaire). — J'ai monté ma première garde 
à une mosquée siluée hors de la ville de Belbéis, sur le bord du 
désert, où pendant mes vingt-quatre heures de garde, j'aieu mes 
camarades avec moi quine m'ont honoré de leur visite que 
pour me faire payer l'honneur d'une première garde. 


42 décembre (22 frimaire). — L'ordre du jour de l'armée, si- 
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gné Alexandre Berthier, nous donne connaissance de la forma- 
tion d'un corps de dromadaires, composé de 400 hommes, pris 
parmi les plus braves des différents corps de l’armée. Ce corps 
est commandé par le chef de demi-brigade Cavalier. 

Ce régiment de braves fut soldé comme les guides de Bona- 
parte. 


13 décembre (23 frimaire). — Le 2° bataillon de la 9° demi- 
brigade part pour faire rentrer le Myrès, c’est-à-dire les contri- 
butions de la province de Charkieh. 


26 décembre (6 nivôse). — Rentré au camp de Belbéis; on 
parle d’une expédition en Syrie. : 


31 décembre (11 nivôse).— Ce jour, on donne connaissance à 
l’armée de la déclaration de guerre du Gouvernement turc à la 
France. Bonaparte va visiter le port de Suez, sur la mer Rouge. 

Des accidents de peste assez graves se sont manifestés dans 
le courant de ce mois. Partout on employait les moyens les plus 
efficaces pour combattre ce terrible fléau. Le directeur sanitaire 
Blanc, les docteurs Desgenettes et Larrey, les agents et officiers 
de santé, rivalisent de zèle et de dévouement. Les deux tiers des 
soldats ont les yeux malades. Beaucoup sont aveugles. Il faut 
signaler aussi la rougeole, que la chaleur rend insupportable. 
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Au poste de Katieh. — Voyage de Bonaparte au port de Suez. — Campagne 
de Syrie. — Les sables mouvants. — Les tortures de la soif. — El-Ha- 
rieh. — Combat nocturne. — Læ ceinture du mamelouk. — Prise du fort 
d'El-Arieh. — Perdus dans le désert. — Gaza, — Marche sur Jaffa. — 
Siège de Jaffa. — La peste. — Massacre des prisonniers. — Au pied du 
mont Carmel. — Siège de St-Jean d'Acre. — Philippeaux. — La Tour in- 
fernale. — François est blessé. — Il est nommé sergent-major. — Le 
cheik Daher. — Bataille du mont Thabor. — Retour à St-Jean d'Acre. — 
Les égorgeurs. — François prend un drapeau. — Le commerce des bou- 
lets. — Les têtes coupées. — Parapets de cadavres. — Levée du siège.— 
Retour en Egypte. — Soldats empoisonnés. — Rentrée au Caire. — L'ami 
Noël. — Drapeaux pris par François. — Il est nommé maréchal des lo- 
gis chef dans le corps des dromadaires. — A la poursuite de Mourad-Bey, 
— Alexandrie, — Bataille d'Aboukir. — Prise du fort d'Aboukir. — Retour 
au Caire. — Assauts d'armes au café Sauvage. — Bonaparte quitte l’E- 
gypte. Le général Kléber. — L'anniversaire de la République. — A Siout, 
avec Desaix. — Combats et reconnaissances. — Bruits de négociation. 


h janvier (15 nivôse). — Deux bataillons de la 85° demi-brigade 
division Reynier, en station à Salhieh, partirent prendre pos- 
session du poste à Katich, dans le désert de Suez, à trois jours 
de Salachecfaces. Ces 2 bataillons étaient commandés par le 
général Lagrange. 

Katieh est située sur le chemin qui conduit de la province de 
Charkuieh en Syrie, en passant par El-Arieh, et en longeant les 
côtes de la Méditerranée, On fortifia Katich ville ancienne, en 
ruines et sans habitants. On y construisit un fort pour y mettre 
de 4 à 500 hommes à l'abri d'une attaque de vive force. Katieh 
fut une place d'armes et un point d'appui pour les troupes des- 
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tinées à marcher sur la Syrie (ou Palestine). Deux fours montés 
sur un Char furent conduits à Katieh pour la confection du 
biscuit, | 

Katieh est peu éloignée de la mer et à une journée de l'extré- 
mité du lac de Manzaleh. L'approvisionnement de cette place se 
fit par Damiette, le transport étant impossible par Salhieh à 
Katieh, à cause des montagnes de sables mouvants de l'isthme 


de Suez. 


5 janvier (16 nivôse). — Le 3° bataillon de la 9° demi-brigade 
quitte le camp de Belbéis pour faire rentrer les contributions de: 
plusieurs villages de la province de Charkieh. Les villes et vil- 
lages sont Maxulsoub, Schaux, Soumbellaouin. Dans ce dernier 
existe une tribu d Arabes, de Merisse, dont le cheik vint avec 
nous, et lui seul fit plus, par la terreur qu'inspirait son nom et 
par sa barbarie, que le bataillon. 

Nous avons passé sur les ruines de la ville de Tribe, située 
sur la rive droite du Nil, ensuite au village de Gizeh, sur la 
même rive, et près d’un canal que nous avons traversé en 
barque. Nous allons aux villages de Denitte et de Benychiby. 

Tous ces pays sont presque déserts. On n'y remarque que 
ruines et monticules sur lesquels étaient situés des villes et des 
villages. À deux lieues de Benychiby est un pont de pierre de 
cinq arcades, construit par Mahomet, dont il porte le nom. Ce 
pont en pierre est le seul que j'aie pu voir en Égypte. Tout ce 
pays est infesté d'Arabes qui n’ont pas osé nous attaquer. 

Tout le pays cultivé que nous traversons pour faire rentrer 
les contributions est en pleine maturité et les récoltes entière- 
ment terminées. Dans la Haute-Égypte elles sont faites vers la 
fin de décembre. 


16 Janvier (27 nivôse). — Voyage de Bonaparte au port de: 
Suez, sur la mer Rouge. 
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J'ai dit plus haut que Bonaparte avait envoyé le général Bon 
à Suez, port et ville dont il s’est emparé sans difficulté. Le géné- 
ral en chef, voulant s'assurer par lui-même el faire reconnaître 
les traces de l’ancien canal qui unissait la mer Rouge à la Médi- 
terranée partit du Caire à la fin de décembre. Il était accompagné 
d'une partie de son état-major et de ses guides à cheval, ayant 
avec lui les savants Monge, Bertholet, Casteix et Bourienne. Le 
jour de son départ, il fut camper à Birket-el-Hadji (lac des Pèle- 
rins). . 

En trois jours il arriva à Suez, où, sans perdre de temps, il fit 
reconnaitre la ville, le pont et la côte qui l’avoisine, puis donna 
des ordres pour différents ouvrages de fortifications. Ensuite il 
traversa la mer Rouge, à l'endroit même où passèrent les Israé- 
lites et qui n’est praticable qu'à marée basse, pour se rendre 
aux sources dites de Moïse et où se trouvent, selon la légende, 
les rochers que le conducteur du peuple de Dieu frappa avec une 
baguette pour en faire sortir de l'eau. Ces sources au nombre de 
cinq, S'échappent en bouillonnant du sommet de petits monti- 
cules de sable. Tous les environs fournissent de même une eau 
un peu saumâtre. Près de ces sources on voit les vestiges d’un 
petit acqueduc moderne, qui conduit cette eau à des citernes 
creusées sur le rivage de la mer. Elle est destinée aux bâtiments 
qui visitent cette partie de la merRouge, distante de trois quarts 
de lieue des sources de Moïse et à environ trois lieucs de Suez. | 

Bonaparte et son escorte coururent un grand danger 
pour retourner à Suez. Ils faillirent éprouver le sort du roi 
Pharaon et de son armée, marchant à la poursuite des tribus 
d'Israël. Le gué où ils avaient passé le matin sans difficullé 
était couvert par la marée haute. Ils furent obligés de remonter 
vers le fond du golfe. L’arabe qui servait de guide avait mal 
calculé la hauteur du flux sur cette côte extrêmement basse. 
Bonaparte fut sur le point d’être submergé ; un guide de son 
escorte le sauva en l’'emportant sur ses épaules. 
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Ce fait est véridique. Toute l’armée le sut ; Bonaparte, à son 
passage à Belbéis, le raconta au général Reynier. 

À Suez, les barques seules peuvent arriver. Les frégates ne 
peuvent mouiller que près d'une pointe de sables qui s’avance 
à une lieuc dans la mer. Cette pointe est découverte à marée 
basse. Bonaparte donna ordre d'y construire un fort pour pro- 
tèéger les mouillages et défendre la rade. Ensuite il cotoya la 
mer Rouge, vers le Nord, à deux lieues et demie de Suez. Il suivit, 
ainsi que les savants, pendant 4 heures les traces du canal. Il alla 
jusqu'à l'entrée deslacs amers. Ensuiteil rejoignit son escorte au 
village d'Adgeroud, d'où il serendit à Belbéis, où il passa en revue 
les corps de la division. A Belbéis, Bonaparte visita le canal qui 
avait été dérivé du Nil. Toutesles recherches des savants n’abou- 
tirent qu’à constater les traces du canal creusé par les anciens 
Égyptiens. Mais il ne fut pas possible de suivre longtemps ces 
traces. Bonaparte rentra au Caire où ilse prépara pour son départ 
pour la Syrie, et il ordonna à l'ingénieur en chef Lepère de se 
rendre à Suez avec une forte escorte pour lever géométriquement 
et niveler tout le cours du canal, opération destinée à résoudre 
le problème de l'existence d’un des plus grands travaux qu'aient 
cxécuté les hommes civilisés. 


16 janvier (27 nivôse). — Le 3° bataillon se rendit au camp 
de Salhieh, où se trouvaient les deux autres bataillons, ainsi 
que plusieurs corps qui devaient faire partie de l'expédition de 
la Syrie. 

Pendant notre séjour à Salhieh, nous apprenons par des 
détachements de la 85°,stationnée à Katieh, que des Arabes leur 
ont annoncé l'occupation du fort d’El-Arieh, situé sur le chemin 
de Syrie en Égypte, à six journées de Katieh, par un détachement 
de mamelouks d'Ibrahim-Bey et des troupes de Djezzar, pacha de 
Saint-Jean-d'Acre. Cette nouvelle, jointe à la connaissance du 
firman du Grand Seigneur, ne laisse plus de doutes au sujet des 
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dispositions hostiles de la Sublime Porte et du pacha d’Acre.Des 
ordres nous sont donnés en conséquence, et l'on nous dit que 
Bonaparte s’occuperait sans délai de conduire une partie de son 
armée sur de nouveaux champs de bataille, et comme on parlait 
de la Syrie, tous les soldats brülaient de voir un pays si connu 
par les hauts faits du Christ et des croisés. 

La division du général Reynier coit former l'avant-garde du 
corps d'armée. 

Bonaparte avait donné ordre aux généraux de se pourvoir 
d'eau et de procurer aux soldats des bidons et des bouteilles; 
mais l’armée était bivouaquée sur le bord du désert, les ordres 
ont été donnés trop tard, on n’a donc pas pu se procurer ces 
ressources, et peu de soldats ont des bidons. On donne aux 
hommes six paquets de cartouches et pour quatre jours de vivres 
en biscuit. Un grand nombre de chameaux sont destinés à porter 
l’eau, le bois, la paille, le fourrage, l'orge, etc., et chaque soldat 
possède un chalumeau pour boire aux outres que portaient les 
chameaux. 


23 janvier (h pluviôse). — Départ de la division Reynier, for- 
mant l'avant-garde, avec un bataillon de la 75° demi-brigade. On 
va bivouaquer dans une vallée où se trouvait un camp d'Arabes 
qui se sont enfuis à notre approche.On n'a pas trouvé une goutte 
d'eau, et le peu que les chameaux portaient avait été consommé 
en ce jour. 

La chaleur est excessive, beaucoup de soldats restent en 
arrière malgré les Arabes, qui nous suivent sans être toutefois 
trop à craindre. 

Depuis notre départ de Salhieh, les géographes dirigent notre 
route par le moyen de boussolles, car il n y a aucune trace de 
route. Le pays est couvert d'un sable brûlant et mouvant, for- 
mant des montagnes plus ou moins élevées. 

Nous avons fait environ cinq lieues. 
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: nous nettoyons les boyaux des moutons et des chèvres qui nous 
avaient été distribués et,la veille de notre départ, nous les rem- 
plissons d'eau. Plusieurs sous-officiers et soldats en avaient des 
aunes en sautoir ; mais cette eau devint inbuvable. 


o février (17 pluviôse). — Ce jour, les quatre divisions for- 
mant l'armée expéditionnaire de Syrie étaient à Katieh. 

Bonaparte passe la division Reynier en revue. Il harangue les 
troupes. Nous lui répondons par les cris de Vive Bonaparte! 
Vive la République ! 


G février (18 pluviôse). — L'armée d'expédition de Syrie 
part de Katieh pour traverser le désert qui conduit à El-Arieh, 
fort occupé par 2.000 hommes des troupes du pacha d'Acre et 
d'Ibrahim-Bey. La division Revnier est d'avant-garde, formée en 
deux carrés. Le premier, composé de deux bataillons de la 85° 
et d'un bataillon de la 75°, commandé parle général de brigade 
Lagrange. Le deuxième carré composé de la 9° demi-brigade, 
ayant Partillerie, le parc, et un convoi de chameaux, porteurs 
des équipages, vivres, eaux, eic. ; nous bivouaquons au pied 
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empêcher plusieurs soldats de mourir de soif. Plusieurs autres 
se sont fait sauter la cervelle. Cette plaine, des plus arides 
était balayée par un vent chaud qui suffoquait les plus robustes. 
Dans ces conditions, la division ne pouvant continuer sa 
marche, bivouaqua dans cette plaine, jusqu’à 2 heures du matin. 
Ce jour-là, marchant toujours en carrés, nous avons fait au 
moins 10 lieues. 


8 février (20 pluviôse). — La division part à 2 heures du ma- 
tin. Après quelques heures de marche, nous côtoyons la mer. 

Des soldats, pour apaiser la soif qui les dévorait, se sont jetés 
dans les flots; plusieurs ont péri et d'autres, ayant bu une 
grande quantité de cette eau salée, et ne pouvant supporter le 
feu qu’elle leur avait mis dans le corps, se sont brûlé la cer- 
velle. 

Nos haltes fréquentes étaient marquées par les soldats qui 
tombaient pour ne plus se relever. Dans ma compagnie, deux 
frères se sont brülé la cervelle ensemble. 

Enfin, vers midi, la division est arrivée au pied de Messoudieh 
où étaient quelques partis d’Arabes et de mamelouks, de la gar- 
nison d’El-Arieh. Le désespoir que nous causaient tous nos 
maux, nous fit foncer, comme l’auraient fait des lions, sur ces 
partis. Ils ont fui et nous nous sommes emparés d’un puits qu'ils 
gardaient. J’arrivai un des premicrs à ce puits, et je bus de son 
eau saumâtre au moins quatre à six bouteilles. 

Pour nous emparer de ce puits bienfaisant, nous avons eu un 
homme de tué et trois blessés de coups de lances. Ces malheu- 
reux que leurs souffrances empêchaient d'arriver jusqu'au puits, 
se sont achevés eux-mêmes. 

La division qui arriva sur ces entrefaites, nous voyant en pos- 
session du puits, força sa marche et arriva auprès où elle fit 
halte. En peu d'instants, le puits fut tari et la foule qui se pres- 
sait fit que plus de trente sous-officiers et soldats furent étouf- 
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fés. Les soldats, voyant leur espoir trompé, demandèrent à par- 
tir, quoique ne pouvant plus remuer et restant couchés sur le 
sable brûlant. Le général Reynier répond à l'impatience des 
soldats et ordonne le départ; mais les soldats ne peuvent se lever. 
Le général désespéré, voyant sa division exténuée, engage les 
soldats à prendre courage et à s’efforcer de gagner un bois de 
dattiers, situé à environ deux lieues devant nous. Aucun soldat 
ne se lève. Le général Reynier creuse dans le sable et trouve de 
l'eau. llengage alors les soldats à creuser en différents endroits. 

Ils obéissent, ils creusent avec leurs mains. En peu d'instants 
chaque soldat avait sa petite citerne d’eau saumâtre. Les 
hommes rafraichis, le général ordonne le départ. Mais plus de 
100 hommes de tous grades étaient morts dans cette position. 
La division, après avoir enterré ces malheureux, alla bivouaquer 
dans un bois de dattiers, à une demi-lieue du fort d’El-Arieh, près 
de l'embouchure du Torrint, sur le bord de la mer où elle 
trouva de l'eau en abondance, mais saumâtre. | 

Les vivres que nous avions reçus à notre départ de Katieh 
étaient mangés et nous nous trouvions sans un seul morceau de 
biscuit. Le besoin donne de l’industrie. Les soldats, après avoir 
exploré partout et trouvé quelques racines sauvages, coupent 
des palmiers, les fendent et trouvent de la sève tendre qu'ils 
mangent et trouvent bonne. Le bruit s'en répand. Alors chaque 
soldat devient bûcheron et la nuit se passe à abattre les arbres 
nourrissants el à les manger crus et bouillis. La cime du palmier 
est tendre el ressemble pour le goût à l'amande de la noisette. 


9 février (21 pluviose). — À 6 heures du matin, le général 
Reynier nous passe en revue et nous donne l'ordre de nous 
préparer au combat. À 7 heures, la division, formée en deux 
carrés, marche, dans cet ordre, sur le village et le fort d’El-Arieh. 
Le général Lagrange à la tête du premier carré, composé de 
deux bataillons de la 85°, un de la 75°, un détachement de 
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manifestants qui se trouvaient sur son passage. Au moment où 
il allait entrer dans la rue des Vénitiens, elle lui fut barrée ; il se 
mit en tête de son escorte, chargea et passa au milieu de ces 
révoltés, mais bientôt entouré, déjà couvert de blessures, il 
reçut un coup de lance sous l’aisselle gauche et eut l’artère 
coupée. Son aide de camp, M. Moury, voulut parer le coup, mais 
il fut renversé de son cheval. Le brave général, dont le sang 
sortait à gros bouillons, s'évanouit. Les dragons parvinrent 
cependant à écarter les assaillants, et transportèrent le général 
Dupuy dans la maison du général Junot, aide du camp du géné- 
ral en chef. Là, il expira quelques minutes après. Cette mort 
bientôt répandue, le canon d'alarme est tiré. Les troupes sor- 
tent de leur quartier ; le général Bon en prend le commande- 
ment. De nombreux détachements sont dirigés dans les princi- 
pales rues et exécutent un feu meurtrier sur les révoltés qu'ils 
poursuivent la baïonnette dans les reins. Plus de 15.000 de ces 
révoltés se réfugient à la grande mosquée, dite « El-Azhar », où 
ils se retranchent avec la résolution de se défendre jusqu’à la 
mort. Les imans et les mollahs placés sur les galeries en dehors 
des minarets, appellent le peuple à la vengeance commune. 

D'un autre côté, les Arabes du désert cherchèrent à pénétrer 
dans la ville pour la piller et se réunir aux révoltés. La ville du 
Caire est fermée par un mur tombant en ruines en plusieurs en- 
droits. 

Le général en chef fut averti de cette révolte par le canon 
d'alarnfe. Les ordonnances qui lui avaient été envoyées avaient 
été tuées. Bonaparte monte à cheval avec un aide de camp, des 
guides à cheval qui étaient avec lui Cans l'ile de Raoudah que 
forme le Nil. Arrivé à la porte du vieux Caire, il ne peut passer, 
non plus qu'à celle de l’Institut. Il entra au Caire par la porte de 
Boulak et fit, de suite, disposer des postes sur la place Esbe- 
kieh. En ce moment, un convoi de malades de la division Reynier, 
venant de Belbéis, fut massacré par les Arabes à la porte de la 
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Victoire (Bab-el-Nassar). Il n’en échappa pas un seul (37 étaient 
de la 9° demi-brigadce, dont je fais partie, et le total de 447). 

A la fin du jour, Bonaparte, toujours prompt dans toutes ses 
entreprises, avait réussi à placer lui-même des batteries à l en- 
trée de la principale rue et la nuit se passa sous les armes. 
L'usage des Orientaux est de ne rien entreprendre après le cou- 
cher du soleil. | 
_ Le lendemain 22 octobre, à la pointe du jour, la populace se 
rassembla de nouveau et facilita les Arabes et les paysans à en- 
trer en ville par plusieurs issues. En un instant, la ville fut rem- 
plie d'hommes armés de fusils à pierre et à mèches, de piques, 
lances, de longs bâtons, de sabres, de poignards, etc. 

Bonaparte fit marcher une colonne sur le cimetière, où se 
trouvait un fort rassemblement, qui fut bientôt dispersé par les 
baïonneltes et par la cavalerie. 

La rue du Petit-Thouars (ci-devant rue de France), nom donné 
en mémoire d'un capitaine tombé au combat d’Aboukir, devient 
aussi le théâtre d’un carnage sanglant, grâce à une batterie 
d’obusiers tirée à mitraille, placée au débouché de cette rue sur 
la place Esbekieh. Ceux qui échappèrent se retirèrent dans une 
mosquée, d'où ils firent feu sur les canonniers et sur les grena- 
diers qui défendaient ces batteries. Les grenadiers, outrés, de- 
mandèrent à débusquer ces rebelles. Cette demande fut aussitôt 
accordée. Les soldats marchent sur la mosquée, forcent les 
portes à coup de haches, font feu sur les rebelles et les chas- 
sent à la baïonnette. 

La rue fut bientôt jonchée de morts. 

Bonaparte avait envoyé le chef de demi-brigade Sulkowski, 
son aide de camp, avec des guides sur le chemin de Belbéis. 
Comme il rentrait en ville par la porte d’El-Kab, après avoir 
battu et dispersé les Arabes et les fellahs, cet aide de camp 
trouva rassemblée la populace de ce quartier. Trop brave pour 
craindre d'affronter de tels adversaires, il s’élance avec ses 
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guides à travers la multitude. Son cheval, effrayé par les eris 
affreux que poussent ces barbares, se cabre, s'abat et renverse 
son cavalier. La foule se précipite sur ce brave polonais, il est 
massacré avant que les guides aient pu le dégager. La perte de 
ce brave fut vivement sentie par Bonaparte qui ordonna au gé- 
néral Dommartin d'aller établir des batteries sur le revers du 
Mokattam, chaine de montagne surlaquelle est bâlie la citadelle, 
à l'effet de foudroyer la mosquée. Pendant que le général Dom- 
martin établissait ces batteries, Bonaparte envoya plusieurs 
parlementaires, choisis parmi les principaux habitants restés 
fidèles, pour offrir aux insurgés un pardon général, s’ils consen- 
taient à déposer les armes. Il voulait épargner à la capitale les. 
mesures terribles qu'il venait de prendre. La démarche du géné- 
ral en chef fut considérée par ces révoltés comme un acte de 
faiblesse. Ils refusèrent toutes les propositions. Bonaparte se vit 
forcé d'user de tous ses moyens militaires pour réduire des 
hommes aussi déterminés. Des colonnes s'avancérent par les 
rues qui conduisaient à la grande mosquée à l'effet de cerner 
cet édifice et d’en empécher la sortie aux insurgés. 

Le général Dommartin, ainsi que le commandant de la cita- 
delle, firent feu de leurs batteries, et bientôt les bombes, les 
boulets, renversèrent et incendièrent plusieurs maisons (la plus. 
grande partie des maisons du Caire est en bois) et endommagè- 
rent la grande mosquée. Ce bombardement a commencé le 
23 octobre, à 4 heures du soir. Par un hasard assez extraordi- 
naire, le ciel, toujours serein dans ce pays, vint à s’obscurcir et 
le tonnerre mêéla ses éclats à ceux du canon. Cet incident frappa 
l'imagination des Egyptiens et contribua plus que toute autre 
chose à ramenerla tranquillité dansles autres quartiers dela ville. 

Ce bombardement faisait de grands ravages sur les points où 
il était dirigé. Les révoltés, craignant d'être ensevelis dans les 
décombres de la grande mosquée, implorèrent la générosité de 
Bonaparte en promettant une soumission exemplaire. 
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Bonaparte répondit aux envoyés : « Vous avez refusé ma clé- 
mence quand je vousl'offrais, l'heure de la vengeance est sonnée. 
Vous avez commencé, c'est à moi de finir. » Les hommes qui 
occupaient la grande mosquée cherchèrent dans leur désespoir 
un dernier moyen de salut. Tentant une sortie, ils furent reçus 
par les baïonnettes, qui leur donnèrent la mort. Alors les prin- 
cipaux chefs, se dévouant pour le salut de la multitude, s’avan- 
cent, désarmés, vers les soldats et implorent leur pitié par les 
démonstrations les plus pressantes en poussant tous ensemble 
ce cri : « Amman », qui veut dire miséricorde. Il était 8 heures 
du soir. Bonaparte, satisfait d’avoir réduit ces misérables et re- 
doutant les rassemblements, ordonna d'épargner les suppliants, 
fit cesser le. feu et remit à quartier tout ce qui restait de ré- 
voltés. 

Cette révolution a coûté, paraïit-il, aux Égyptiens plus de 
h.000 hommes en deux jours. Nous eümes, pour notre part, 
283 hommes tant tués que blessés ; mais si l’on considère notre 
force numérique, l'éloignement où nous nous trouvions de notre 
patrie et ce qui nous restait encore à faire pour consolider notre 
conquête, on se rendra compte que cette perle nous occasionna 
un dommage notable. 

Cette victoire, cependant, nous donna un avantage précieux, 
celui d'imprimer dans l'esprit des Égyptieus et principalement 
aux habitants du Caire, une grande idée de nos forces. 

Pendant la révolution du Caire,les généraux Dumas (à Alexan- 
drie), Lannes et Vaubois battirent la campagne et repousserent 
Arabes et fellahs qui accouraient pour entrer au Caire. 

Le général de brigade Destaing fut nommé par Bonaparte com- 
mandant du Caire en remplacement du général Dupuy, tué dans 
la révolte. La tranquillité se rétablit et la confiance ne tarda pas 
à renaître entre les habitants et les Français. Ce changement 
nous permit de nous livrer à quelques récréations. Le citoyen 
Dargenville établit un Tivoli, des jeux, cafés, restaurants. On fa- 
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briqua de la bière, de l’eau-de-vie, des liqueurs. On eut des cabi- 
nets de lecture, des feux d'artifice, des salles de billards et même 
un spectacle où jouaient des officiers et employés. Un palais de 
bey, place Eskebieh, servait à ces réunions. Deux journaux 
étaient rédigés par des membres de l'Institut. Ils avaient nom: 
le premier, Décades Égyptiennes, et l'autre, Le Courrier 
d'Égypte. Le citoyen Desgenettes, médecin en chef de l’armée, 
était le rédacteur de ce dernier ; il existait déjà peu après notre 
arrivée au Caire. - 

A cette époque, première décade de brumaire, plusieurs bâti- 
ments turcs et russes se réunirent à la croisière anglaise devant 
Aboukir et Alexandrie et tentèrent un débarquement sur ces 
deux points, mais grâce à la garnison d'Alexandrie et la légion 
nautique à Aboukir, ils furent forcés de rembarquer. 


29 octobre (8 brumaire). — Le général Reynier quitte Belbéis 
avec les 2° et 3° bataillons de la 9° demi-brigade, un bataillon de 
la 85°, 2 pièces de canon, 450 chasseurs du 22°, pour le vil- 
lage de Kafr-El-Charki, province du Delta, afin de la délivrer d’un 
cheik fameux par ses brigandages, et nommé Abou-Chair, 
résidant dans un château fort, d'où il sortait souvent pour aller 
désoler la contrée. Attaqué par nous à l’improviste, il fut tué 
en voulant traverser un canal entourant son château que nous 
avions bloqué. Nous lui avons tué environ 30 hommes, d’après 
le rapport que nous ont fait les prisonniers. Ce cheik possé- 
dait vingt villages et des trésors immenses, des caisses remplies 
d’argenterie, de l'or et de l'argent monnayés, beaucoup d'effets 
qui nous avaient été volés en d’autres lieux, une grande quantité 
d'armes de toute espèce et 30 chevaux. La tête du cheik fut 
promenée par un Turc dans les villages de son domaine que nous 
avons parcourus. Toutes sesrichesses ont été envoyées au quar- 
tier général de Bonaparte par le2° bataillon de la 9° demi-brigade 
dont je faisais partie. Nous sommes arrivés au Caire le 4° no- 
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vembre, sans avoir perdu un seul homme, mais nous avons eu 
5 blessés. 


2 novembre (12 brumaire). — Le chef de bataillon Grandjean 
commandant le 2° bataillon de la 9° demi-brigade, avait logé 
son bataillon au palais du bey Elfi, après avoir remis les prises. 

Ce bataillon repartit ce jour pour Belbéis. J'ai obtenu de mon 
chef de batailion une permission de huit jours et j'ai été loger au 
quartier qu'occupait le 18° de ligne, où je comptais plusieurs 
amis. 


8 novembre (13 brumaire), — J'ai été voir mon apothicaire, 
rue des Francs. I m'a fort bien reçu et invité à loger chez lui. 
Je le remerciai. Cet homme chargé des fournitures et des mé- 
dicaments de l’hôpital, dit d'Ibrahim-Bey, m'emmena avec lui à 
l'état-major du général Destaing, commandant le Caire. Là, 
j'appris qu’il partirait le lendemain des savants avec une forte 
escorle, pour visiter les Pyramides et les environs. J'en fis part 
à mon Italien ; comme il n'avait jamais pu visiter ces monu- 
ments, il se disposa à venir les voir. 


h novembre (1h brumaire), — À 6 heures du matin, quatre de 
mes amis du 18° de ligne, avec lesquels je logeais, ayant obtenu 
la permission de leur chef, M. Froment, viennent avec moi 
trouver l'apothicaire que nous trouvons avec son âne sellé et 
bridé, et prêt pour le départ. Après avoir absorbé chacun cinq 
à six tasses de café et de l’eau-de-vie, nous nous rendons sur 
la place Esbekieh, où se trouvait réunie la caravane de savants, 
d'artistes et de soldats, se disposant à l'excursion des Pyra- 
mides. Ils étaient pour la plupart montés sur des ânes. Les 
autres portaient des vivres (1). 

(1) François ‘reproduit ici la description des Pyramides par Denon. J'ai 


jugé superflu de joindre à son journal cette copie d’un ouvrage connu. 
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J'ai inscrit mon nom, mon lieu de naissance, mon grade 
à la 9° demi-brigade, en date du À novembre, dans là chambre 
du roi, à la droite du sarcophage, à la deuxième pyramide. J'ai 
écrit de même mes nom, grade, etc., sur une pierre extérieure, 
au midi, près l'angle, à la cinquantième assise de pierres acees- 
sibles qui forment des degrés de 6, 7 et 8 pieds de haut, ser- 
vant pour l'ascension. Ces pierres, plus ou moins calcinées ont 
des trous qui donnent beaucoup de facilité pour monter sans 
danger. | 

Du pied, les Pyramides semblent se terminer en pointe. 
Néanmoins, le sommet n’est qu’une plate-forme sur laquelle 
16 hommes peuvent facilement se mettre en bataille. | 

Vers 7 heures du soir, nous quittons les Pyramides et repre- 
nons la route du matin. Nous arrivons à Gizeh à 7 heures et de- 
mie, nous traversons le Nil et nous nous rendons chacun à nos 
quartiers. J'ai été avec mes amis chez l'apothicaire, prendre notre 
repas et à 41 heures, nous revenons au quartier de la 73° demi- 
brigade. 

5 novembre (15 brumaire). — J'ai parcouru les différents 
quartiers de la ville, les bazars, la citadelle, j'ai visité les dif- 
férents mouuments. Je suis descendu dans le puits de Jacob, 
taillé dans te roc. On descend par le moyen d’une pente douce. 
Vers le milieu est une roue que fait mouvoir une chaîne de corde, 
et où sont attachés des pots, à un pied.de distance l’un de l’autre, 
qui puisent l'eau au fond du puits et la montent au milieu, dans 
un bassin. En haut esi une autre roue tournée par des bœufs et 
toujours par le moyen des pots, l’eau arrive jusque-là. 

Cette eau est limpide, mais saumâtre. 

La citadelle, comme je l'ai déjà dit, est située sur une mon- 
tagne nommée Mokattam. 


6 novembre (16 brumaire). — J'ai profité d’un détachement 
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chargé d'escorter les munitions à Salhieh, pour regagner mon 
<orps, à Belbéis, où je suis arrivé à 8 heures du soir. 


7 novembre (17 brumaire). — À 8 heures du matin, je rends 
visite à mon chef de brigade, Marpaude. [I m'accueille bienet me 
demaude si je veux accepter le grade de sergent. Je me suis per- 
mis de dire que je préférais demeurer fourrier. Mais mon chef 
me fit observer que c'était la quatrième fois que je refusais le 
grade proposé ; qu'il fallait que je passe sergent, pour devenir 
s2rgent-major et que la première place de sergent-major serait 
pour moi. Puis il m'a invité à déjeuner chez lui. 

Le refus du grade de sergent que j'ai eu la sottise de refuser 
plusieurs fois, provenait d'une intrigue que j'avais avec la femme 
d'un sergent. 

Je passai sergent dans la 8° compagnie du 3° bataillon. 

La station du camp de Belbéis était peu inquiétée, étant bien 
retranchée. Nous nous amusions à différents jeux. Quoique sans 
solde, nous avions presque tous de l'argent pris sur les morts et 
les vivants, dans les différentes affuires, entre autres à la bataille 
des Pyramides. Des cantines étaient done établies dans le camp. 
On y trouvail de tout, même de la pâtisserie. Comme boisson, 
nous avions du vin de dattes, de la limonade, des sorbets, que les 
Turcs établis en dehors du camp fabriquaient, ainsi que de l'eau- 
de-vie brèlée et autres produits. 

Les amateurs d'espadon et de courte-pointe s’exerçaient. 
Amateur de ces jeux, j'y prenais part d'une façon active. Enfin, 
pendant notre séjour à ce camp, je fus reconnu comme l’un des 
plas forts de la division pour la courte-pointe et l'espadon ; mais 
malgré les instances des maitres, je n'ai jamais voulu de prio- 
rité en cette matière. 

Outre ces amusements, nous allions souvent à la chasse aux 
autruches et aux gazelles. Nous en avons tué quelquefois. Mais 
notre principal divertissement était de chasser les autruches. 
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Leur défaite nous divertissait. Ces animaux, très haut montés, 
volent peu, mais courent très viteet, dans leur course, jettent 
des pierres derrière eux. La majeure partie de l'espèce est 
noire et grise. Les plumes nous servaient à confection- 
ner des plumets. Par la suite, presque toute l’armée en 
portait. 

J'étais chargé du journal itinéraire de la 9° demi-brigade ; outre 
ce travail, je prenais des notes sur les ordres du jour de l’armée, 
des Bulletins, des deux journaux la Décade et le Courrier 
d'Egypte. | 

Nous avions presque tous les jours des affaires avecles Arabes 
de la province de Charkieh, tribu nombreuse qui faisait payer 
aux Caravanes qui venaient de la Mecque, des droits de passage. 
Ce genre de guerre nous amusait. Le malin, après la Soupe, 
on formait des détachements d'hommes de bonne volonté et l’on 
allait se déployer en tirailleurs pour exciter les Arabes à nous 
charger, et à un signal, nous étions rassemblés en carré. Entou- 
rés par les Arabes que nous méprisions, il ne se passait pas un 
jour sans que nous en massacrions plusieurs. 


8 novembre (18 brumaire). — Départ d’une expédition pour 
Suez, port de la mer Rouge. 

Le général en chef chargea le général Bon de partir avec 
2 bataillons du 32° de ligne, 1 compagnie cophte formée au 
Caire, 1 détachement de sapeurs et 2 pièces de canon. Pre- 
naient part à l'expédition : Eugène Bcauharnais, aide de camp 
de Bonaparte, 2 officiers du génie, un dessinateur et un 
mualleur (intendant). 

Cette colonne s avanca dans le désert avec un convoi de cha- 
meaux qui portaient des provisions abondantes. Après quatre 
jours d’une pénible traversée de désert (pendant deux jours 
nous fûmes privés d'eau), le général Bon arriva au village de 
Adgeroud, sans avoir fait d'autre rencontre que celle d’un camp 
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arabe, qui avait pris la fuite à notre approche. Le général Bon 
passa la nuit à Adgeroud. | 


9 novembre (19 brumaire). — Prise de Suez, port sur la mer 
Rouge. ° 

Le général Bon au bivouac du village d'Adgeroud, à peu de 
distance de Suez. Les habitants de cette ville vinrent en dépu- 
tation faire leur soumission à 10 heures du matin. L'avant- 
garde, commandée par le capitaine Beauharnais, entra à Suez, 
où l’on trouva 4 bâtiments désarmés et 6 barques ; 9 bâtiments 
marchands étaient mouillés dans la rade, à qui il donna protec- 
tion et sûreté. Il plaça sa troupe dans des maisons fortes pour 
‘la mettre à l'abri des ennemis du dehors et des habitants. 
C'est ainsi que cette ville et son port furent pris sans coup 
férir. 

Les principaux habitants de Suez avaient pris la fuite, emme- 
nant avec eux leurs femmes et des ouvriers de marine. Il ne 
restait que quelques marchands et des pauvres, au nombre de 
200. Toutes les maisons étaient bien approvisionnées. 

On trouva 8 mauvais canons de fer. 

Cette expédition faite, demeurèrent à Suez lcs officiers de 
génie, les sapeurs, les cophtes et une escouade dartilleurs. 

La tranquillité qui régnait à peu près dans les provinces 
d'Égypte fit que les membres de l'Institut se livrèrent, chacun en 
sa spécialité, à la recherche d’une foule de faits et d'observa- 
tions dont les collections étaient destinées pour Paris. Ces sa- 
vants étaient escortés par de forts détachements. Les citoyens 
Malus et Favre reconnurent l’ancienne branche du Nil, appelée 
Tanitique Dolomieh, et le citoyen Denou était auprès du général 
Desaix dans la Haute-Égypte. Bertholet et Fourrier visitèrent la 
vallée où se trouvent les lacs de Natron et recueillirent d'impor- 
lants détails sur leur singularité. 

Le général Andréossy levait la carte du lac Manzaleh. Le mé- 
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décin en chef de l'armée, le citoyen Desgenettes, étudiait les 
causes et les caractères des maladies d'Égypte, connues sous le 
nom de Kouba (peste); des lazarets furent établis par les soins du 
citoyen Blanc, chef de l'administration sanitaire dans les ports 
d'Alexandrie, Rosette el Damiette, ainsi que dans l’île de Raou- 
dah, pour préserver la ville du Caire de cette terrible contagion. 

Bonaparte apporta son attention sur la possibilité de joindre 
la mer Rouge à la Méditerranée au moyen d’un canal pratiqué 
dans l'isthme de Suez, où l’on disait que la jonction des deux 
mers avait été pratiquée. 

J'ai parcouru, par la suite et en partie, ce pays avec les sa- 
vants, en qualité de maréchal des locis chef du corps des dro- 
madaires, comme je le ‘dirai. On voit effectivement le bas-fond 
d’un canal qui part ou tombe à Tineh, sur la Méditerranée, pas- 
sant à Katieh, dans le désert, où l’on voit encore les vestiges 
d'un port et d'une ville, jusqu'aux mines d'Arsinoé, ancienne 
ville située à 4 lieues de Suez; mais d'Arsinoé à Suez on ne 
trouve plus aucun vestige d'où l’on puisse présumer que ce plan 
a été reconnu impraticable par les anciens Égyptiens, parce que, 
d’après les savants, la mer Rouge est plus haute que la Méditer- 
ranée.. Il paraîtrait, d'après cet examen, que les Égyptiens, 
connus par leur civilisation, leur commerce, leurs richesses, 
leurs sciences et leurs arts qu'ils cultivèrent avec tant desucrès, 
n'ont pu effectuer ces travaux qu’ils ont commencé sous le gou- 
vernement des califes fatimites. 


18 novembre (28 brumaire). — J'ai monté ma première ga de 
à une mosquée située hors dela ville de Belbéis, sur le bord du 
désert, où pendant mes vingt-quatre heures de garde, j'ai eu mes 
camarades avec moi quine m'ont honoré de leur visite que 
pour me faire payer l'honneur d'une première garde. 


42 décembre (22 frimaire). — L'ordre du jour de l'armée, si- 
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gné Alexandre Berthier, nous donne connaissance de la forma- 
tion d'un corps de dromadaires, composé de 400 hommes, pris 
parmi les plus braves des différents corps de l’armée. Ce eorps 
est commandé par le chef de demi-brigade Cavalier. 

Ce régiment de braves fut soldé comme les guides de Bona- 
parte. 


13 décembre (93 frimaire). — Le 2° bataillon de la 9° demi- 
brigade part pour faire rentrer le Myrès, c'est-à-dire les contri- 
butions de la province de Charkieh. 


26 décembre (6 nivôse). — Rentré au camp de Belbéis; on 
parle d'une expédition en Syrie. ; 


31 décembre (11 nivôse).— Ce jour, on donne connaissance à 
l’armée de la déclaration de guerre du Gouvernement turc à la 
France. Bonaparte va visiter le port de Suez, sur la mer Rouge. 

Des accidents de peste assez graves se sont manifestés dans 
le courant de ce mois. Partout on employait les moyens les plus 
efficaces pour combattre ce terrible fléau. Le directeur sanitaire 
Blanc, les docteurs Desgenettes et Larrey, les agents et officiers 
de santé, rivalisent de zèle et de dévouement. Les deux tiers des 
soldats ont les yeux malades. Beaucoup sont aveugles. Il faut 
signaler aussi la rougeole, que la chaleur rend insupportable. 


11799 


Au poste de Katieh. — Voyage de Bonaparte au port de Suez. — Campagne 
de Syrie, — Les sables mouvants. — Les tortures de la soif. — El-Ha- 
rieh., — Combat nocturne. — Læ ceinture du mamelouk. — Prise du fort 
d'El-Arieh. — Perdus dans le désert. — Gaza. — Marche sur Jaffa. — 
Siège de Jaffa. — La peste. — Massacre des prisonniers. — Au pied du 
mont Carmel. — Siège de St-Jean d'Acre. — Philippeaux. — La Tour in- 
fernale. — François est blessé. — Il est nommé sergent-major. — Le 
cheik Daher. — Bataille du mont Thabor. — Retour à St-Jean d'Acre. — 
Les égorgeurs. — François prend un drapeau. — Le commerce des bou- 
lets. — Les têtes coupées. — Parapets de cadavres. — Levée du siège.— 
Retour en Egypte. — Soldats empoisonnés. — Rentrée au Caire. — L'ami 
Noël. — Drapeaux pris par François. — Il est nommé maréchal des lo- 
gis chef dans le corps des dromadaires. — A la poursuite de Mourad-Bey, 
— Alexandrie. — Bataille d'Aboukir. — Prise du fort d'Aboukir. — Retour 
au Caire. — Assauts d'armes au café Sauvage. — Bonaparte quitte l’E- 
gypte. Le général Kléber. — L’anniversaire de la République. — A Siout, 
avec Desaix. — Combats et reconnaissances. — Bruils de négociation. 


À janvier (15 nivôse). — Deux bataillons de la 85° demi-brigade 
division Reynier, en station à Salhieh, partirent prendre pos- 
session du poste à Katich, dans le désert de Suez, à trois jours 
de Salachecfaces. Ces 2 bataillons étaient commandés par le 
général Lagrange. | 

Katieh est située sur le chemin qui conduit de la province de 
Charkuieh en Syrie, en passant par El-Arieh, et en longeant les 
côtes de la Méditerranée. On fortifia Katieh ville ancienne, en 
ruines et sans habitants. On y construisit un fort pour y mettre 
de 4 à 500 hommes à l'abri d’une attaque de vive force. Katieh 
fut une place d'armes et un point d'appui pour les troupes des- 


250 JOURNAL DU CAPITAINE FRANÇOIS 


tinées à marcher sur la Syrie (ou Palestine). Deux fours montés 
sur un char furent conduits à Katieh pour la confection du 
biscuit, | 

Katieh est peu éloignée de la mer et à une journée de l'extré- 
mité du lac de Manzaleh. L'approvisionnement de cette place se 
fit par Damiette, le transport étant impossible par Salhieh à 
Katieh, à cause des montagnes de sables mouvants de fisthme 


de Suez. 


5 janvier (16 nivôse). — Le 3° bataillon de la 9° demi-brigade 
quitte le camp de Belbéis pour faire rentrer les contributions de: 
plusieurs villages de la province de Charkieh. Les villes et vil- 
lages sont Maxulsouh, Schaux, Soumbellaouin. Dans ce dernier 
existe une tribu d'Arabes, de Merisse, dont le cheik vint avec 
nous, et lui seul fit plus, par la terreur qu'inspirait son nom et 
par sa barbarie, que le bataillon. 

Nous avons passé sur les ruines de la ville de Tribe, située 
sur la rive droite du Nil, ensuite au village de Gizeh, sur la 
même rive, et près d’un canal que nous avons traversé en 
barque. Nous allons aux villages de Denitte et de Benychiby. 

Tous ces pays sont presque déserts. On n'y remarque que 
ruines et monticules sur lesquels étaient situés des villes et des 
villages. À deux lieues de Benychiby est un pont de pierre de 
cinq arcades, construit par Mahomet, dont il porte le nom. Ce 
pont en pierre est le seul que j'aie pu voir en Égypte. Tout ce 
pays est infesté d’Arabes qui n’ont pas osé nous attaquer. 

Tout le pays cultivé que nous traversons pour faire rentrer 
les contributions est en pleine maturité et les récoltes entière- 
ment terminées. Dans la Haute-Égypte elles sont faites vers la 
fin de décembre. 


16 janvier (27 nivôse). — Voyage de Bonaparte au port de 
Suez, sur la mer Rouge. 
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J'ai dit plus haut que Bonaparte avait envoyé le général Bon 
à Suez, port et ville dont il s’est emparé sans difficulté. Le géné- 
ral en chef, voulant s'assurer par lui-même et faire reconnaître 
les traces de l’ancien canal qui unissait la mer Rouge à la Médi- 
terranée partit du Caire à la fin de décembre. Il était accompagné 
d'une partie de son état-major et de ses guides à cheval, ayant 
avec lui les savants Monge, Bertholet, Casteix et Bourienne. Le 
jour de son départ, il fut camper à Birket-el-Hadji (lac des Pèle- 
rins). oo 

En trois jours il arriva à Suez, où, sans perdre de temps, il fit 
reconnaitre la ville, le pont et la côte qui l’avoisine, puis donna 
des ordres pour différents ouvrages de fortifications. Ensuite il 
traversa la mer Rouge, à l'endroit même où passèrent les Israé- 
lites et qui n’est praticable qu'à marée basse, pour se rendre 
aux sources dites de Moïse et où se trouvent, selon la légende, 
les rochers que le conducteur du peuple de Dieu frappa avec une 
baguette pour en faire sortir de l'eau. Ces sources au nombre de 
cinq, s’échappent en bouillonnant du sommet de pelits monti- 
cules de sable. Tous les environs fournissent de même une eau 
un peu saumâtre. Près de ces sources on voit les vestiges d’un 
petit acqueduc moderne, qui conduit cette eau à des citernes 
creusées sur le rivage de la mer. Elle est destinée aux bâtiments 
qui visitent cette partie de la mer Rouge, distante de trois quarts 
de lieue des sources de Moïse et à environ trois lieues de Suez. | 

Bonaparte et son escorte coururent un grand danger 
pour retourner à Suez. Ils faillirent éprouver le sort du roi 
Pharaon et de son armée, marchant à la poursuite des tribus 
d'Israël. Le gué où ils avaient passé le matin sans difficulté 
était couvert par la marée haule. Ils furent obligés de remonter 
vers le fond du golfe. L'arabe qui servait de guide avait mal 
calculé la hauteur du flux sur cette côte extrêmement basse. 
Bonaparte fut sur le point d’être submergé ; un guide de son 
escorte le sauva en l'emportant sur ses épaules. 
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Ce fait est véridique. Toute l’armée le sut; Bonaparte, à son 
passage à Belbéis, le raconta au général Reynier. 

A Suez, les barques seules peuvent arriver. Les frégates ne 
peuvent mouiller que près d'une pointe de sables qui s’avance 
à une lieuc dans la mer. Cette pointe est découverte à marée 
basse. Bonaparte donna ordre d'y construire un fort pour pro- 
téger les mouillages et défendre la rade. Ensuile il cotoya la 
mer Rouge, vers le Nord, à deux licues et demie de Suez. Il suivit, 
ainsi que les savants, pendant 4 heures les traces du canal. Il alla 
jusqu'à l'entrée deslacs amers. Ensuiteil rejoignit son escorte au 
village d'Adgeroud, d'où il serendit à Belbéis, où il passa en revue 
les corps de la division. A Belbéis, Bonaparte visita le canal qui 
avait été dérivé du Nil. Toutesles recherches des savants n’abou- 


tirent qu’à constater les traces du canal creusé par les anciens 


Égyptiens. Mais il ne fut pas passible de suivre longtemps ces 
traces. Bonaparte rentra au Caire où ilse prépara pour son départ 
pour la Syrie, et il ordonna à l'ingénieur en chef Lepère de se 
rendre à Suez avec une forte escorte pour lever géométriquement 
et niveler tout le cours du canal, opération destinée à résoudre 
le problème de l'existence d’un des plus grands travaux qu'aient 
exécuté les hommes civilisés. 


16 janvier (27 nivôse). — Le 3° bataillon se rendit au camp 
de Salhieh, où se trouvaient les deux autres bataillons, ainsi 
que plusieurs corps qui devaient faire partie de l’expédition de 
la Syrie. : 

Pendant notre séjour à Salhieh, nous apprenons par des 
détachements de la 85°,stationnée à Katieh, que des Arabes leur 
ont annoncé l'occupation du fort d’El-Arieh, situé sur le chemin 
de Syrie en Égypte, à six journées de Katieh, par un détachement 
de mamelouks d’Ibrahim-Bey et des troupes de Djezzar, pacha de 
Saint-Jean-d'Acre. Cette nouvelle, jointe à la connaissance du 
firman du Grand Seigneur, ne laisse plus de doutes au sujet des 
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dispositions hostiles de la Sublime Porte et du pacha d’Acre.Des 
ordres nous sont donnés en conséquence, et l'on nous dit que 
Bonaparte s’occuperait sans délai de conduire une partie de son 
armée sur de nouveaux champs de bataille, et comme on parlait 
de la Syrie, tous les soldats brüûülaient de voir un pays si connu 
par les hauts faits du Christ et des croisés. 

La division du général Reynier coit former l'avant-garde du 
corps d'armée. 

Bonaparte avait donné ordre aux généraux de se pourvoir 
d'eau et de procurer aux soldats des bidons et des bouteilles : 
mais l’armée était bivouaquée sur le bord du désert, les ordres 
ont été donnés trop tard, on n’a donc pas pu se procurer ces 
ressources, et peu de soldats ont des bidons. On donne aux 
hommes six paquets de cartouches et pour quatre jours de vivres 
en biscuit. Un grand nombre de chameaux sont destinés à porter 
l'eau, le bois, la paille, le fourrage, l'orge, etc., et chaque soldat 
possède un chalumeau pour boire aux outres que portaient les 
chameaux. 


28 janvier (4h pluviôse). — Départ de la division Reynier, for- 
mant l'avant-garde, avec un bataillon de la 75° demi-brigade. On 
va bivouaquer dans une vallée où se trouvait un camp d’Arabes 
qui se sont enfuis à notre approche.On n'a pas trouvé une goutte 
d'eau, et le peu que les chameaux portaient avait été consommé 
en ce jour. 

La chaleur est excessive, beaucoup de soldats restent en 
arrière malgré les Arabes, qui nous suivent sans être toutefois 
trop à craindre. 

Depuis notre départ de Salhieh, les géographes dirigent notre 
route par le moyen de boussolles, car il n y a aucune trace de 
route. Le pays est couvert d'un sable brûlant et mouvani, for- 
mant des montagnes plus ou moins élevées. 

Nous avons fait environ cinq lieues. 
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Pendant notre séjour à Salhieh, on avait donné à chaque 
sous-officier et soldat une lance d'environ 5 pieds, munie de 
deux chaînes. Elle nous servait contre la surprise des Arabes. : 
Pendant la nuit on accrochait ces lances les unes aux autres, la 
pointe en avant ; mais par la suite nous avons reconnu l’inutilité 
de cette arme qui nous gênait, surtout dans les assauts où elle a 
causé la perte de plusieurs soldats. Nous avons fini par les brûler. 


2A janvier (5 pluviôse). — La division part à 5 heures du ma- 
tin. Aucun soldat ne possède d’eau. Aussi avons-nous souffert 
{oute la journée. Le soir la division bivouaque à El Kantara, situé 
dans une vallée. En creusant le sol, on a trouvé de l’eau saumâtre 
qui fut la bienvenue. Ce jour, la division a fait à peu près 
9 lieues. 


25 janvier (6 pluviôse).— La division part, à 6 heures du ma- 
tin. La marche esl fatigante, à cause des bancs de sables mou- 
vants qu'il nous faut traverser. 

Notre artillerie ne peut avancer, car elle s'enfonce dans le 
sable jusqu'aux essieux, Il nous faut traîner les pièces à bras, 
corvée à laquelle toute la division estemployée. Enfin, après une 
marche de dix heures, nous arrivons vers les h heures du 
soir sur les mines de Katieh. Nous mourions de fatigue, et 
principalement de soif. 

Aussitôt arrivés, nous nous sommes précipilés vers les citernes 
du village. Plusieurs étaient taries : mais l’une d'elles qui était 
entourée de fortes palissades, nous à donné de l'eau en abon- 
dance. Nous avons pu faire la soupe. 

Les environs de Katieh sont couverts de camps d’Arabes. 


26 janvier (7 pluviôse). — Séjour à Katieh, en attendant les 
autres divisions. Des ordres sont donnés de se procurer ce 
qui est nécessaire pour emporter de l'eau. Faute de ressources, 
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nous nettoyons les boyaux des moutons et des chèvres qui nous 
avaient été distribués et, la veille de notre départ, nous les rem- 
plissons d'eau. Plusieurs sous-officiers et soldats en avaient des 
aunes en sautoir ; mais cette eau devint inbuvable. 


5 février {17 pluviôse). — Ce jour, les quatre divisions for- 
mant l’armée expéditionnaire de Syrie étaient à Katieh. 

Bonaparte passe la division Reynier en revue. Il harangue les 
troupes. Nous lui répondons par les cris de Vive Bonaparte! 
Vive la République ! 


6 février (18 pluviôse). — L'armée d'expédition de Syrie 
part de Katieh pour traverser le désert qui conduit à El-Ariebh, 
fort occupé par 2.000 hommes des troupes du pacha d’'Acre et 
d'Ibrahim-Bey. La division Reynier est d'avant-garde, formée en 
deux carrés. Le premier, composé de deux bataillons de la 85° 
et d'un bataillon de la 75°, commandé parle général de brigade 
Lagrange. Le deuxième carré composé de la 9° demi-brigade, 
ayant l'artillerie, le parc,et un convoi de chameaux, porteurs 
des équipages, vivres, eaux, elc. ; nous bivouaquons au pied 
du Bir-el-Abd (montagne de sable) où nous trouvons un peu 
d’eau saumâtre. Nous avions fait environ 4 lieues. 


7 février (49 pluviôse). — L'armée se met en marche de 
grand malin. Deux divisions, celles des généraux Kléber et Bon, 
restent en arrière et retournent à Katieh. Cette journée à été 
pour nous des plus fatigantes, une marche sans fin dans une 
plaine plate et sablonneuse qui nous paraïssait en feu. 

Après six ou huit heures de marche, halle de deux heures. 
Chaque officier, sous-oflicier et soldat, le chalumeau à la main, 
va boire aux outres que portent les chameaux. Celte eau est 
chaude, désagréable et sale comme l’eau d’un baquet de save- 
tier.Cependant, elle a un peu ranimé nos forces, sans toutefois 
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empêcher plusieurs soldals de mourir de soif. Plusieurs autres 
se sont fait sauter la cervelle. Cette plaine, des plus arides 
était balayée par un vent chaud qui suffoquait les plus robustes. 
Dans ces conditions, la division ne pouvant continuer sa 
marche, bivouaqua dans cette plaine, jusqu’à 2 heures du matin. 
Ce jour-là, marchant toujours en carrés, nous avons fait au 
moins 10 lieues. 


8 février (20 pluviôse). — La division part à 2 heures du ma- 
tin. Après quelques heures de marche, nous côtoyons la mer. 

Des soldats, pour apaiser la soif qui les dévorait, se sont jetés 
dans les flots; plusieurs ont péri et d'autres, ayant bu une 
grande quantité de cette eau salée, et ne pouvant supporter le 
feu qu’elle leur avait mis dans le corps, se sont brûlé la cer- 
velle. 

Nos haltes fréquentes étaient marquées par les soldats qui 
tombaient pour ne plus se relever. Dans ma compagnie, deux 
frères se sont brûlé la cervelle ensemble. 

Enfin, vers midi, la division est arrivée au pied de Messoudieh 
où étaient quelques partis d'Arabes et de mamelouks, de la gar- 
nison d'El-Arieh. Le désespoir que nous causaient tous nos 
maux, nous fit foncer, comme l’auraient fait des lions, sur ces 
partis. Ils ont fui et nous nous sommes emparés d’un puits qu’ils 
gardaient. J’arrivai un des premicrs à ce puits, et je bus de son 
eau saumâtre au moins quatre à six bouteilles. 

Pour nous emparer de ce puits bienfaisant, nous avons eu un 
homme de tué et trois blessés de coups de lances. Ces malheu- 
reux que leurs souffrances empêchaient d'arriver jusqu'au puits, 
se sont achevés eux-mêmes. 

La division qui arriva sur ces entrefaites, nous voyant en pos- 
session du puits, força sa marche et arriva auprès où elle fit 
halte. En peu d'instants, le puits fut tari et la foule qui se pres- 
sait fit que plus de trente sous-officiers et soldats furent étouf- 
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fés. Les soldats, voyant leur espoir trompé, demandèrent à par- 
tir, quoique ne pouvant plus remuer et restant couchés sur le 
sable brûlant. Le général Reynier répond à l'impatience des 
soldats et ordonne le départ; mais les soldats ne peuvent se lever. 
Le général désespéré, voyant sa division exténuée, engage les 
soldats à prendre courage et à s'efforcer de gagner un bois de 
dattiers, situé à environ deux lieues devant nous. Aucun soldat 
ne se lève. Le général Reynier creuse dans le sable et trouve de 
l'eau. Il engage alors les soldats à creuser en différents endroits. 

Ils obéissent, ils creusent avec leurs mains. En peu d'instants 
chaque soldat avait sa petite citerne d’eau saumâtre. Les 
hommes rafraichis, le général ordonne le départ. Mais plus de 
100 hommes de tous grades étaient morts dans cette position. 
La division, après avoir enterré ces malheureux, alla bivouaquer 
dans un bois de dattiers, à une demi-lieue du fort d’El-Arieh, près 
de l'embouchure du Torrint, sur le bord de la mer où elle 
trouva de l'eau en abondance, mais saumâtre. | 

Les vivres que nous avions reçus à notre départ de Katieh 
étaient mangés et nous nous trouvions sans un seul morceau de 
biscuit. Le besoin donne de l’industrie. Les soldats, après avoir 
exploré partout et trouvé quelques racines sauvages, coupent 
des palmiers, les fendent et trouvent de la sève tendre qu'ils 
mangent et trouvent bonne. Le bruit s'en répand. Alors chaque 
soldat devient bûcheron et la nuit se passe à abattre les arbres 
nourrissants et à les manger crus et bouillis. La cime du palmier 
est tendre et ressemble pour le goût à l'amande de la noisette. 


9 février (21 pluviose). — À 6 heures du matin, le général 
Reynier nous passe en revue et nous donne l'ordre de nous 
préparer au combat. À 7 heures, la division, formée en deux 
carrés, marche, dans cet ordre, sur le village et le fort d’'EÉl-Arieh. 
Le général Lagrange à la tête du premier carré, composé de 


deux bataillons de la 85°, un de la 75°, un détachement de 
17 
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sapeurs et deux. pièces. de: canon, se- parla axec. rapidité par la 
gauche d'El-Arieh,, sur les hauteurs. sablonneuses. qui dominent. 
le fort. Nous, la 9° et deux bataillons de la 75°, commandés par 
le-général Reynier, nous avançons directement, sur le fort. Les. 
troupes. du pacha d’Acre ct les. mamelouks occupaient: une-posi- 
tion avantageuse. Les maisons d'El-Arieh, eonstruites plus soli- 
dement que celles des. autres villages d'Égypte,. étaient dispo 
sées en avant des faces nord et est du fort. Le rempart qui: 
daminait toutes. ces maisons facilitait. la défense du: village. 
Toutes les issuas étaient fermées par des murs épais. et des 
habitations crénelées ; les troupes syriennes Ctaient distribuées. 
sur les murailles. où étaient plantés.une grande quantité de-dra- 
peaux, ce qui nous faisait juger du nombre des assiégés et de la 
vigoureuse résistance. que nous allions éprouver. 

H fallait cependant s'emparer de ce village pour pouvoir s’oc- 
cuper du siège du fort. Le général Revynier, qui croyait qu’une 
attaque violente et prampte jetterait la confusion parmi l'ennemi; 
engagea le combat par une canonnade et nous fit avancer au 
pas de charga parmi la mitraille et:la. fusillade 

Le général Lagrange tournait le-fort, et nous, naus:attaquions. 
de front. La résistance de l'ennemi fut vive: el: prolongée. Enfin, 
quelques. brèches. ayant. été pratiquées, l'adjudant général De- 
vaux. escalade le premier les. murs, suivi: par nous, 9° demi-bri-. 
gade, Nous.ahargeons. à la: baïonnette. Les soldats. swriens.se: 
laissent. percer: plutôt que de se: rendre. Nous fonçons. dans le- 
village, mais. des. obstacles. nous arrêtent, D'abord les: rues. 
étroites et les impasses nombreuses, puis nos maudites lances, 
quis acerochaient au-dessus des portes, sans compter: la grêle. 
de balles, de- pierres et dé matières enflammées que: l’ennemi. 
nous lançait de ses maisons. Mnis notre courage n'était paint 
abattu par: le nouveau genre: de difficultés: Nous: jetons: nos: 
lances, nous enfônçons les pories- des maisons,. nous- renver- 
sons les murs ef passons les Syrions à la baïonnette. 
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On re peut se faire une idée du carnage que nous avuns fait. 
Les soldats ennemis refusaient de se rendre, et tout moyen de 
retraite leur était ôté. Le commandant du fort avait fait fermer 
les portes et ces malheureux se défendaient avec toute la fureur 
du désespoir. Üne quarantaine de Maugrebins, réfugiés dans 
une citerne, ne consentirent à se rendre à ure partie du 3° batail- 
lon: de la 9°, que lorsque nous les eùmes menacés de les brûler 
vifs ou de les égorger dans leur asile. Alors ils se rendirent et nous 
les avons eonduits à Fambulance établie dans un fond, près 
d’une citerne, où j'ai vu un grand nombre de blessés. Nous 
sommes ensuite revenus au village ét nous sommes parvenus à 
nous en rendre maîtres. 

Dans cette attaque, la division perdit 160 hommes tués, dont 
7 offieiers et 240 blessés ; 117 de la 9° demi-brigade et un offi- 
cier. Si l'on tient compte de notre nombre, cetle perte fut con- 
sidérable : mais jamais notre intrépidité me s'était manifestée 
d’une manière plus éelatante. 

Bons son rapport, le général Reymier rendit justice aux braves 
desa division. M'eita plusteursofficiers supérieurs, officiers, sous- 
officiers et soldats pour de Favancement ou des récompenses. 
J'at été porté pour un fusil d'honneur que l’on donnait alors, 
ainsi que des sabres, etc. Peu de ceux qui furent portés pour 
les récompenses les reçurent, et je fus du nombre des oubliés. 

J'ai su, par suite, que le général Reynier se plaignit, 
avec æmertume:, au: général Bonaparte, de ce qu'on n'avait pas 
complètement fait droit à sa demande. Bonaparte reçut froide 
ment le général, et cette froideur subsista jusqu'au départ de 
Bonaparte pour la: France, ce qui ft beaucoup de tort à la divi- 
sion, suelout à moÿ. 

Le fort d'El-Arieh:a pour enceinte un Bon mur de maçonnerie 
de 20 à 25 pieds d'élévation, flanqué de:tours et pour’ ainsi: dire 
à l'abri d'une attaque de vive force. On essaya de le battre en 
brèche avec des-boulets de:8. US 
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sapeurs et deux. pièces. de, canon, se- parle avec. napidité par la: 
gauche d'El-Arieh,, sur les hauteurs: sablonneuses. qui dominent. 
le fort. Nous, la 9° et deux bataillons de la 75°, commandés par 
le général Reynier, nous avançons directement. sur le fort. Les. 
troupes. du pacha d’Acre ct les. mamelouks occupaient: une-posi- 
tion avantageuse. Les maisons d'El-Arieh, construites plus soli- 
dement que celles des. autres villages d'Égypte, étaient dispo 
sées en avant des faces nord et est du fort. Le rempart qui: 
daminait toutes ces maisons facilitait. la défense du: village. 
Toutes les issuas étaient fermées par des murs épais .et des 
habitatians crénelées ; les troupes syriennes étaient distribuées. 
sur les murailles. où étaient plantés.une grande quantité de dra- 
peaux, ce qui nous faisait juger du nombre des assiégés et de la 
vigoureuse résistance. que nous:allions éprouver. 

ll fallait cependant s'emparer de ce village pour pouvoir s’o8- 
cuper du siège. du.fort. Le général Reynier, qui croyait qu’une: 
attaque violente et prampte jetterait la confusion parmi l'ennemi; 
engagea le combat par une canonnade et nous fit avancer au 
pas de char#ga parmi la mitraille et:la. fusillade. 

Le général Lagrange tournait le: fort, et nous, nous: attaquions. 
de front. La résistance de l'ennemi fut vire: et: prolongée. Enfin, 
quelques. brèches. ayant. été pratiquées, l'adjudant général De- 
vaux.escalade le premier les. murs, suivi.par nous, 9° demi-bri- 
gada, Nous.ehargeons. à la: baïonnette. Les soldats. syriens:se: 
laissent, nercer plutôt. que de s0: rendre. Nous fonçons. dans la- 
village, mais. des. obstacles. nous arrêtent, D'abord les. rues. 
étroites et les impasses nombreuses, puis nos maudites lances, 
quis'acerochaient au-dessus des portes, sans compter la grêle. 
de. balles, de’ pierres et dé matières enflammées que l'ennemi 
nous lançait de ses maisons. Mnis notre courage. n'était paint 
abattu par' le nouveau genre: de difficultés: Nous jetons nes: 
lances, nous enfônçons les portes. des maisons,. nous: renver- 
sons les murs et passons les Syriens à la baïonnette. 
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On re peut se faire une idée du carnage que nous avons fait. 
Les soldats ennemis refusaient de se rendre, et tout moyen de 
retraite leur était ôté. Le commandant du fort avait fait fermer 
les portes et ces malheureux se défendaient avec toute la fureur 
du désespoir. Une quarantaine de Maugrebins, réfugiés dans 
une citerne, ne consentirent à se rendre à une partie du 3° batail- 
lon de la 9°, que lorsque nous les eûmes menacés de les brûler 
vifs ou de les égorger dans leur asile. Alors ils se rendirent et nous 
les avons conduits à Fambulance établie dans un fond, près 
d’une citerne, où j'ai vu un grand nombre de blessés. Nous 
sommes ensuite revenus au village ét nous sommes parvenus à 
nous en rendre maitres. 

Dans cette attaque, l& division perdit 160 hommes tués, dont 
7 offieiers et 240 blessés ; 117 de la 9° demi-brigade et un offi- 
cier. Si l'on tient compte de notre nombre, cette perte fut con- 
sidérable : mais jamais notre intrépidité ne s'était manifestée 
d'une manière plus éelatante. 

Bons son rapport, le général Reymier rendit justice aux braves 
desa division. M'eita plusteursofficiers supérieurs, officiers, sous- 
officiers et sofdats pour de Favancement ou des récompenses. 
J'ai été porté pour un fusil d'honneur que l’on donnait alors, 
ainsi que des sabres, ete. Peu de ceux qui furent portés pour 
les récompenses les reçurent, et je fus du nombre des oubliés. 

J'ai su, par suite, que le général Reynier se plaignit, 
avec amertume, au général Bonaparte, de ce qu'on n'avait pas 
complètement fait droit à sa demande. Bonaparte reçut froide 
ment le général, et cette froideur subsista jusqu’au départ dé 
Bonaparte pour la France, ce qui fit beaucoup de tort à la divi- 
sion, suelout à moi. | 

Le fort d’El-Arieh:a pour enceinte un bon mur de maçonnerie 
de 20 à 25 pieds d'élévation, flanqué de:tourset pour’ ainsi dire 
à l'abri d'une attaque de vive force. On essaya de le battre en 
brèche avec des-boulets de’8. | 
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La division n'avait que deux pièces de ce calibre, car le parc 
d'artillerie n’était pas encore arrivé. Les munitions furent donc 
épuisées en une matinée. Alors, legénéral Reynier se borna à 
former le blocus du fort en attendant de pouvoir tenter un siège 
en règle. Il nous fit bivouaquer dans le village et sur les monti- 
cules de sable des environs du fort. 

Les A0 maugrebins que nous avions pris dans une citerne, 
furent formés, par Bonaparte, à son arrivée, en une compagnie 
qui se battit bien. Ces soldats ne firent jamais de prisonniers et 
selon l’usage des Turcs, tout soldat syrien ou mamelouk, pris par 
eux, avait la tête coupée. Elle était ensuite déposée à la tente ou 
au bivouac de Bonaparte ou d’autres généraux sous les ordres 
desquels ils se trouvaient. Cette compagnie fit quelques mois 
partie de la division du général Reynier, qui leur défendit de 
couper les têtes des Turcs tués. 

Pendant notre combat à El-Arieh, nous avons vu dans le dé- 
sert, sur la route de Gaza, un corps d'infanterie et de cavalerie 
escortant un convoi destiné à l'approvisionnement du fort. 
lbrahim-Bey accourait au secours de la garnison. Le général 
Reynier nous donna l’ordre de nous tenir sur nos gardes, afin 
d'être en mesure de repousser cette attaque. Les premiers cou- 
reurs qui s’approchèrent de nos bivouacs furent repoussés avec 
perte. 


10 février (22 pluviôse), — Dès le matin, les mamelouks 
essayent de surprendre une partie de nos bivouacs. Ils n'y 
réussissent point et se retirent après avoir perdu 33 hommes 
que nous avons dépouillés. Avec les troupes venues de Syrie qui 
les secondaient, les mamelouks ont été prendre position dans 
un ravin à peu de distance du vallon d’El-Arieh. Ainsi que la 
veille, nous n'avons éprouvé aucune perte. 


11 février (23 pluviôse). — Vers les 6 heures du soir, nous 
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apercevons un petit bâtiment sous pavillon français. Le général 
envoie sur la côte la 9° demi-brigade pour le reconnaitre. Le 
capitaine vient à nous sur une chaloupe et nous l’escortons au 
bivouac du général Reynier. Notre marche fut interrompue par 
les mamelouks, beaucoup plus nombreux que nous. Le général 
Reynier, nous voyant assaillis, envoya la 85° à notre secours 
etnous sommes rentrésau camp apres avoir perdu 41 hommes, 
tués par des coups de lance. 

Le capitaine annonçait un convoi de vivres el munitions dont 
nous avions grand besoin: mais dans la nuit du 41 au 12, une 
tempête éloigna le convoi et le bâtimentdu capitaine périt; un 
seul matelot échappa à la mort. Arrivé à nos bivouacs, il resta 
avec son Capilaine. 

La perte de ce petit bâtiment et l'éloignement du combat nous 
mit dans une grande gêne. Nous nous trouvions dans ce désert, 
sans vivres ni munitions et entourés d'ennemis beaucoup plus 
nombreux que nous. Les cimes de palmiers qui nous servaient 
de nourriture depuis notre arrivée,commençaient à manquer et 
nous ne demandions que la satisfaction d'aller attaquer l'ennemi 
dans son camp, posté à une demi-lieue de nous, sur la route de 
Gaza. Le général nous conseilla d'attendre, pour cette expédi- 
tion, la division Kléber qui s'avançait et dont la venue était pro- 
chaine. 


12 février (24 pluviôse). -— Plusieurs détachements vont à la 
découverte, sur la route d'Égvpte. Nous rencontrons un détache- 
ment serré par les Arabes et se tiraillant avec eux. Ce détache- 
ment n'avait aucun convoi, il nous annonçait l’arrivée prochaine 
de la division Kléber. 

Noire position sur des monticules de sables brülants, Île 
manque de tout nous rendaient fort inquiets. Les chevaux et 
Chameaux, jeûnant ainsi que nous, crevaient, et leurs carcasses 
décharnées nous servaient de nourriture. 
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Le général Reynier, à cause de notre situation critique, essaya 
dans la nuit du 12 au 13, de surprendre l'ennemi; mais, arrivés 
à leur position, nous ne le trouvons point ; ils'était retiré. Îlne 
revint occuper le ravin que dans la matinée du 13 (21 pluviôse) 
et la nombreuse cavalerie d’Ibrahim-Beys'approcha même à une 
“emi-lieue d'El-Arieh, en se plaçant sur un plateau couvert par 
une partie du ravin dont je viens de parler. Cette position que 
j'ai vue par suite, était assez bien choisie pour des troupes sans 
tactique. 


13 février (25 pluviôse). — Le général Kléber arrive avec sa 
division. Il n’a qu'un faible convoi de vivres que l'on nous distri- 
bue à raison de quatre onces de biscuit par hommes. 

Cette division fut peinée de nous voir tristes etsilencieux. Le 
général Kléber nous engagea à prendre courage; mais lebesoin 
êt la mauvaise nourriture qui nous avait fait subsister jusqu'à 
‘6e jour nous avaient anéantis. | 

Vers lesoir, dn tire quelques coups de canon sur le font. Dans 
la nuit, on ouvre la tranchée et l'on commence à creuser ‘des 
mines sur {rois points, particuHèrement sur une forte tour, à 
gauche de la porte. 


14 février (26 pluviôse). — Dans la journée, le général Kléber, 
voyant les divisions sans ressources et n’espérant point de 
Secours, convoque un conseil de guerre, composé des généraux 
et officiers supérieurs. Il fut décidé qu'on irait attaquer l'ennenn 
dans son camp, dans la nuit du 14 au 45. Ce jour, le général 
Reymier, à 10 heurcs du soir, prend les 1°":et 8° bataïllons de da 
9°, 4% et 2° de la 75°, ayant sous ses ordres le général de bri- 
gade Lagrange et les adjudants-généraux Cambise et Devaux. 
Notre marche, conduite par un Arabe, «est dirigée de manière 
à âourner la gauche du ravin qui couvrait le camp ‘ennemi. 


4 


Arrivés à 200 pas du camp, serrés en #olonnes jpar division, 
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nous voyüns les postes endormis et-sans factionnaires. Un chien 
6rrant,-comme il ÿ en'a beaucoup dans ce pays, éveilla quelques 
postes. Le général Reynier ordonne aux ‘deux compagnies ‘de 
_ grenadiers de da 9° d'attaquer le camp:au pas de charge et à la 
baïonnette. Il était { heure du matin. Serrés en masse par divi- 
sion, nous continuons à nous avancer dans le plus grand silence, 
sur le derrière du camp. Les-mamelouks n'avaient point :débridé 
deurs chevaux pendant la auit. Nous nous précipitons avec tant 
d'impéluosité que les premiers cavaliers sont surpris et passés 
à la baïonnette. Nous parcourons le.camp, toujours en colonnes 
serrées, malgré la difficulté des cordages des tentes, et nous 
faisons feu de toutes faces. Les deux divisions de la gauche 
avaient fait demi-tour, et notre colonne formait un carré invèr- 
cible. Beleur côté, les deux compagnies de grenadiers s'étaient 
” portées à leur passage de retraite et l'ennemi, pris sur tous :les 
points, chercha à fuir par la plaine de Gaza. Mais de passage étant 
fermé, la terreur s'empara d'eux, et, pour ‘échapper àune mort 
presque certame, les mamelouks se précipitèrent dans ke ravm 
qui bordaït leur camp. Gazy-Bev, un de leurs chefs, se rompñl 
le cou «en tombant, ét éut trouvé, à la pointe du jour, mort'et à 
moitiéhabilé., porteur d’une ceinture soutenueavec des:bretelles 
sur chaque épaule. Cette ceinture contenait 1.400 pièces d'or, 
représentant ane valeur de 7.000 francs environ. Un sergent de 
da 9° demni-brigade s'en empara, ainsi que des armes et de 1 ha- 
billement du mort. Quoique bons cavaliers, es mamelouks me 
purent arrêter leurs chevaux épouvantés par notre feu et se cul- 
batamt desuns sur les autres. Un désondre épourantable eut ‘heu 
aufond du ravin. Nous avons poursuivi l'ennemi en riant jusque 
dans le ravin ‘et tous ceux qui ne vouturent point se rendre 
furent percés de nos baïonnettes. y eut peude soldats qui 
n'eurent leurs armes'ensanglantées, tant par le:sang des hommes 
que par celui des chevaux. Fatigués de tuer et le jour étant 
arrivé, nous ramaäassons un grand nombre de chevaux et de 
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chameaux, des munitions de guerre et des vivres en abondance, 
choses des plus urgentes. Les équipages des mamelouks tombè- 
rent aussi en notre pouvoir. : 

Plusieurs beys, émirs, cachefset officiers de mamelouks furent 
tués, ainsi que 3.000 de leurs hommes, y compris les esclaves 
faisant le service de fantassins. Plusieurs chefs, ainsi que 
1.157 hommes, furent faits rprisonniers. Nous primes aussi 
17 étendards, dont deux de beys. Les 3° bataillons de la 9° en 
prirent 11. 

Nous étions environ 1.700 hommes en état de combattre. 

Vers le jour, je vis un mamelouk couché sur son cheval, cher- 
chant à se sauver au galop. Je me trouvai près de lui. Il metire 
un coup de pistolet à 6 pas et me manque. J'arrête le cheval d'un 
coup de baïonnette dans la cuisse droite et lui prend la bride. 
Son cavalier tout étourdi ne peut se défendre et me demande 
la vie. Je la lui accorde. Il descend de son cheval et me donne 
ses armes, consistant en une paire de pistolets garnis en argent, 
deux poignards, un grand et un petit, et son sabre, vrai damas, 
dont le fourreau massif est en argent doré. Je conduis mon pri- 
sonnier vers le général Reynier. Ce mamelouk demanda à servir 
dans nos rangs. Le général acceptant, le prisonnier en pleurant, 
me donna sa ceinture que je refusai. Il me pria cependant d'ac- 
cepter 100 pièces d’or représentant une valeur de 700 francs 
environ. Le général Reynier me dit de les prendre et me nota 
pour une récompense. 

Ce mamelouk se nommait Ali; il était cachef d'Hossen-Bevy. 
Par suite, il entra parmi les mamelouks qui furent à notre ser- 
vice. Je vendis le cheval et les pistolets d'Ali, au capitaine, 
aide de camp du général Reynier, M. Louis, pour 20 louis. Enfin, 
mes prises dans celte expédition m'ont rapporté près de 
4.200 francs, non compris le sabre qui en valait autant. 


15 février (27 pluviôse). — Notre expédition terminée, nous 
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rentrâmes au camp où les troupes étaient sous les armes. À 
10 heures du matin, nous ramenions les chameaux, chevaux, 
mamelouks et fantassins prisonniers, ainsi que leurs tentes, un 
convoi de vivres, un de munitions. Presque tous les soldats 
étaient porteurs de quelque chose. 

Les Turcs cessent le combat une fois le soleil couché. Ils ne 
recommencent qu'à son lever, ce qui explique la sécurité où ils 
se croyaient, leur opinion étant qu'une fois le soleil couché, 
tout ce qui vit doit l'être. | 

Quant à nous, les vingt-quatre heures que comprend le jour et 
la nuit étaient autant d'heures de combat et de gloire. 


16 février (28 pluviôse). — On distribua aux troupes les vivres 
pris aux mamelouks. Ce secours étail nécessaire, car l’armée 
mourait de faim. 

Ce jour, à 5 heures de l'après-midi, arrive un convoi de 
150 chameaux, chargés de munitions. Comme la veille, les 
ouvrages de boyaux et mines continuèrent, et, vers le soir, le 
fort fut bombardé jusqu'à 9 heures. 


17 février (29 pluviôse). — Le général en chef Bonaparte, 
son état-major, les dromadaires, environ 600 cavaliers et le reste 
des divisions Bon et Lannes, arrivent à El-Arieh. Grande joie 
dans les camps.Tous les soldats crient : Vive le général en chef! 
Menez-nous au combat et faites-nous prendre le fort d'assaut ! 
Malgré nos besoins, nous nous en sentons la force et le courage! 
Bonaparte profite de cette disposition, pour pousser le siège. On 
sait que ce général n'aimait pas la lenteur dans ses entreprises. 

Bonaparte fit sommer le commandant du fort, nommé Ibrahim- 
Aga, mais il ne reçut aucune réponse. D'après l’ordre du général 
en chef, le général Reynier fit serrer de plus près la place. 


18 février (30 pluviôse). — L'armée est entièrement réunie 
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Le général Reynier, à cause de notre situation critique, essaya 
dans la nuit du 12 au 13, de surprendre l'ennemi; mais, arrivés 
à leur position, nous ne le trouvons point ; il s’élait retiré. Îlne 
revint occuper le ravin que dans la matinée du 13 (21 pluviôse) 
et la nombreuse cavalerie d’Ibrahim-Beys'approcha même à une 
emi-lieue d'El-Arieh, en se plaçant sur un plateau couvert par 
une partie du ravin dont je viens de parler. Cette position que 
j'ai vue par suite, était assez bien choisie pour des troupes sans 
tactique. 


13 février (25 plaviôse). — Le général Kléber arrive avec sa 
division. Il n’a qu'un faible convoi de vivres que l'on nous distri- 
bue à raison de quatre onces de biscuit par hommes. 

Cette division fut peinée de nous voir tristes etsilencieux. Le 
général Kléber nous engagea à prendre courage; mais lebesoin 
êt la mauvaise nourriture qui nous avait fait subsister jusqu'à 
‘Ge jour nous avaient anéantis. 

Vers lesoir, ôn Lire quelques coups de canon sur le fort. Dans 
la nuit, on ouvre la tranchée et l'on commence à creuser des 
mines sur trois points, particuHèrement sur une forte tour, à 
gauche de la porte. | 


14 février (26 pluviôse). — Dans la journée, le général Kléber, 
voyant les divisions sans ressources et n’espérant point de 
secours, Convoque un conseil de guerre, composé des généraux 
et officiers supérieurs. Il fut décidé qu'on irait attaquer l'ennemi 
dans son camp, dans la nuit du 14 au 45. Ce jour, le général 
Reymier, à 10 heurcs du soir, prend les 1**«et 8° bataillons de da 
9°, 4% et 2° de la 75°, ayant sous ses ordres le général de bri- 
gade Lagrange et les adjudants-généraux Cambise et Devaux. 
Notre marche, conduite par un Arabe, «est dirigée de manière 
a 4ourner la gauche du ravin qui couvrait le camp ‘ennemi. 
Arrivés à 200 pas du camp, serrés en #olonnes jpar division, 
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nous voyüNns les postes endormis et:sans factionnaires. Un chien 
errant, -cumrmne il ÿ enia beaucoup dans.ce pays, éveilla quelques 
postes. Le général Reynier ordonne aux deux compagnies ‘de 
 grenadiers de da 9° d'attaquer de camp au pas de charge et à la 
bronnette. Il était 1 heuredu matin. Serrés en masse par diwi- 
Sion, nous Continuons à nous avancer dans leplus grand silence, 
sur le derrière du camp. Les -mamelouks n'avaient point 'débridé 
deurs chevaux pendant la nuit. Nous nous précipitons avec tant 
d’'impétuosité que les premiers cavaliers sont surpris et passés 
à la baïonneëte. Nous parcourons le.camp, toujours en-colonnes 
serrées, malgré la difficulté :des cordages des tentes, et nous 
faisons feu de toutes faces. Les deux divisions de la gauche 
avaient fait demi-tour, et notre colonne formait ‘un carré invén- 
cible. Be leur côté, les deux compagnies de grenadiers s'étaient 
| portées à leur passage de retraite et l'ennemi, pris sur #ous:les 
points, chercha à fuir par la plaine de Gaza. Mais de passage étant 
fermé, la terreur s'empara d'eux, et, pour ‘échapper à‘une mort 
presque certame, les mamelouks se précipitèrent ‘dans ke ravin 
qui bordaït leur camp. Gazy-Bey, un de leurs chefs, se rompit 
ie ‘cou «n tombant, ét fat trouvé, à la pomte du jour, mort'et à 
moîtiéhabitlé, porteur d’une ceintare soutenueavec desbretelles 
sur chaque épaule. Gette ceinture contenait 1.400 pièces d'or, 
représentant une valeur de 7.000 francs environ. Un sergent de 
da 9° ‘demi-brigade s’en empara, ainsi que des armes et de il ha- 
billement du mort. Quoique bons cavaliers, es mamelouks me 
purent arrêter leurs chevaux épouvantés par nofre feu et se cul- 
batant desuns sur les autres. Un désordre épourantable eat heu 
aufond du ravin. Nous avons poursuivi l'ennemi en riant jusque 
dans le ravin ‘et tous ceux qui ne vouturent point se rendre 
furent percés de nos baïonnettes. 4 y eut peade soldats qui 
n'eurent leurs armes'emsanglantées, tant par lesang des hommes 
que par celui des chevaux. Fatigués de tuer et le jour étant 
arrivé, nous ramassons un grand nombre de chevaux et de 
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chameaux, des munitions de guerre et des vivres en abondance, 
choses des plus urgentes. Les équipages des mamelouks tombè- 
rent aussi en notre pouvoir. 9 

Plusieurs beys, émirs, cachefset officiers de mamelouks furent 
tués, ainsi que 3.000 de leurs hommes, y compris les esclaves 
faisant le service de fantassins. Plusieurs chefs, ainsi que 
4.157 hommes, furent faits ‘prisonniers, Nous primes aussi 
17 étendards, dont deux de beys. Les 3° bataillons de la 9° en 
prirent 11. 

Nous étions environ 1.700 hommes en état de combattre. 

Vers le jour, je vis un mamelouk couché sur son cheval, cher- 
Chant à se sauver au galop. Je me trouvai près de lui. Il metire 
un coup de pistolet à 6 pas et me manque. J'arrête le cheval d'un 
coup de baïonnette dans la cuisse droite et lui prend la bride. 
Son cavalier tout étourdi ne peut se défendre et me demande 
la vie. Je la lui accorde. Il descend de son cheval et me donne 
ses armes, consistant en une paire de pistolets garnis en argent, 
deux poignards, un grand et un petit, et son sabre, vrai damas, 
dont le fourreau massif est en argent doré. Je conduis mon pri- 
sonnier vers le général Reynier. Ce mamelouk demanda à servir 
dans nos rangs. Le général acceptant, le prisonnier en pleurant, 
me donna sa ceinture que je refusai. Il me pria cependant d'ac- 
cepter 100 pièces d’or représentant une valeur de 700 francs 
environ. Le général Reynier me dit de les prendre et me nota 
pour une récompense. 

Ce mamelouk se nommait Ali ; il Ctait cachef d'Hossen-Bevy. 
Par suite, il entra parmi les mamelouks qui furent à notre ser- 
vice. Je vendis le cheval et les pistolets d'Ali, au capitaine, 
aide de camp du général Reynier, M. Louis, pour 20 louis. Enfin, 
mes prises dans cette expédition m'ont rapporté près de 
1.200 francs, non compris le sabre qui en valait autant. 


15 février (27 pluviôse). — Notre expédition terminée, nous 
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rentrâmes au Camp où les troupes étaient sous les armes. À 
40 heures du matin, nous ramenions les chameaux, chevaux, 
mamelouks et fantassins prisonniers, ainsi que leurs tentes, un 
convoi de vivres, un de munitions. Presque tous les soldats 
étaient porteurs de quelque chose. 

Les Turcs cessent le combat une fois le soleil couché. Ils ne 
recommencent qu'à son lever, ce qui explique la sécurité où ils 
se croyaient, leur opinion étant qu'une fois le soleil couché, 
tout ce qui vit doit l'être. | 

Quant à nous, les vingt-quatre heures que comprend le jour et 
la nuit étaient autant d'heures de combat et de gloire. 


16 février (28 pluviôse). — On distribua aux troupes les vivres 
pris aux mamelouks. Ce secours étail nécessaire, car l’armée 
mourail de faim. 

Ce jour, à 5 heures de l'après-midi, arrive un convoi de 
150 chameaux, chargés de munitions. Comme la veille, les 
ouvrages de boyaux et mines continuèrent, et, vers le soir, le 
fort fut bombardé jusqu’à 9 heures. 


17 février (29 pluviôse). — Le général en chef Bonaparte, 
son état-major, les dromadaires, environ 600 cavaliers et le reste 
des divisions Bon et Lannes, arrivent à El-Arieh. Grande joie 
dans les camps.-Tous les soldats crient : Vive le général en chef! 
Menez-nous au combat et faites-nous prendre le fort d'assaut ! 
Malgré nos besoins, nous nous en sentons la force et le courage! 
Bonaparte profite de cette disposition, pour pousser le siège. On 
sait que ce général n'aimait pas la lenteur dans ses entreprises. 

Bonaparte fit sommer le commandant du fort, nommé Ibrahim- 
Aga, mais il ne reçut aucune réponse. D'après l’ordre du général 
en chef, le général Reynier fit serrer de plus près la place. 


18 février (30 pluviôse). — L'armée est entièrement réunie 
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sur les monticules desable entre le village d'EÉl-Arieh et:la mer. 
Une partie de d'artillerie -est en position pour battre le font, et la 
brèche-commencée, Bonaparte fait sommer de nouveau Tbrahim- 
Aga de se rendre. A ce que nous dirent les Maugrebins prison- 
niers et maintenant à notre service, la garnison £st ‘00mposée 
d’Arnautes (Albanais)et de Maugrebins. Ces Albanais, descendants 
dufameux Scanderberg et habitants del’Albanie (ancienne Epire), 
située dans la Turquie d'Europe, forment les meilleures troupes 
de l'empire ottoman. Le pacha d’Acre,connaïissant leur valeur, 
en avait un corps à sa solde. Ces soldats, plus farouches encore 
que les janissaires et lesmamelouks, ne connaissaient aucun des 
préjugés des nations. [Is se regardent comme indépendants 
et n'obéissent que lorsqu'il leur plaît, aux ordres de leurs 
chefs. 

Lorsque Bonaparte le somma de se rendre, le commandant 
du fort consulta individuellement presque tous ses Albanais, 
selon la -coutume consacrée parmi cette milice indisciplinée. 1ks 
consentirent. Alors, vers 2 heures-de l'après-midi, l'aga, ou com- 
mandant du fort, envoya un parlementaire. J'étais de grand- 
garde, et comme sergent, au postele plus avancé du fort. Lorsque 
le parlementaire se présenta à trente pas de mon poste, la sen- 
{inelle m'avertit. Je m'avançai et dis au barbare, porteur des 
ordres de l’aga, de me remettreles dépêches. 1l me les donna et 
je les envoyai au général’ Reynier, en l'avertissant que je gardais 
ce parlementaire près de mon dernier factionnaire. 

Ce parlementaire avait un mouchoir blanc au bout d'une 
branche de palmier. Il me parlait-sams cesse et je re comprenais 
pas son langage. Cependant ses signes me firent comprendre que 
le fort consentait à capituler. Une heure après, Bonaparte en- 
voyait sa réponse en nous faisant part qu'une suspension d'armes 
aurait Heu Le 3 heures à 14 heures du soir. Alors, une correspox- 
dance fut établie entre l'aga, commandant le fort, et Bonaparte. 
Cette correspondance, dont j'ai eu connaissance par quekmes 
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dettres de mon ami Ponthieu, secrétaire de Bonaparte. était tout 
à fa curieuse. 

Les Arnautes etlcs Maugrebins voulaient qu’on les laissâi sor- 
tir du font avec leurs armes, sans qu'il leur fût imposé aucune 
espèce de condition. Bonaparte, au contraire, insistait pour que, 
selon les usages de la guerre, la garnison soit prisonnière de 
guerre, dépose les armes et livre ses chevaux et ses bagages. 


19 février (4° ventôse). — À 8 heures du matin, ke même par- 
lementaire revint et fut conduit près de Bonaparte qui ne l’écouta 
pas. 

Bientôt, le feu recommença sur le fort. À 2 heures de l'après- 
midi, on canonna en brèche sur la tour, à gauche de la porte. En 
quatre heures, la brèche fut praticable. Bonaparte envoya un 
parlementaire pour sommer la garnison de se rendre, donnant 
avis que l'assaut allait être ordonné et que, selon les lois de la 
guerre, les assiégés seraient passés au fil de l'épée. 

Cependant, Bonaparte, ayant le plus grand mtérêt à nous ména- 
ger, airs que les munitions, continua Ses pourparlers extraor- 
dinaires. Deux fois le feu de nos batteries recommenga et deux. 
fois, il fut suspendu. L'ennemi recommença autant de fois et sus- 
pendit de même son feu. 

Ces pourparlers se prolongeant, Bonaparte, sachant son armée 
sans vivres, consentit à se départir des premières conditions et 
envoya, encore une fois, un parlementaire au commandant du 
fort, pour l’avertir qu'il consentait à laisser les armes à da gar- 
nison. 


20 février (2 ventôse). — Il fut conclu une capitulation portant 
que les troupes renfermées dans le fort en sortiraient, pour se 
readre à Bagdad par le désert ; qu'il leur serait accordé un sauf- 
conduit et un drapeau {ricolore pour traverser les postes ; que 
les chevaux ct l'artillerie resteraient dans le fort ; que les agas 
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commandant les différents corps jureraient, pour eux et pour 
leurs troupes, de ne point servir dans l'armée de Djezzar, pacha 
d’Acre, avant un anrévolu. | 

Ce jour, à 10 heures du matin, nous prenons position du poste 
de la porte du fort, et à 4 heures du soir, celui-ci est entièrement 
évacué. La garnison, au nombre de 960 hommes, défile devant 
nous et bivouaque dans nos carrés. Défense nous est faite de les 
insulter. 

Trois cents hommes de cette garnison, des Maugrebins, sont 
formés avec ceux déjà organisés, en une compagnie franche à la 
solde de la République. Elle fera partie de Ia division Reynier. 
Malgré la convention, les autres sont désarmés et renvoyés chez 
eux. 

Nous avons trouvé dans ce fort quatre cents blessés et ma- 
lades, deux cent cinquante chevaux, deux pièces d'artillerie 
démontées, dix sans affüts, des vivres pour huit jours et dix-sept 
drapeaux et étendards qui ont été envoyés au Caire avec les 
mamelouks et les Égyptiens pris dans différents combats. Ils 
seront escortés par un détachement pris dans le corps de la 
division Revynier, qui était celle chargée de la prise du fort, où 
elle a éprouvé une perte de près de six cents hommes, tant lués 
que blessés, La division, {ant dans le village d'El-Arieh qu'au 
siège du fort, perdit, sur quatre mille hommes, six cent quarante 
tués et quatre cents blessés. 


21 février (3 ventôse). — Le détachement de la division Rey- 
nier partit, chargé de porter les dix-sept drapeaux et étendards 
au Caire et d’escorter trerte-cinq mamelouks, dont six cachefs, 
et deux cents Égyptiens. Le commandement en fut pris par le 
chef de bataillon Pépin, de la 9° demi-brigade. 

Ce jour, les autres prisonniers pris à El-Arieh partirent pour 
Bagdad ; les chefs, après avoir juré de ne rentrer en Syrie que 
dans un an, comme portait lacapitulation qu'ils avaient acceptée. 
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Après la prise d'El-Arieh, Bonaparte donna l'ordre de rétablir 
le fort et d'augmenter ses fortifications, car, quelle que fut sa 
confiance en sa fortune et notre valeur, il n’oubliait pas qu’un 
revers était possible. El-Arieh, par sa position sur la frontière de 
l'Égypte et de la Syrie, par son voisinage de la mer, devenaitun 
point très important. On verra que la prévayance de Bonaparte 
ne fut pas inutile. 


22 février (h ventôse). — La division du général Kléber 
part, ayant les 2° et 3° bataillons de la 9° demi-brigade pour 
la renforcer, comme formant l'avant-garde. La division, gui- 
dée par un Arabe, arrive le soir au village de Kan-Younes, 
en Palestine, où se trouve un fort présumé construit du temps 
des croisades de Louis IX. Comme faisant partie du 3° ba- 
taillon de la 9° demi-brigade, réunie à la division Kléber, j'étais 
du départ. Nous faisons halte au puits de Raphaël; un peu 
avant sont deux colonnes de granit de la hauteur de 25 à 30 pieds 
et d’un seul bloc. Elles indiquent les limites de l'Afrique et de 
l'Asie. Ce chemin est celui qui conduit de Jaffa à Saint-Jean- 
d'Acre. 


23 février (5 ventôse), — La division part du village de Kan- 
Younes, village composé de huttes. Il n'a pas d'habitants. 

Nous quittons ce village à ‘4 heures du matin, et nous 
errons quarante-huit heures dans le désert, exposés à toutes les 
misères de la chaleur et de la soif. Nous avions reçu un biscuit 
pour quatre jours à El-Arieh. 

Si, dans ces contrées désertes, on s’écarte de la route des 
caravanes, on ne rencontre plus de puits. Aussi, avons-nous 
éprouvé des besoins insurmontables et qu'il m'est impossible de 
dépeindre. Le général Kléber, furieux de ce contretemps, fit 
fusiller le guide, n'attribuant son erreur qu'au désir de 
trahir. 
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Ce jour même, Bonaparte, son état-major et les autres divi- 
sions, sont partis d’El-Arieh pour se rendre au village de Kan:- 
Younes, où ils eroyaient le général Kléber avec sa division en 
position. Le reste de la divisrwn Revynier était demeuré à Et- 
Arieh. Quelle fat la suprise de Bonaparte qui, au lieu d'une divi- 
sion de son armée, ne vit que les débris d’un corps. de mamelouks 
qui s’y était retiré après ke combat d'El-Arieh et s'enfuit, lorsque 
la division Kléber v fut arrivée, pour revenir aussitôt après son 
départ. 

Bonaparte présuma la division Kléber égarée dans le désert 
etil ne se trompait pas. Ce digne général hésita ur nroment en 
cette occurence critique. La division partie avec lui Favait dé- 
passé, et Bonaparte restait, n’avant avec lui que son: état-major, 
ses guides et une trentaine de dromadaires. Il craignaït que des 
mamelouks, s apereevant de la faiblesse de son escorte, ne tom- 
bassent sur lui et le fissent prisonnier. 

Plusieurs officiers de l'état-major furent d'avis de: retourner # 
Et-Ariebh, où demeurait une partie de la divisio® Reynier, fovte: 
d'un bataillon de La 9°, de deux de la 85? et de Fartüillerie dela 
division. Bonaparte, ne désespérant point de sa fortune, repoussa 
le timide conseil de quelques officiers de son état-major, sentant 
que: sa: fuite attirerait. sur lui les mamelouks. L'audace: seule le: 
sæiya : monté sur un des meilleurs chevaux arabes, il se: met à 
la: tête de ses-guides et avance: au galop: sur le village: de Kan- 
Younes. La: fartune-seeonda cette résolution: téméraire. Les mar 
melouks, croyant ce détachement l'avant-garde de l’armée. 
abandonnent le village sans combattre et s'enfuient à toute bride: 
vers le camp d’Abdallah-Pacha, siéué à une: demi-heue de:là, sur: 
la. roule de Gaza. 

Bonaparte,. ne pouvant rester à Kan-Younes, à la vue de Fen- 
nemi, se relra sur un sentou, espèce de: tombeau construit 
dans le- désert, à environ 3 lieues de ce village: I: y trouva un 
poste commandé par un officier de la division Kléber, qui luï 
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apprit que:le guide avait égaré Ia division, et que lui, conduit par 
les Arabes que luÿ avait donnés le général: Kléber, était chargé 
de venir au-devant de l’armée et que la division devait, sous peus, 
arriver à ce senton, point qui lui avait été indiqué parle général 
Kléber et où il devait l'attendre. Bonaparte bivouaqua: en cet 
endroit, en-attendant le général Kléber et sa division. 

Le général Kléber égaré envoya des coureurs sur différents: 
points; plusieurs prirent des: Arabes. qui: furent: sommés seus 
peine de mert, d'indiquer la direction. à prendre pour parvenir 
au village de Kan-Younes et de servir de guides. Enfin, après 
h8 heures de marche, exténués de fatigue, de faim: et de soif, 
nous sommes-arrivés à 2 heures du‘matin au senton'où était Bona- 
parte. Nos- besoins étaient tels qu’en un moment le puits. du 
senton a été tari. Alors, nous avons. creusé profondément dans 
le sable pour y trouver quelques gouttes d'eau saumâtre et 
malsaine, qui n’a pu: nous procurer qu'un faible soulagement. 
Plusieurs soldats sont. morts. Cependant, malgré: nes:besoïns- et 
le tableau affligeant que nous voyions.devant nous, nuïle: plainte 
ne s’est élevée : Bonaparte-était là et sa présence suffisait pour 
nous faire oublicr les. maux passés, Accoutumés: à ee fâcheux: 
ordre:de:choses, nous:ne nous sommes:point découragés. Nous: 
étions-aussi intrépides:à lutter: contre là nature qu’à combattre 
avec nos: ennemis- 

La division Kléber s'était égauvée le 2%; elle: rejoignit l'asmés-: 
dans là nuit du: 2/f au 25. 


25 février (7 ventôse). — Nos camarades, qui nous. voyaient 
réunis à eux, nous témoignèrent' une joie très. vive. Ils: nous. 
apprirent qu'une manutention avait. été organiste à El-Arich, 
chargée d'envoyer dèes- vivres à l'armée: jusquià. son arrivée: à 
Gaza: 

Ce jour, l’armée se met en mouvement et: va au village de 
Kan-Younes; d'où elle: part de suite, n’ayant'point vu de‘mame- 
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louks. Le camp d’Abdallah, pacha de Damas, est toujours dans 
la même position. Bonaparte donne l'ordre au général Kléber 
de l'attaquer. 

Le pacha, nous voyant arriver, a levé ses tentesset s'est replié 
en toute hâte sur Gaza. Nous avons trouvé dans le camp aban- 
donné des approvisionnements dont nous nous sommes emparés 
avec empressement. 

Quatre-vingts lieues d'un désert brûlant venaient d'être tra- 
versées et notre contentement fut vif en marchant sur les terres 
fertiles qui avoisinent Gaza. Nous apercevions les montagnes 
boisées de la Syrie. 

Vers les 2 heures de l'après-midi, fait extraordinaire, une 
pluie vint rafraichir l'air et contribua à augmenter le charme 
que nous éprouvions. Nous nous sommes dépouillés d'une partie 
de nos vêtements pour recevoir cette ondée bienfaisante que le 
Ciel semblait nous envoyer pour nous purifier. 

Après nous être reposés un peu au camp d'Abdallah et avoir 
mangé une partie des vivres que nous y avions trouvés, nous 
sommes partis gaiment, en chantant des hymnes qui retentis- 
saient dans ces mêmes vallons où les croisés européens fai- 
saient entendre les cantiques de la foi chrétienne. Les souvenirs 
et les faits que nous racontaient nos généraux et officiers 
enflammaient encore davantage notre ardeur. L'amour de la 
liberté, la gloire de la Patrie, provoquaient dans nos cœurs l'élan 
qui chez nos aïeux faisait naître l'espoir de conquérir le Saint- 
Sépulcre et l'ardent désir de faire triompher la religion du Christ. 

C'est dans cette disposition d'esprit que nous avons aperçu vers 
les 4 à 5 heures du soir, un corps nombreux d'ennemis placés 
sur les hauteurs en avant de Gaza, près d’un bois d'oliviers. 

Ces hauteurs, nous disent nos chefs, sont celles où Samson 
avait porté les portes de Gaza. Elles sont au midi, et à environ 
une demi-lieue de Gaza. 

Bonaparte fit formr la division en carré. La général Kléber, 
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dans cet ordre de bataille marcha sur Gaza, sur la droite de l’en- 
nemi formé. La division Bon, placée au centre, marcha sur 
le front de la ligne d’Abdallah, pacha de Damas. La division 
Lannes, formant la droite, se dirigea sur les hauteurs afin de 
tourner les positions qu'occupaient les troupes du pacha. Le 
général Murat avec sa cavalerie était en avant de nous, division 
Kléber, avec 6 pièces de canon. Il commença l'attaque vigou- 
reusement contre les mamelouks. L’ennemi paraissait indécis 
dans ses mouvements. Îl avançait, reculait successivement, 
sans oser entamer le combat. Au moment où le général Murat 
s’élança pour attaquer, les mamelouks tournèrent bride et s’en- 
fuirent en poussant des hurlements. Au grand galop, le général 
Murat les poursuivit et ne tarda pas à les joindre. Une partie de 
la cavalerie ennemie tomba sur nous. Nous fimes un feu de file, 
bien nourri, tiré à 15, 12 et 6 pas. On en tua et démonta plus de 
200. Le gros de leur cavalerie continua sa retraite jusqu’à la 
nuit. Nous sommes arrivés presque en même temps que lui aux 
portes de Gaza, que nous avons traversé à la course. Nous ne 
nous sommes arrêtés qu'à une lieue plus loin, sur les hauteurs 
qui dominent la ville. Dans saretraite, l'ennemi était si pressé qu'il 
ne mit pas de garnison dans le fort de Gaza. Bonaparte s'établit 
près de cette ville, dans le bois d’oliviers. 

L’ennemi perdit 300 hommes, tant tués que blessés. Nous 
eûmes 27 blessés et 5 tués. On trouva à Gaza 10.000 rations de 
biscuit très noir, du riz, de l'orge en quantité. Ces provisions 
ne pouvaient venir plus à propos, car nous marchions comme 
Jésus-Christ et ses apôtres, sans aucune provision, et quand 
nous demandions du pain à Bonaparte, toujours au milieu de 
nous, il nous répondait avec son calme ordinaire : Mes amis, il 
y en a en tel endroit, il faut s’en emparer ! — Eh bien, faites- 
nous marcher en avant ! D’autres criaient : Vive Bonaparte ! On 
trouva aussi à Gaza une grande quantité de poudre, des bombes, 


6 pièces de canon en fer, des outils, etc. 
18 
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. La ville de Gaza a une enceinte circulaire flanquée de tours 
d'environ 40 toises de diamètre. 

Abdallah avait à peine quitté la ville de Gaza que Bonaparte 
reçut. à 7 heures du soir, une députation des habitants. Cette 
mesure les sauva du pillage. Il n'y eut de pillées que quylques 
maisons en traversant la ville à la course. Bonaparte reçut cette 
députation avec affabilité, lui fit des présents, à ce que l’omnous 
dét, et la chargea de dire dans le pays que les Français venaient 
comme amis des Syriens et non comme leurs ennemis. 


26 février (8 ventôse). — Séjour aux environs de Gaza. Bona- 
parte donne des ordres pour que l'armée soit tenue sous une 
discipline sévère: pendant deux jours que nous sommes restés 
à Gaza, aneun excès. n’a été commis qui pôt indisposer les habi- 
tants de cette: ville contre nous. 

Pendant ce séjour à Gaza, Bonaparte s’est occupé avec son acti- 
vité ordinaire de l'organisation civile et militaire de ce pays. H a 
formé, comme il l'avait fait en Égypte, un divan des principaux 
habitants pour gouverner etrendre la justiceaunom desFrançais. 


27 février (9 veniôse). — L'armée bivouaque en avant et en 
arrière de Gaza. Les approvisionnements trouvés dans cette 
ville étaient d'autant plus nécessaires, que les convois de vivres 
et de munitions partis de Katieh n'avaient pu nous suivre, et 
sans les magasins de Gaza, nous n’aurions pu Continuer notre 
marche. Les bœufs, les moutons et les chèvres étaient morts 
dans le désert, mais nous en avons trouvé d'autres en abondance 
en Syrie, et avec le biscuit noir et le riz pris dans les camps 
de nos ennemis et à Gaza, nous vivions assez bien. Pour boisson: 
nous nous contentions d'une bonne. eau fraiche dans laquelle 
nous mettions du jus de citron. 


28 février (10 ventôse). — Bonaparte met l'armée en mouve- 
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ment et part ,le Gaza pour marcher sur Jaffa où l'ennemi est: 
réuni. La division Kléber formait l'avant-garde et éprouva beau- 
coup de peine et de fatigue poür arriver à la position que Bona- 
parte avait ordonné de prendre. 

Le chemin qui conduit de Gaza à Jaffa présente beaucoup de 
difficultés. Il faut parcourir une plaine imménse, aride’ ét eou- 
verte de monticulés de’ sables mouvants, au point que la cava- 
lerie ne pouvait les franchir qu'avec peïne. Les chamedux eux- 
mêmes, habitués à la marche du désert, n’ont traversé que très 
lentement et avec de grands efforts. Nous avons mis dix heures 
à traverser trois lieues dans cette masse de poussière, obligés 
de tripler les attelages de l'artillerie ; les hommes poussaiént à la 
roue: pour dégager les pieces et les caissons erfouis dans les 
sables sans que les.-roues puissent tournér. Ala-sortie de cé dé- 
sert, la division b‘vouaque dans un bois de chênes verts. Nous 
n’y avons pas trouvé une goutte d'eau. 


1% mars (11 venilôse). — L'armée continue sa marche sur 
Jatfa. Après avoir fait environ 6 lieues on bivouaque près du 
village de Ezdoud-Asdod, où l'on trouve un peu d’eau sau- 
mâtre. 


2 mars: (42 véntôse). — L'armée quitte ce sol ingrat, se 
rapproche de la mer ct lorige le rivage dans la direction du 
bourg de Ramleh, bourg habité presqu'en entier par des chré- 
tiens. Les mamelouks, postés à Ramleh, l’äbandonnent à notre 
approche, et, comme à Gaza, nous trouvons des vivres et des 
munitions. La division Lannes bivouaque en arrière près du vil- 
lage deLoudd, où elle trouve aussi des magasins de vivres, quel- 
ques munitions, ainsi que 1.500 outres. | 

Les orientaux, en général, ne connaissent point l'usage euro 
péen qui consiste à avancer les magasins à l'approche de l'en- 
nemi,; comme leurs troupes ne se retirent qu’à la derhière extré- 
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louks. Le camp d’Abdallah, pacha de Damas, est toujours dans 
la même position. Bonaparte donne l'ordre au général Kléber 
de l’attaquer. 

Le pacha, nous voyant arriver, a levé ses tentesset s'est replié 
en toute hâte sur Gaza. Nous avons trouvé dans le camp aban- 
donné des approvisionnements dont nous nous sommes emparés 
avec empressement. 

Quatre-vingts lieues d'un désert brûlant venaient d'être tra- 
versées et notre contentement fut vif en marchant sur les terres 
fertiles qui avoisinent Gaza. Nous apercevions les montagnes 
boisées de la Syrie. 

Vers les 2 heures de l'après-midi, fait extraordinaire, une 
pluie vint rafraichir l'air et contribua à augmenter le charme 
que nous éprouvions. Nous nous sommes dépouillés d'une partie 
de nos vêtements pour recevoir cette ondée bienfaisante que le 
Ciel semblait nous envoyer pour nous purifier. 

Après nous être reposés un peu au camp d'Abdallah et avoir 
mangé une partie des vivres que nous y avions trouvés, nous 
sommes partis gaiment, en chantant des hymnes qui retentis- 
saient dans ces mêmes vallons où les croisés européens fai- 
saient entendre les cantiques de la foi chrétienne. Les souvenirs 
et les faits que nous racontaient nos généraux et officiers 
enflammaient encore davantage notre ardeur. L'amour de la 
liberté, la gloire de la Patrie, provoquaient dans nos cœurs l'élan 
qui chez nos aïeux faisait naître l'espoir de conquérir le Saint- 
Sépulcre et l'ardent désir de faire triompher la religion du Christ. 

C'est dans cette disposition d'esprit que nous avons aperçu vers 
les 4 à 5 heures du soir, un corps nombreux d'ennemis placés 
sur les hauteurs en avant de Gaza, près d’un bois d'oliviers. 

Ces hauteurs, nous disent nos chefs, sont celles où Samson 
avait porté les portes de Gaza. Elles sont au midi, et à environ 
une demi-lieue de Gaza. 


Bonaparte fit formr la division en carré. La général Kléber, 
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dans cet ordre de bataille marcha sur Gaza, sur la droite de l’en- 
nemi formé. La division Bon, placée au centre, marcha sur 
le front de la ligne d’Abdallah, pacha de Damas. La division 
Lannes, formant la droite, se dirigea sur les hauteurs afin de 
tourner les positions qu'occupaient les troupes du pacha. Le 
général Murat avec sa cavalerie était en avant de nous, division 
Kléber, avec 6 pièces de canon. Il commença l'attaque vigou- 
reusement contre les mamelouks. L’ennemi paraissait indécis 
dans ses mouvements. Il avançait, reculait successivement, 
sans oser entamer le combat. Au moment où le général Murat 
s'élança pour attaquer, les mamelouks tournèrent bride et s’'en- 
fuirent en poussant des hurlements. Au grand galop, le général 
Murat les poursuivit et ne tarda pas à les joindre. Une partie de 
la cavalerie ennemie tomba sur nous. Nous fimes un feu de file, 
bien nourri, tiré à 15, 12 et 6 pas. On en tua et démonta plus de 
200. Le gros de leur cavalerie continua sa retraite jusqu’à la 
nuit. Nous sommes arrivés presque en même temps que lui aux 
portes de Gaza, que nous avons traversé à la course. Nous ne 
nous sommes arrêtés qu'à une lieue plus loin, sur les hauteurs 
qui dominent la ville. Dans saretraite, l'ennemi était si pressé qu'il 
ne mit pas de garnison dans le fort de Gaza. Bonaparte s'établit 
près de cette ville, dans le bois d’oliviers. 

L'ennemi perdit 300 hommes, tant tués que blessés. Nous 
eûmes 27 blessés et 5 tués. On trouva à Gaza 10.000 rations de 
biscuit très noir, du riz, de l'orge en quantité. Ces provisions 
ne pouvaient venir plus à propos, car nous marchions comme 
Jésus-Christ et ses apôtres, sans aucune provision, et quand 
nous demandions du pain à Bonaparte, toujours au milieu de 
nous, il nous répondait avec son calme ordinaire : Mes amis, il 
y en a en tel endroit, il faut s’en emparer ! — Eh bien, faites- 
nous marcher en avant ! D’autres criaient : Vive Bonaparte ! On 
trouva aussi à Gaza une grande quantité de poudre, des bombes, 


6 pièces de canon en fer, des outils, etc. 
18 
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. La ville de Gaza a une enceinte circulaire flanquée de tours 
d'environ 40 toises de diamètre. 

Abdallah avait à peine quitté la ville de Gaza que Bonaparte 
reeut. à 7 heures du soir, une députation des habitants. Cette 
mesure les sauva du pillage. Il n'y eut de pillées que quylques 
maisons en traversant la ville à la course. Bonaparte reçut cette 
députalion avec affabilité, lui fit des présents, à ce que l'onnous 
dit, et la chargea de dire dans le pays que les Français venaient 
comme amis des Syriens et non comme leurs ennemis. 


26 février (8 ventôse). — Séjour aux environs de Gaza. Bona- 
parte donne des ordres pour que l’armée soit tenue sous. une 
discipline sévère: pendant deux jours que nous sommes restés 
à. Gaza, aneun excès. n’a été commis qui pût indisposer les habi- 
tants de cette: ville contre nous. 

Pendant ce séjour à Gaza, Bonaparte s'est occupé avec son acti- 
vité ordinaire de l’organisation civile et militaire de ce pays. Il a 
formé, comme il l'avait fait en Égypte, un divan des principaux 
habitants pour gouverneretrendre la justiceaunom desFrançais. 


27 février (9 ventôse). — L'armée bivouaque en avant et en 
arrière de Gaza. Les approvisionnements trouvés dans cette 
ville étaient d'autant plus nécessaires, queles convois de vivres 
et de munitions partis. de Katieh n'avaient pu nous suivre, et 
sans les magasins de Gaza, nous n’aurions pu continuer notre 
marche. Les. bœufs, les moutons et les chèvres étaient morts 
dans le désert, mais nous en avons trouvé d'autres en abondance 
en Syrie, et avec le biscuit noir et le riz pris dans les camps 
de nos ennemis et à Gaza, nous vivions assezbien. Pour boisson: 
ngus nous contentions d'une bonne. eau fraîche dans laquelle 
nous mettions du jus de citron. 


28 février (10 ventôse). — Bonaparte met l’armée en mouve- 
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ment ef part yie Gaza pour marcher sur Faffa où l'ennemi est: 
réuni. La division Kléber formait l'avant-garde et éprouva beau- 
coup de peine ét de fatigue pour arriver à la position que Bona- 
parte avait ordonné de prendre. 

Le chemin. qui conduit de Gaza à Jaffa présente beaucoup de 
difficultés. Il faut parcourir une plaine imménse, aride’ ét eou- 
verte de monticules de: sables mouvants, au point que la cava- 
lerie ne pouvait les franchir qu'avec peine. Les chamedux eux- 
mêmes, habitués à la marthe du désert, n’ont traversé que très 
léntement et avec de grands efforts. Nous ävons mis dix heures 
à traverser trois lieues dans cette masse de poussière, obligés 
de: tripler les attelages de l'artillerie ; les hommes poussaiént à la 
roue: pour dégager les pieces et les caissons ernfouis dans les 
sables sans que les-roues puissent tournér. A-la-sortie de cé dé- 
sert, la division bivouaque dans un bois de chênes verts. Nous 
n’y avons pas trouvé une goutte d'eau. 


1° mars (At ventôse). — L'armée continue sa marche sur 
Jatfa. Après avoir fait environ 6 lieues on bivouaque près du 
village de Ezdoud-Asdod, où l'on trouve un peu d'eau sau- 
mäâtre. 


2 mars: (42 véntôse). — L'armée quitte ce sol ingraf, se 
rapproche de la mer et longe le rivage dans la direction du 
bourg de Ramleh, bourg habité presqu'en entier par des chré- 
tiens. Les mamelouks, postés à Ramleh, l'abandonnent à notre 
approche, et, comme à Gaza, nous trouvons des vivres et des 
munitions. La division Lannes bivouaque en arrière près du vil- 
lage de Loudd, où elle trouve aussi des magasins de vivres, quel- 
ques munitions, ainsi que 1.500 outres. 

Les orientaux, en général, ne connaissent point l'usage euro< 
péen qui consiste à avancer les magasins à l'approche de l'en- 
nemi; comme leurs troupes ne se retirent qu’à la derhière extré- 
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mité, ils n’emmènent avec eux que leurs chevaux, leurs bagages 
et leurs armes. | 

Les hordes d'Arabes bédouins qui harcclèrent nos colonnes en 
Égypte continuent le même manège en Syrie, mais avec moins 
d'audace, car ils commencent à nous connaître. Ils rôdent nuit 
ct jour à une certaine distance de nos colonnes et autour de nos 
bivouacs. Bonaparte a renouvelé les ordres précédemment don- 
. nés. Comme toujours, les divisions bivouaquent en carré. Au mi- 
lieu se trouvent les chevaux et les bagages ; mais telle est l'au- 
dace et l'adresse extraordinaire de ces brigands du désert, que 
nos précautions ne nous garantissent point toujours de leurs 
entreprises. Il faut organiser des détachements permanents pour 
leur donner la chasse le jour comme la nuit. Aussi, quand nous 
en prenions, nous ne leur faisions point grâce. Ils étaient fusillés 
ou passés par nos baïonnettes, qui étaient aiguisées de la pointe 
à la douille. | 


3 mars (13 ventôse). — L'armée quitte le bourg de Ramleh et 
avance sur Jaffa. Dès que nous, division Kléber, sommes arri- 
vés sous les murs, l'ennemi, campé en avant de la ville, n'ose 
nous attaquer et rentre dans la ville précipitamment. Nous bi- 
vouaquons à environ 300 ou 400 toises des murs de la ville. 

Des habitants logés en dehors de la ville nous dirent que les 
troupes ennemies étaient de différentes contrées : des Maugre- 
bins, des Albanais, des Kurdes, des Alepins, des Damasquins, des 
Natoliens, des Caramaniens et des nègres. Mais ils avaient tous 
de la résolution. 

Jaffa, petit port de mer, n'est protégé que par un mur sans 
fossés, avec des tours que le canon peut facilement renverser ; 
mais le fanatisme religieux animait cette milice qui ne craignait 
point d'attendre une armée derrière un aussi faible rempart. 

Vers le soir arrivent les divisions Bon et Lannes remplaçant la 
division Kléber qui avait investi la place de Jaffa. 
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h mars (1h ventôse). — La division Kléber, d'après l'ordre de 
Bonaparte, quitte Jaffa et va prendre position sur le torrent de 
Koïa, à 2 lieues environ de Saint-Jean-d'Acre. Des deux divi- 
sions restées à Jaffa, celle du général Bon investit la partie orien- 
tale de la ville et celle du général Lannes la partie occidentale. 

Notre départ de Jaffa (division Kléber) avait pour motif que 
Bonaparte avait appris que les Naplousiens, habitant les mon- 
tagnes sur la rive droite du Jourdain, se rassemblaient pour 
s'opposer à notre marche. 

Ce jour, le général Murat, avec sa cavalerie, fait des recon- 
naissances aux environs des approches de la place, qui fut 
un peu troublée par le canon des tours et des forts de Jaffa. 

5 mars (15 ventôse). — Nous, division Kléber, nous quittons 
la position du torrent de Koïa et allons nous poster à Miski, vil- 
lage situé à environ 4 lieues de Saint-Jean-d’Acre, où nous demeu- 
rons pendant le siège de Jaffa. Un de mes camarades, chargé 
comme moi de l'itinéraire de la demi-brigade dont il faisait par- 
tie (la 13°), m'a donné les détails de ce siège. 


5 mars (15 ventôse). — La ville de Jaffa est sculement forti- 
fiée d'un mur en pierre, flanqué de quarante tours et deux pelits 
forts pour défendre le port et la rade. 

Ce jour, 5 mars, on commença l'ouverture de la tranchée et 
les ouvrages au sud, les parties les plus fortes et les plus cle= 
vées. Bonaparte, malgré les observations du général Cafarelli 
(ce général n'avait qu'une jambe), choisit l'endroit le plus diffi- 
cile de la place, afin d'attirer l'ennemi de ce côté, et profiter de 
la sécurité sur les endroits les plus faibles pour y tenter une 
fausse atlaque. 


6 mars (16 ventôse). — La journée fut employée à avancer ei 
à perfectionner les travaux. L’ennemi chercha en vain à en 
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retarder les progrès par deux sorties quil fit coup sur coup, 
mais qui furent repoussées vigoureusement.et ayec perte de son 
eôté. 


7 mars (17 ventôse). — À la pointe du jour, tout était préparé 
pour tirer sur la place et former la brèche. Bonaparte, vou- 
lant éviter de perdre des soldats à l'attaque d'une ville qu'il 
considérait comme une bicoque, ordonna au général Berthier 
de tenter les voies de négociations avant de commencer le feu. 
En conséquence, il enyoya au commandant de Jaffa, Abou-Saab, 
la sommation suivante : 


« Dieu est clément et misécordieux. Le général ea chef Bonaparte me 
charge de vous faire connaître que le pacha Djezzar a commencé les 
hostilités en Égypte en s'emparant du fort d'El-Arieb ; que Dieu, qui 
seconde la justice, a donné la victoire à l’armée française, qui a repris 
le fort d'El-Arieh ; que c'est par suite de la même opération qu'il est 
entré dans la Palestine, d'où il veut chasser les troupes de Djezzar, 
qui n'auraient jamais dû y entrer ; que la place de Jaffa est cernée de 
tous côtés ; que les batteries de plein fouet à bombes et à brèche 
vont, dans deux heures, en renverser Îles murailles et en ruiner Îes 
défenses; que son cœur est touché des maux qu'éprouverait la ville 
entière en se laissant prendre d'assaut; qu'il offre sauve-garde à la 
garnison, protection aux habitants de la ville ; qu'il retarde en consé- 
quence le commandement du feu jusqu'à sept heures du matin. » 


Abou-Saab, commandant cette place, pour toute réponse, fit 
eouper la tête au Turc, porteur de cette sommation, et fit jeter 
le corps à la mer. 

À 7 heures du matin, le commandant de Jaffa, n'ayant point 
répondu, les pièces de 12, les seules qu'on eñt pour se battre, 
commeneèrent à foudroyer la tour carrée dont les murs élevés 
paraissaient peu solides. En effet, à 4 heures du soir, la brèche 
se trouva praticable et Bonaparte en ordonna l'assaut. Les 
Carabiniers de la 22° légère s’élancent aussitôt pour exécuter 
cetordre, qu’ils attendaient ayec impatience. 


SIÉGE DE JAFFA 279 


Le général Rambaud,l'adjudant-général Nethewood et l'officier 
du génie Vernois les accompagnent. Les ouvriers d'artillerie et 
du génie les soutiennent, el ces braves carabiniers gravissen{ à 
l'envi la brèche sous le feu de quelques batteries de flanc que 
l'onn'avait pas puencoreéteindre. Uncombat terrible s'engage sur 
les murs écroulés ; le chef de brigade de la 2% 1égère est ren- 
versé d'un coup de feu. L'ennemi faisait des efforts inouïs poar 
se maintenir, et peut-être aurait-il réussi à repousser les assail- 
lants, lorsqu'un événement imprévu décida du süceès de l'at- 
taque. 

Quelques soldats de la division Bon, en rôdant le matin autour 
de la fausse attaque, avaient découvert une espèce de brèche sur 
le bord de la mer, et ils en avaient profité pour entrer audacieu- 
sement dans la place ; mais repoussés par les habitants, et plu- 
sieurs égorgés, ceux qui avaient échappé à la mort coururent au 
camp de la division en demandant à grands cris que leurs cama- 
rades massacrés fussent vengés. Cet événement eut lieu au 
moment où Bonaparte venait d'ordonner l'assaut. 

Le général Bon envoya reconnaitre la brèche. Elle est jugée 
praticable, et l'ordre est donné pour pénétrer dans la ville par 
ce côté, la garnison, occupée presque tout entière à repousser la 
principale attaque, n'avait que très peu de monde sur ce point. 
En un instant les troupes du général Bon ont franchi la mu 
raille et se logent sur le pont, après avoir renversé tout ce qui 
s’opposait à leur passage. 

Le bruit se répand aussitôt dans la division Lannes que les 
soldats de la division Bon sont dans Jaffa, Les carabiniers de la 
22° légère qui formaient la tête d'attaque, redoublent d'efforts en 
apprenant qu'ils sont appuyés par le reste de la division. lis 
culbutent les troupes qu'ils ont devant eux et qui sont forcées de 
s’affaiblir pour faire face du côté de la mer. La tour carrée est 
prise, et tous ceux qui la défendent sont égorgés ou jetés en 
bas de la muraille. 
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Ceux qui suivent ces premiers assaillants, secondés par le feu 
des batteries qui mitraillent l'ennemi dans la place, avancent aussi 
dans l'intérieur et bientôt, de rue en rue, de maison en maison, 
la division Lannes opère sa jonction avec celle du général Bon. 
La garnison cernée, pressée de toutes parts, refuse de mettre bas 
les armes. Alors commença l’épouvantable carnage des troupes 
et des habitants, dont la majeure partie étaient armés. Les sol- 
dats de la division Bon avaient à venger la mort de leurs cama- 
rades égorgés au passage de la brèche du côté de la mer et 
ceux de la division Lannes, lués dans la tour et dans la place. 
Dans ce désordre affreux, occasionné par la fureur des soldats 
et le désespoir des assaillis, il devint impossible aux généraux 
de faire entendre la voix de l’humanité. Les soldats ne s’arrê- 
tèrent que lorsqu'ils furent épuisés de la fatigue du meurtre. 

Les débris de la garnison, réfugiés dans les mosquées, mirent 
alors bas les armes en demandant quartier. 

_ Ges malheureux, au nombre de 3.770, furent conduits devant 
Bonaparte, assis dans ce moment sur une pièce de 3, s'entre- 
tenant avec le général Lannes. 

Les Égyptiens furent séparés des autres nations dont j'ai 
parlé plus haut, et ceux-ci furent confiés à un fort détachement. 
Les autres furent mis au centre des divisions Bon et Lannes qui 
étaient restées au camp. 

Les soldats, victorieux, bivouaquèrcent dans la ville, sur ces 
trophées de carnage qu'ils venaient de livrer à leur vengeance. 

Le pillage des temples et des maisons, commencé dès 7 heures 
du soir, dura quatre jours d’une manière effrayante. Peu de 
villes prises d'assaut ont présenté un spectacle plus affreux. Des 
cris, des lamentations, se faisaient entendre de toutes parts, pous- 
sés par ceux qui avaient pu s'échapper et qui furent en partie 
égorgés à leur tour. 

La ville ainsi prise d'assaut, pillée et livrée au carnage, la 
peste, ce terrible fléau de l'Orient, commença dès le lendemain 
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de la prise de Jaffa à exercer ses ravages dans l'armée. 

Cetle contagion régnait sur les côtes de la Syrie, et le pillage 
auquel les soldats se livrèrent la développa par les miasmes 
délétères que contiennent les fourrures et les vêtements pillés 
aux habitants. L'efet mortel en fut rapide. Les soldats qui en 
étaient atteints se voyaient sur le champ couverts de bubons 
dans l'aine, au-dessous des bras et au cou. En moins de vingt- 
quatre heures, le corps devenait noir ainsi que les dents, et une 
fièvre brûlante tuait ceux qui étaient atteints de ce terrible 
mal. | | 

Ce bruit effrayant de peste se répandit dans l'armée, et nous, 
division Kléter, campés à Miski, à quinze lieues de Jaffa, la 
maladie nous fut communiquée, dès le 7, par un détachement 
qui venait de Jaffa apporter les ordres de Bonaparte au général 
Kléber, qui prit de suite des mesures en mettant les soldats qui 
se plaignaient de la fièvre à 400 pas en arrière du camp, avec 
une ligne de troupe entre ces malheureux et nous, avec défense 
de communiquer. On portait les vivres à 100 pas d'eux; ceux 
qui avaient assez de force venaient les chercher, les autrés 
mouraient faute de pouvoir venir en prendre. Les sentinelles 
avaient ordre de faire feu sur ceux des valides qui passeraient 
la ligne afin de secourir les malades. 

Ce terrible fléau frappa de terreur les plus courageux. Plu- 
sieurs généraux et officiers supérieurs se renfermaient, tant à 
Jaffa qu'à Miski, dans les maisons, ne voulant communiquer 
avec personne que par une espèce de guichet. Il y eut même des 
généraux qui firent placer des palissades à 25 pas, entourant 
leurs logements. Ils ne recevaient aucun papier n'ayant point 
été trempé dans le vinaigre. Malgré cette précaution, plusieurs 
furent atteints par le mal, pour ne citer que le général Grizien, 
sous-chef de l'état-major général, qui mourut vingt-quatre heures 
après avoir pris cette précaution. 

Cette mort fut profitable. On se rendit compte que les précau- 
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tions ne pouvaient conjurer le fléau. On prit le parti d'accueillir 
gaiement ses meuaces. La gaité reparut chez les soldats et raffer- 
mit leur moral. Ce mal sans remède -eut alors pour nous des 
suites moins funestes. 

Jen’aijamais craintceitemaladieetjene prenais aucune précau - 
tion pour l’éviter. Je donnais au contraire des secours à ceux qui 
en étaient atteints, et je les menais en les tenant sous le bras, à 
l'emplacement qui leur était désigné. Je les embrassais en les 
quittant, et j’ai reçu de plusieurs leur bourse et des effets. Plu- 
sieurs de mes camarades m'imitèrent, indifférents que nous 
étions au sujet de notre destinée et ayant peu d'espoir de revoir 
jamais notre patrie. 

Ou trouva à Jaffa 50 pièces de canon, dont 30 de campagne 
avec leur caissons, du même modèle et calibre que les nôtres ; 
beaucoup de vivres en biscuits, riz, orge et beaucoup de poudre ; 
en plus 45 bâtiments mouillés dans le port et chargés de vivres. 

Le général Robin fut nommé gouverneur de Jaffa et le citoyen 
Gioutier, membre de l’Institut, administrateur des finances. 

Le lendemain dela prise de Jaffa, Bonaparte organisa l’admi- 
nistration civile et militaire du pays conquis. Le général Menou 
fut nommé gouverneur de la Palestine, mais il ne vint pas prendre 
le poste honorable que lui donnait Bonaparte. Nous sûmes, par 
la suite, que ce général, âgé de soixante-six ans, était devenu 
amoureux, à Rosette, de la fille d'un teneur de bains, et qu'il 
se fitmusulman par amour pour elle, et porta le nom d’Abdallah. 
Par suite, il l'épousa. Il eut une dot d’un million en numéraire et 
autant en bijoux. Le changement de religion mit le général en 
posture ridicule, car il n’est pas besoin, en Turquie, de changer 
de religion pour avoir une femme. Il suffit d'aller au bazar où 
l'on en achète de tout âge et de toutes les couleurs. 

Bonaparte donna l’ordre de réparer les fortifications et d’éta- 
blir des magasins et un hôpital dans un couvent catholique des- 
servi par des capucins de l'ordre de la Conception. 
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. Le prieur était le père dean Truglas primat, né espagnol ; 
deux autres religieux, aussi espagnols, formaient la commu- 
nauté, 

La ville.de Ja#a est bâtie sur une eôte qui forme, vue de Ha 
mer, ua amphithéâätne au sommet duquel est situé le eouventqui 
servit d'hôpital à l’armée. 

La ville possède un port de mer d'où les pèlerins catholiques 
européens débarquent pour aller visiter la Terre-Sainte. Elle est 
très ancienne, et les savants de l'Institut prétendaient que là fut 
le port où Noé entra dans l'arche avec ses animaux et où se 
trouve le sépulere du second père du genre humain. Plus loin, 
on aperçoit les ruines d'une maison où la femme de Louis IX 
accoucha d’une fille nommée Blanche. C'est aussi dans cette 
ville que le même roi apprit la mort de sa mère. 

Jaffa dépend du pachalif de Damas, et la mer se nomme la mer 
de Tyr, port fameux Ce nos ancêtres, à 2 lieues de Jaffa. 

Le 8 mars, plusieurs bâtiments turcs, ignorant le sort et la 
prise de Ja £a, entrèrent dansle port et furent pris. Ils venaient &e 
Saint-Jean-d’Acre et ils étaient chargés de vivres et de munitions. 

Pendant tout le temps que les divisions Bon et Lannes demeu- 
rèrent à dafla, elles ne furent employées qu'à faire nettoyer la 
ville ef enlever les morts, qui encombraient les rues et les mai- 
Sons, par les prisonniers ef les habitants. On trouva des souter- 
rains remplis de cadavres d'habitants qui s’y étaient relirés et 
qui périrent de faim. 

Tel fut le sort de cette malheureuse ville. Ce récit est authen- 
fhique et plus digne de foi que ceux des nombreux écrivains qui 
ge rapportent le siège de Jafaque d'après des documents, men- 
songers pour la plupart. 


9 mars (19 ventôse). — Nous, division Kléber, bivouaqués à 
Miski, nous avons dans la nuit une alerte. Nous prenons les armes 
jusqu'au jour. Les Arabes étaient venus avec le dessein de nous 
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voler. Plusieurs ont été pris et parmi eux 4 cheiks. Au matin le 
général Kléber les a fait interroger devant sa division formée en 
carré. D’après leur réponse il a fait demander des dés à jouer 
et une caisse de tambour. On donna les dés aux cheiks, qui les 
jetèrent sur la caisse. Celui qui amena le numéro le plus élevé 
fut fusillé sur le champ ; les trois autres furent sommés de pro- 
curer chacun six bœufs. Ces animaux arrivés, les cheiks et les 
Arabes furent remis en liberté : ils avaient juré de nous servir. 
J'ignore s'ils ont tenu parole. 


10 mars (20 ventôse).— Le général Kléber a reçu tous les détails 
de la prise de Jaffa et en a donné connaissance à la division ; 
les détails furent à peu près les mêmes que ceux que j'ai notés. 
_ Le général Kléber, nous dit-on, écrivit ce jour-là à Bonaparte, 
pour le féliciter sur la prise de Jaffa et lui faire connaitre la si- 
tuaiion de sa division. Entre autres choses, il lui dit: « Vous avez 
fait une fière brèche aux remparts d’Acre, recevez-en mes féli- 
citations sincères. » Ceci déinent le bruit qui voulait que Bona- 
parte fût mal avec Kléber. | 

Nous, division Kléber, face aux Naplousiens, nous avions peu 
de repos. Nous manquions de vivres, excepté de la viande 
apportée par les Arabes quinous apprirent que Naplouse, une 
des grandes villes de la Palestine, était le rendez-vous général 
des troupes qui se rassemblaient par ordre du pacha d’Acre. 

Cette ville, nous dirent ces mêmes Arabes, est située dans un 
vallon formé par trois montagnes et par une forêt de chênes. 
Elle est défendue par des murs, des jardins et par des coupures. 
Elle est située à 18 lieues de Jaffa, 14 de Jérusalem et 16 de 
Saint-Jean-d'Acre. 

L'intention du général Kléber était de marcher sur cette ville. 
Il commença par s'emparer de la forêt, altendant l’ordre de 
Bonaparte pour exécuter son dessein; mais le général en chef, 
avant de donner cet ordre, avait pris la résolution de marcher, 
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sans délai, sur Acre, regardé comme le boulevard de la Syrie, et 
parce que les efforts des Anglais pour mettre cette ville er 
défense étaient connus. La promptitude seule pouvait suppléer 
à la faiblesse des moyens ; alors, il eul recours au moyen d’en- 
dormir, par des négociations, les Naplousiens et il envoya, au 
général Kléber, la proclamation suivante, pour la transmettre 
aux cheiks, Ulémas et officiers militaires de Naplouse: 


« Je me suis emparé de Gaza, Ramleh, Ledda, Jaffa et de toute la 
Palestine. Je n'ai aucune intention de faire la guerre aux habitants de 
Naplouse, car je ne viens en ces contrées que pour repousser les mame- 
louks et Djezzar Pacha, dont je sais que vous êtes les ennemis. J’offre 
donc aux habitants, par la présente, la paix ou la guerre. S'ils veulent 
la paix, qu'ils chassent ces mamelouks, et me le fassent connaître en 
promettant de ne commettre aucune hostilité contre moi. Si vous vou- 
lez la guerre, je la porterai moi-mîme. Je suis clément et miséricor- 
dieux envers mes amis, mais terrible comme le feu du ciel envers 
mes ennemis. » 


Une autre proclamation, dans le même sens, a été portée par 
un Turc aux habitants de Jérusalem. 


12 mars (22 ventôse). — Avec le reste de sa division, le géné- 
pal Reynier arriva à Jaffa. A cette arrivée, il fut question du dé- 
part de l’armée sur Acre et du sort qu'on préparait aux prison- 
niers faits depuis notre arrivée en Syrie, et principalement à 
ceux pris à Jaffa. Notre mouvement sur Acre ne s'exécuterait pas 
sans inconvénients. On savait que cette place se préparait à une 
vigoureuse résistance. Les Turcs et les Druses que nous avions 
à l'armée pour conduire les chameaux nous instruisirent à ce 
sujet. Nous apprimes qu'une armée nombreuse de Naplousiens 
était sur nos flancs, ainsi qu'Abdallah, pacha de Damas, et qu'il 
fallait d’un moment à l’autre nous attendre à être attaqués. 

Bonaparte, mieux que nous instruit des préparatifs de nos 
ennemis, trop faible pour diviser son armée, et sachant par 
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expérience qu'il était imprudent de se fier à la parole donnée par 
. les hordes de barbares qu'il avait fait prisonniers dans les diffé- 
rentes étapes de. sa campagne, ne pouvait les renvoyer 
dans la erainte qu'il ne se jettent dans l'armée des Naplousiens, 
des pachas de Damas et d’Alep, déjà supérieure à nous dans des 
proportions considérables. D'un autre côté, la rareté des vivres, 
la difficulté de s’en procurer dans un pays ennemi et d'en faire 
venir à travers le désert augmentait la difficulté de transport de 
ces: prisonniers sous les murs de Saint-Jean-d'Acre. Bonaparte 
assembla un conseil de guerre, où il fut décidé de passer’ par le 
feuet le fer des prisonniers qu'on ne pouvait nourrir nirenvoyer 
libres sans compromettre le salut de l’armée. 
La guerre a.des extrémités.atroces, et c’est.dans le développe- 
ment de ce fléau que reçoit son application: la terrible maxime : 
Nécessité contraint la loi. 


13 mars (23 ventôse). — Massacre des prisonniers de Jaffa. 

À 6 heures du matin, on mit en marche les prisonniers faits à 
Gaza, Ramileh et Jaffa, on les conduisit sur le bord de la mer, 
escortés et entourés par les divisions Bon, Lannes et une partie 
de celle du général Reynier. L’artillerie était placée sur des hau- 
teurs et la cavalerie sur différents passages. 

A 7 heures, à un signal donné, l'artillerie, placée à peu de dis- 
tance des prisonniers et l'infanterie à dix ou quinze pas, firent 
* feu sur ces malheureux. Puis l'infanterie se rua, baïonnette en 
main, Sur eux. On jeta ainsi, en moins d’une heure, 3.563 hom- 
mes à la mer. 

Cette terrible expédition terminée, les divisions rentrèrent à 
leur Camp avec ordre de ne rien emporter des vêtements de ces 
victimes. Le départ fut ordonné pour le lendemain. 

Loin de moi la pensée de vouloir atténuer l'horreur de cette 
terrible mesure, mais vu notre position, sans vivres, combattant 
Journellcment, comment aurions-nous pu garder, avec moins de 
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4.100 hom'nes, des milliers de prisonniers mourant de faim et 
dont Ice désespoir pouvait nous devenir funeste. Ceux qui, 
comme moi, ont faït l'expédition d'Egypte et de Syrie, n'en pour- 
ront jamais oublier les misères. Qu'il nous soit done permis de 
ne pas compter les réeriminations de nos ennemis (les Anglais), 
mille fois plus barbares que nous. Plusieurs de nos généraux, of- 
ficiers supérieurs, soldats et marins, peavent-ils oublier le régime 
affreux des pontons où tous ont éprouvé le supplice d une mort 
lente et calculée. 

Gémissons sur les atrocités de la guerre et les crimes de la 
politique. 


{4 mars (2h ventôse). — Le général en chef, les divisions Bon 
et Lannes, venus de Jaffa, nous rejoignent à Miski. Ce jour, le 
général Kléber avait envoyé de l'infanterie et de la cavalerie en 
reconnaissance vers Naplouse, mais les troupes ont rencontré 
l'ennemi en force et ont été obligées de se replier en toute hâte 
sur le gros de la division qui était sous les armes. Les Naplou- 
siens forment un corps d'armée considérable et les Druses nous 
apprennent qu'Abdallah, pacha de Damas, estsur le point d’opé- 
rer sa jonc‘ion avec eux. Cette nouvelle engage Bonaparte à 
presser sa marche. 

Les Druses, habitants du Liban, sont chrétiens : ils nous ont 
rendu de grands services dans ces contrées. 


15 mars (25 venlôse). — L'armée s'avance sur Zahleh où est 
une tour et où nos gardes avancées voient la nombreuse cava- 
lerie d'Abdallah accourue pour retarder notre marche et prendre 
les positions sur les hauteurs de Maachouk, s'appuyant aux hau- 
teurs de Naplouse, occupée par les troupes de cette ville. 

Bonaparte a ordonné sur le champ des mouvements, en éloi- 
gnant l'armée des bordsde la mer ct a pris ses dispositions pour 
attaquer promptement la cavalerie d Abdallah. 
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Vers les 2 heures de l'après-midi, nous soinmes en présence 
de l'ennemi. Bonaparte fait former en carré les divisions Kléber 
et Bon qui marchent en cet ordre sur la cavalerie d'Abdallah. 

La division Lannes appuyait sur la droite de ce pacha pour 
couper ses troupes d'avec les Naplousiens. La marche des deux 
carrés suffit pour dissiper et mettre en fuite la nombreuse cava- 
 Jerie d'Abdallah, hurlant comme des loups suivant leur louable 
habitude. ilen fut à peu près de même des Naplousiers devant 
la division Lannes, mais quelques centaines de soldats de cette 
division, emportés par leur ardeur, poursuivent les Naplousiens 
et s'engagent dans la montagne couverte de chènes verts et 
autres arbres. L’ennemi fait alors volte-face, attaque à son tour 
et force les troupes à rétrograder jusqu'au débouché des mon- 
tagnes, après avoir perdu 69 soldats tués et le chef de brigade 
Barthélemy. 

Bivouaqué près le village de Nabata, situé au débouché des 
gorges du mont Carmel, sur la place de Saint-Jean d’Acre. 

Nous, division Kléber, d'avant-garde, avançons jusqu’à la ville 
de Khaïa, au pied du mont Carmel. 

La ville de Khaïa est fermée d'une bonne muraille flanquée 
de tours. Elle était évacuée, et le château qui défend le port et 
la rade désarmé. On y a trouvé un magasin de riz, dont nous 
avons fait ample provision. La nuit se passa à en manger, car 
depuis plusieurs jours nous jeünions. 

Bonaparte mit 100 hommes de garnison à Khaïa, commandés 
par le chef d’escadron Lambert, du corps des dromadaires. Il fit 
construire des fours, organisa un hôpital, mais on manquait de 
médicaments, et de farine pour faire du pain. Le fort est situé 
sur le revers du mont Carmel, dans une position qui domine la 
ville. C’est là que logea la garnison. 

À notre arrivée à Khaïa, une division anglaise est sortie de 
la rade. Elle était commandée par Sydney Smith, monté sur le 
vaisseau le Tigre. Un autre vaisseau était le Thesme, tous deux 
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mouillés à un quart de lieue de Khaïa. Les chaloupes de ces vais- 
seaux nous inquiétèrent beaucoup quand nous défilions au pied 
du mont Carmel. Cette division, nous dit-on, venait de tenter 
le bombardement d'Alexandrie. | 


17 mars (29 ventôse).— À 6 heures du matin, l’armée s’est mise 
en mouvement pour s’avancer sur Saint-Jean d’Acre, en suivant 
le bord de la mer. Les mauvais chemins et le temps brumeux 
ont retardé notre marche, si bien que nous sommes arrivés fort 
tard à l'embouchure de la rivière de Kerdanieh qui coule à un 
quart de lieue de Saint-Jean d'Acre, dans un fond très ma- 
récageux. Un moulin qui se trouve sur cette rivière a été 
occupé sur le champ par un bataillon de la 75° de la division 
Kléber. Un bataillon de la 4° d'infanterie légère, les guides à pied 
el à cheval, et deux pièces de canon, commandés parle général 
Bessières, passent cette rivière, après avoir tiré des coupsdefeu 
pendant plusieurs heures, mais sans perte. On a construit, 
pendant la nuit, un pont pour le passage de l'armée. 


18 mars (30 ventôse). — A la pointe du jour, les divisions pas- 
sent la rivière de Kerdanieh sans obstacle. Le général en chef 
s'est porté de suite au galop sur une hauteur qui domine Saint- 
Jean d'Acre, et a examiné la place. Les troupes du pacha oc- 
cupaient les jardins qui entourent la ville. Bonaparte donna 
l'ordre d'attaquer. Il est obéi à l'instant même et l’ennemi s’en- 
fuit, se réfugiant dans la place. 

L'armée s’avança alors sur la même hauteur, position qui 
s'étend du bord de la mer, en se prolongeant au nord, jusqu'au 
cap Blanc, dominant une plaine bornée par une chaine de mon- 
tagnes qui sont entre la ville et le Jourdain. 

Bonaparte fait occuper ce jour le château de Scheffaniz, situé 
au débouché de la route de Damas. 

Sur les hauteurs où nous nous établissons, nous faisons des 
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baraques, des trous pour nous abriter, que nous recouvrons de 
nos habits, chemises et aussi de branchages. 


19 mars (1 germinal).— L'armée est en postiion devant Saint- 
Jean d'Acre.Ce jour, le généralen chef, le général du génie Caffa- 
relli du Falga, le général d'artillerie Dommartin et autres ont fait 
une reconnaissance autour de la place ; l'ennemi dirigeait sur 
eux un feu d'enfer, du haut des remparts et des tours. Les An- 
glais tiraient aussi de leurs vaisseaux le Thesme et le Tigre. 
Quelques habitants Druses sont venus auprès du général en chef 
lui demander protection et secours. Bonaparte leur a fait bon 
accueil et leur a remis une proclamalion. Ces habitants nous 
procurèrent des vivres. Ils nous ont été utiles et ont servi fidèle- 
ment pendant notre station devant Saint-Jean d'Acre. C'est par 
eux que nous avons su que la ville renfermait deux hommes 
valant toute une armée musulmane. L'un était Sydney Smith, 
commandant la division anglaise, l’autre un nommé Philippeaux, 
Français, ancien officier d'artillerie, fort instruit dans son arme. 
Ces deux hommes avaient obtenu du pacha de diriger la défense 
de Saint-Jean d'Acre. 

Ces bruits furent bientôt répandus dans l'armée, et loin de la 
décourager, augmentèrent son ardeur. Nos derniers succès 
avaient exalté notre courage. L'aspect des murs de Saint-Jean- 
d’Acre ne nous paraissait pas plus formidable que ceux de Jalffa. 
Nous présumions que le siège de cette place serait aussi court 
et se terminerait d'une façon aussi heureuse, malgré ce Philip- 
peaux que l'on disait fort adroit et redoutable. 

Saint-Jean d'Acre est fortifié à la manière du douzième siècle 
avec de mauvaises courtines, flanquées de grosses tours carrées, 
mais des ouvrages supplémentaires furent établis par le Philip- 
peaux, qui fit faire une nouvelle ligne de fortifications derrière 
l'ancienne, armée de l'artillerie des vaisseaux anglais dont le 
commandant fournit aussi les munitions. 


SIÈGE DE SAINT-JEAN D'ACRE : 291 


Les ressources fournies par les Anelais n'auraient servi à 
rien si la fortune ennemie ne mous eut accablés. La flottille qui 
nous apportait l'artillerie de siège et les munitions fut prise par 
les Anglais, à l'exception d’une corvette. Cette perte irréparable 
nous fut annoncée par un ordre du jour nous indiquant les 
moyens de la réparer. | 

Ce jour Bonaparte adressa une proclamation aux habitants du 
pachalik de Djelboa. Dans l’après midi, accompagné des géné- 
raux Dommartin et Caffarelli,il fit une reconnaissance exacte de 
la place. Il résolut d'attaquer le front est de la ville, embrassant 
l'angle saillant des rectangles dont deux côtés étaient baignés 
par la mer et flanqués par le feu de deux vaisseaux an- 
glais, rendant très difficile le développement des attaques. 

Le soir, le chef de demi-brigade du génie, Sanson, reconnut 
la contrescarpe et effectua cette opération dans la nuit du 19 au 
20, en se trainant sur les mains et les genoux. Au moment où il 
allait terminer cette périlleuse entreprise, une balle lui traversa 
la main ; il eut beaucoup de peine à arriver jusqu’à une grand'- 
garde postée derrière un aqueduc qui conduit l’eau venant des 
montagnes de Saint-Jean-d’Acre. 

Tous ces faits furent connus par les soldats de service qui les 
communiquèrent à leurs camarades. Peu de particularités restè- 
rent ignorées à une armée de frères, n'ayant rien de caché les 
uns pour les autres. 


20 mars (2 germinal). — Ce jour, à 3 heures du matin, les 
corps de la division Kléber commencent la tranchée à environ 
150 toises de la place en profitant des jardins, des fossés de 
l’ancienne ville et d'un aqueduc qui traverse les glacis. 

La ville, enserrée de manière à repousser les sorties et à em- 
pêcher toutes communications, on travaille avec ardeur aux 
batteries de brèche et contre-batteries. Le brave et infatigable 
général du génie Caffarelli, quoique n'ayant qu'une jambe, com- 
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muniquait aux soldats travailleurs le feu et l’activité de son 
caractère. Les chemins couverts étaient peu profonds, on était 
obligé de marcher courbé, et, ce jour-là comme les suivants, des 
soldats reçurent dans le dos des balles qui les traversèrent. 

Les difficultés que nous éprouvons dans les travaux nous ont 
convaincus que le siège sera long. Les soldats se sont fait des 
logements ; en quelques jours nous avons pratiqué des cavités, 
qui nous serviront d'abri, nous les couvrons avec des branches 
d'arbres que nous allons chercher dans les montagnes voisines. 
La petite rivière de Kerdanieh fournit de l’eau à la gauche du 
camp, le ruisseau de Tanouh à la droite, mais cette eau est très 
mauvaise. 

Nous n'avons point de vivres. Les convois attendus d'Égypte 
n'arrivent point. 

Les vivres trouvés à Jaffa, Kaïffa et dans le fort de Scheffaniz 
sont consommés depuis longtemps. Les Maugrebins, pris à El 
Arich et à notre service, sont dans le fort de Scheffaniz aussi 
malheureux que nous. 

Bonaparte, grâce à son habileté, obtient des habitants des 
villages qui avoisinent Saint-Jean d’Acre et d’autres plus ou 
moins éloignés vers le Liban, quelques ressources en vivres et, 
par suite, des munitions. Par la suite nous avons été dans le 
plus complet dénûment. L’Anti-Liban et les contrées voisines 
sont habitées par des Druses, nation syrienne, qui professe le 
culte chrétien suivant un rite particulier. 

Ils apportèrent quelques vivres, du mauvais pain, plat comme 
le pankouke des Allemands, quelques mauvais fruits; quelques- 
uns du mauvais vin, qu'ils faisaient payer fort cher, encore fal- 
lait-il aller très loin au-devant d'eux pour s’en procurer. 

J'ai lu quelques ouvrages sur les campagnes d'Égypte et de 
Syrie ; ceux qui les ont écrits n’ont certainement jamais été dans 
. le pays et encore moins assisté au siège de Saint-Jean d'Acre. 
Ils disent, en effet, que les habitants apportèrent des vivres èn 
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abondance, ce qui est faux ; il n'est pas vrai non plus que des 
marchés aient été établis sur le bord de la rivière de Kerdanieh. 
Ceux d'entre nous qui allaient de ce côté rencontraient quelque- 
fois des paysans porteurs de quelques denrées qu'ils dissimu- 
laient avec soin. | 

Ces ressources procurées par les habitants furent de peu de 
durée, malgré les recommandations des cheiks, entre autres du 
nommé, Daherchef des Druses du Liban. J'ai vu ce dernier 
venir souvent au camp, près de Bonaparte. Le père de Daher 
commandait autrefois la contrée du pachalick d’Acre; défait par 
les Turcs, il eut la tête tranchée par ordre de Djezzar, qui diri- 
geait cette expédition. C'était là l’origine de la haine que les 
 Druses avaient pour ce pacha. Le prince Daher demanda notre 
protection ; Bonaparte l'accueillit avec bienveillance et lui fit 
des présents, ainsi qu'aux hommes de sa suite. Il lui promit 
de le rendre aussi puissant que son père, lui donna le titre 
d'Émir de la Tibériade et annonça cette nomination au peuple 
druse. 

Dans d’autres proclamations, Bonaparte promettait de rendre 
la nation druse tout à fait indépendante, d'alléger leur tribu ct 
de leur rendre le port de Maruth et autres villes nécessaires à 
lcur commerce. Cette conduite gagna entièrement l'affection des 
Druses. Elle ne se démentit point pendant toute la durée de notre 
séjour en Syrie. Ce bon peuple, comme je l'ai déjà dit, rendit 
quelques services à l’armée. 


21 mars (3 germinal). — Le reste de la division Reynier 
arrive au camp de Saint-Jean d’Acre, venant de Jaffa, ct campe 
du côté des aqueducs. 

Les bataillons des 9° et 85°, qui étaient dans la division Kléber, 
rentrent à leur division. 

Les ouvrages continuent : chaque corps étant de tranchée 
pendant vingt-quatre heures et de réserve pendantle mêmetemps. 


294 JOURNAL DU CAPITAINE FRANÇOIS 


29, 23, 2h et 25 mars (4, 5, 6 et 7 germinal). — Les travaux 
sont poussés avec une vigueur infatigable, bien que l'ennemi fasse 
feu sans relâche du haut des remparts et des tours. 

Il y a entre autres un petit fort qui possède une pièce de 
63 livres et nous lance ses boulets énormes dans nos camps en 
passani, par-dessus la ville. De plus, les vaisseaux anglais ne 
cessent de tirer jour et nuit. 

Les remparts sont garnis de torches, de pots à feu et d'une 
matière inflammable qui illumine toute la ville et nous éclaire 
jusque dans nos camps. 


26 mars (8 germinal). — Les assiégés conduits par Djezzar 
tentent une sortie du côté droit de la ville sur le bord de la mer. 
La demi-brigade (9°) dont je fais partie était de tranchée. Ces 
enragés sont sortis en foule, hurlant comme des bêtes fauves. 
Ils avaient le fusil en bandoulière ei les manches retroussées 
jusqu'aux épaules, ils ont foncé sur nous avec leurs sabres nus, 
mais ils ont été repoussés et contraints de rentrer en désordre 
dans la place. Ils perdent beaucoup de monde par la mitraille de 
nos batteries (composées de A pièces de 12, 8 de 8 et A obu- 
siers). La demi-brigade perd 1 officier et 11 hommes tués, dont 
k eurent la tête coupée et 7 blessés de coups de hache. 


27 mars (9 germinal). — Rien de nouveau; continuation des 
ouvrages. 


28 mars (10 germinal). — Dès 5 heures du matin on bat en 
brèche la tour contre laquelle se dirigeait la principale attaque. 
L’artillerie ennemie de terre et de mer faisait un feu terrible ; 
cependant, bien que leurs pièces eussent un calibre beaucoup 
plus fort que les nôtres, on parvint à les démonter. À 3 heures 
de l'après-midi, la tour présentait une brèche, et un rameau de 
mine avait été poussé pour la faire sauter. L'explosion eut lieu à 
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3 heures et demie, mais elle ne fit qu'un entonnoir dansles glacis. 
Croyant que la contrescarpe était cntamée, on cria bravo. Exci- 
tés par le souvenir glorieux de Jaffa, nous sollicitons comme 
une grâce, l’ordre de monter à l'assaut. 

Bonaparte et son état-major étaient constamment dns la 
tranchée. L'armée était sous les armes, la tranchée doublée 
ainsi que la réserve ; malgré la demande des soldats de tenter 
l'assaut, Bonaparte hésitait à en donner l'ordre, mais les ofti- 
ciers de tranchée lui dirent qu'ils ne pouvaient plus retenir les 
soldats, alors il donna l'ordre vers les 4 heures de l'après-midi. 
Le 69°, de tranchée ce jour-là, s’élance vers la brèche, les gre- 
nadiers en tête; mais à leur grande surprise, ils sont arrêtés par 
l'escarpement du fossé dont on ne soupconnait pas l'existence. 
La mine n'avait eu que peu d'effet et le revêtement n’était point 
entamé. (Toute l'armée était postée le long de l’aqueduc et dans 
les jardins, masquée par les haies et les arbres.) Ces braves gre- 
nadiers ne se laissent point abaitre par cet obstacle imprévu. A 
l'aide des échelles que nous avaient fournies les Druses, ils des- 
cendent dans le fossé au bord de la brèche et se préparent à 
monter dans la tour, malgré le feu terrible que l'ennemi dirigeait 
par la brèche et du haut des remparts. Le capitaine Maïñlv 
Châteaurenault, employé à l'état-major général, monte le pre- 
mier, mais il est renversé par un coup de feu. Si les grenadiers 
avaient été soutenus par les autres troupes, séparés d’eux par ce 
fatal escarpement, ils auraient réussi à escalader la tour. Néan- 
moins, ilnen continuèrent par moins d'avancer. Leur attitude 
menaçante avait inspiré tant d’effroi aux Turcs que nous les 
avons vu descendre dans le fossé et évacuer la tour, mais le pa- 
cha les ramena sur la brèche en les injuriant, les traitant de 
lâches, leur disant que les Français fuyaient. I] les menaçait de 
sa vengeance et tira sureux deux coups de pistolet. À ce mo- 
ment les soldats, ne pouvant, comme les grenadiers, descendre 
dans le fossé et se trouvant exposés à tous les feux des remparts. 
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se retirent et cherchent à se mettre à couvert dans la tranchée. 

Les grenadiers, toujours au pied de la tour, font tous leurs 
efforts pour gravir les 12 ou 45 pieds qui les séparent de la 
brèche. Alors, tout le feu des Turcs est dirigé sur eux. La plu- 
part tombent renversés du haut des échelles. Les adjudants gé- 
néraux Lescales et Laugier sont tués. Les assiégés font pleuvoir 
une grêle de pierres, de grenades, des morceaux de bois gou- 
dronné et enflammé ainsi que de la résine et de l'huile bouillante. 
Les grenadiers fuirent et rentrèrent dans le chemin couvert, lais- 
sant derrière eux un grand nombre des leurs. Alors les Turcs 
descendirent dans le fossé et coupèrent la tête aux soldats tom- 
bés, aussi bien aux morts qu’aux blessés. 

Le féroce pacha, le même soir, nous présenta ces têtes sur 
les remparts, fichées au bout de piques, où elles restèrent plu- 
sieurs jours. 

Par la suite, nous avons su qu'il les avait présentées à 
Sydney-Smith, et que celui-ci les repoussa avec horreur. Mais je 
n'en crois rien, ce Smith est Anglais. 

Quelques jours après cet assaut, des soldats, se promenant 
sur le rivage de la mer, aperçoivent des ballots que les flots vien- 
nent rejeter sur le rivage; ils s'en emparent, les ouvrent et trou- 
vent des cadavres, entre autres le corps et la tête tranchée du 
frère du capitaine Mailly. Ce jeune homme envoyé par Bonaparte 
au pacha d’Acre, avait été décapité sur l’ordre de ce dernier, à 
notre approche de la ville. Ce capitaine Maillv, blessé, comme je 
l’ai dit, en montant le premier à l'assaut, connaissait la fin 
affreuse de son frère. C'était pour se venger qu'il avait obtenu 
de monter le premier. Lorsqu'il vit que les grenadiers étaient 
contraints d'abandonner le fossé, ce malheureux officier implora 
le secours de ces braves, et l’un d’eux le prit sur ses épaules. 
Comme il s’avançait avec peine au milieu des décombres, ce 
srenadier fut atteint d'une balle qui le tua net. Le capitaine 
Mailli tomba avec lui et resta dans le fossé sans qu'il fut possible 
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de le secourir. Lui et tous les malheureux restés dans le fossé 
réclamèrent nos secours ou la mort, et cela pendant plusieurs 
heures, poussant des cris plaintifs qui nous déchiraient l'âme; le 
moment vint enfin où leurs vœux furent exaucés ; les Turcs, pen- 
dant la nuit, descendirent par la brèche dans le fossé et leur 
coupèrent la têle. Cet horrible usage des Orientaux à la guerre 
nous révolta. Nous avons juré plus que jamais de ne faire aucun 
prisonnier et nous ayons tenu parole. 

Bonaparte reconnut d’après cet assaut que le génie européen 
(Philippeaux) secondait les efforts de Djezzar. Il sentit la néces- 
sité d'une attaque régulière, et dès le même soir on doubla les 
travailleurs. Les sapes et les chemins couverts furent prolongés 
de plusieurs toises. Je ne connais pas les pertes de la journée, 
mais elles ont été considérables. 


29 mars (11 germinal).— Continuation des travaux. Les sol- 
dats y mettent une activité incroyable, malgré le feu de l'ennemi, 
dans l'espoir de se venger. Les assiégés nous faisaient des mc- 
naces en langue turque, arabe, en anglais et même cn français. 

Outrés de colère et rendus furieux par la résistance que nous 
venions d'éprouver et qui rendaït l'ennemi insolent, augmentant 
sa confiance en son chef, nous travaillions sans répondre même 
à leur feu. 

C'est un fait généralement reconnu que les Turcs et les Orien- 
taux en général se regardent comme invincibles quand ils sont 
placés derrière des murailles. Notre attaque infructueuse avait 
confirmé dans cette croyance les soldats de Djezzar. 


30 mars (12 germinal). — La demi-brigade (9°) est de tran- 
chée. Toute la nuit et le matin encore, nous avions entendu de 
grands mouvements dans la ville. Vers midi, les assiégés proté- 
gés par une vive canonnade, sortent du côté droit de la ville sur 
le bord de la mer, suivis par des Anglais, et nous attaquent 
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vigoureusement. Leur premier choc futsi violentque nous n'avons 
pule soutenir, et nous nous sommes repliés le long de l’aqueduc 
et autres endroits. L'entrée de la galerie de mine et un boyau qui 
se trouvait devant la brèche sont restés au pouvoir de l'ennemi. 

L'entrée de la mine était fermée par une porte fort épaisse et 
avait cinq créneaux sur sa largeur. Les artificiers et les sapeurs 
employés à l'ouvrage intérieur étaient restés dedans et faisaient 
par ces créneaux un feu roulant de leurs fusils. Cette mine très 
près de la tour était exposée à la première sortie. 

Ce premier avantage de l'ennemi ne dura pas longtemps. Le 
général Vial, qui commandait la tranchée, eut bientôt rallié les 
soldats revenus de leur surprise et marcha au pas de charge en 
avant. Le poste du Senton, où étaient réfugiés les soldats au 
moment où l'ennemi s'était emparé du boyau devant la batterie 
de brèche, fut repris. Les Turcs séparés du fossé par les grena- 
diers furent tués. 11 nous fut beaucoup plus difficile de les 
chasser de la galerie de mine, soutenus qu'ils étaient par l'artil- 
lerie de la place. 

Le chef de l'état-major du génie Detroyes fut tué, ainsi que 
12 sapeurs. Le général Vial dans cette circonstance demanda 
des troupes de la division Lannes. Ce renfort arrivé, les Turcs 
sont attaqués de front et par le général Robin, de flanc avec le 
3° bataillon de la 9° dont je faisais partie ; l'ennemi fut forcé 
d'abandonner la mine et les postes voisins. Il se retira en assez 
bon ordre et s'arrêta dans le cimetière pour tirailler. Les 
décharges à mitraille ct le feu des meurtrières nous empêchè- 
rent de les poursuivre ; ils purent rentrer dans la place sans être 
inquiétés. Nos pertes furent considérables. 

Les 9°, 18° et 31° demi-brigades se sont couvertes de gloire. 
Plusieurs officiers, sous-officierset soldats notés pour de l’avan- 
cement et des récompenses ; je fus du nombre. 


31 mars (13 germinal). — Les travaux continuent. 
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Les Druses qui nous apportent des vivres nous disent que tous 
les partisans de Djezzar en Syrie et le pacha de Damas, nommé 
généralissime de l’armée du Grand Seigneur se rassemblent et se 
disposent à marcher au secours de Saint-Jean-d’Acre avec un 
grand nombre de Naplousiens. Nous n'avons que bien peu de 
ressources ; nous perdons des soldats tous les jours et nos 
munitions s’épuisent ; notre situation devient donc très cri- 
tique. | | 

Bonaparte a invité les soldats par un ordre du jour à aller 
ramasser les boulets le long du rivage de la mer et autres 
endroits, disant qu'ils seraient payés selon le calibre : ceux de 
2h, 12 sols ; ceux de 18, 9 ; ceux de 12, 8 ; ceux de 6, 6 et ceux 
de 4, h. L'ordre à peine lu aux compagnies, tous les soldats 
disponibles ont couru, mais avec leurs armes, portant des 
sacs. Ce même jour, plusieurs milliers de boulets ont été dépo- 
sés au parc et payés. Ce petit commerce a continué jusqu’à la 
levée du siège. Moi et mes camarades, nous allions au-dessous 
des batteries de la place et sur le rivage narguer l'ennemi, leur 
demandant de nous envoyer des boulets. Sitôt des bordées tirées, 
les soldats, qui s'étaient couchés, se levaient et couraient ramas- 
ser les boulets, sous le feu de l'ennemi. Beaucoup cependant se 
sont fait tuer. L'ennemi, ayant eu connaissance de ce commerce, 
tirait moins malgré nos provocations. 

Notre zèle à affronter la mort pour ramasser des boulets 
venait, bien entendu, de notre désir de nous procurer des rcs- 
sources pour écraser les remparts et les tours, mais plus encore 
du besoin de nous procurer le peu de vivres que les Druses 
nous apportaient et nous faisaient payer fort cher. 

Moi, j'y allais plus par fanfaronnade que par besoin. J'ai tou- 
jours eu ce caractère d'entreprendre des choses extraordinaires 
et périlleuses. À cette époque j'avais encore 80 louis à mon ser- 
vice, et les officiers de ma compagnie et quelques camarades 
m'en devaient autant. 
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4 avril (1h germinal). — On bat en brèche une tour, celle 
que l’on a déjà tenté de prendre. Les travaux continuent ; ia 
demi-brigade est de tranchée. 


2 avril (15 germinal). — Même bombardement. On organise 
par corps d'infanterie une brigade d’éclaireurs composée de 
72 hommes et 3 officiers (1 capitaine, 1 lieutenant, 1 sous- 
lieutenant, 1 sergent-major, A sergents, 8 caporaux et 57 sol- 
dats); j'en fais partie. Les officiers nous passent en revue pour 
s'assurer que notre baïonnette coupe jusqu'au talon, qu'elle est 
attachée du talon à la seconde capucine par une courroie, 
et nous donnent l'ordre d’être prêts pour le lendemain. 


8 avril (16 germinal). — La demi-brigade (9°) à la tranchée, 
nous, compagnie d'éclaireurs commandée par le capitaine 
Sabattier et les grenadiers, attaquons l'ennemi dans un boyau 
qu il avait le long des remparts. Vers les 3 heures, nous tentons 
l'assaut et nous gagnons la tour, cn faisant éprouver à l'en- 
nemi une perte considérable. Mais les renforts lui viennent et 
nous sommes obligés de nous replier, laissant 42 hommes tués 
et blessés et sans pouvoir sauver ces derniers. 

Ma compagnie eut son lieutenant, 2 sergents, À caporal et 
44 hommes de tués. Rentré de la tranchée à 11 heures du 
Soir. 


h avril (17 gernunal). — On commence une mine, par ordre 
du général Caffarelli, pour faire sauter la tour. 

Ce jour, le détachement, commandé par le chef de bataillon 
Pépin qui avait conduit les prisonniers et pris les étendards de 
la garnison d’El-Arich, rentre au camp. 


5 avril (18 germinal). — On continue à travailler à la mine 
et aux autres ouvrages. 
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6 avril (19 germinal). — Vers midi, on tente l'assaut de la 
tour ; on est repoussé avec vigueur, mais sans trop de perles 
pour nous. 

Comme on entend l'ennemi, dans la place, se mouvoir plus 
qu’à l'ordinaire, on donne ordre aux FADPSERIÉE d’éclaireurs de 
se tenir prêtes à marcher. 

On nous met de piquet, réunis à la ne. de la tranchée. 
Dans la nuit, plusieurs alertes. À 5 heures du matin, l’ennemi 
fait une sortie en nombre sur différents points. Nous prenons 
les armes et fonçons dans les boyaux sans suivre les chemins 
couverts, courant, sautant les boyvaux les uns après les autres 
jusqu’au dernier où nous nous trouvâmes pêle-mêle avec ces 
enragés de Turcs à qui nous ne fimes aucune grâce, pas plus 
qu'ils ne nous en firent. J'en tuai plusieurs et fus remarqué 
par le général Lagrange. L'Anglais, du bord de ses vaisseaux, 
dirigeait un feu d'enfer, des bordées de 60 à 80 à la fois sur 
les troupes qui longeaient le bord de la mer. Enfin, après trois 
quarts d'heures au moins de combat à la baïonnette, l'ennemi 
rentre et nous gardons les boyaux d'où nous tiraillons l’en- 
nemi jusqu'à midi. 

Ce jour, affrontant tous les dangers et ne craignant nullement 
la mort, n'ayant pas succombé dans les mêlées terribles de la 
matinée, je monte sur le parapet d’un boyau où deux camarades 
_me servent, en me passant leurs armes et les miennes qu'ils char- 
geaient à tour de rôle, et je ne cesse de tirer, complètement à 
découvert sous le feu de mousqueterie de l'ennemi qui tire sur 
moi du haut des remparts. Je reçus huit balles ; deux seulement 
me firent une contusion à la cuisse droite. Je suis resté à ce 
poste cinq quarts d'heure, toujours à découvert, malgré les 
observations des officiers et de mes camarades. J'ai usé dix-sept 
paquets de cartouches. 

Nous rentrons enfin à 2 heures de laprès-midi. Mon chef de 
brigade, Marpaude, me fait demander. II me complimente et me 
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nomme sergent-major de la 5° compagnie du 3° bataillon. II fait 
part de ma conduite au général Revnier qui m'adresse une lettre 
très flatteuse. 


7 avril (20 germinal). — Je suis porté à l’ordre du jour de 
l'armée. Les travaux de mine continuent. | 

Dans l'après-midi, ordre est donné au général Kléber de se 
tenir prêt à partir. 

Le 3° bataillon de la 9° demi-brigade et 1e 3° de la 85° entrent 
provisoirement dans la division Kléber pour marcher contre les 
Naplousiens. 

Le 3° bataillon de la 9° dont je faisais partie fut de la brigade 
Junot, de la division Kléber, à compter du 8 avril. 

Avant de partir avec la division Kléber, je vais donner con- 
naissance de notre situation, de nos inquiétudes, sûr des bruits 
qui couraient dans les camps et rapporter ce qu'ont fait diffé- 
rents détachements envoyés en reconnaissance. 

Dès les premiers jours du mois, en effet, Bonaparte avait 
envoyé plusieurs détachements commandés par les généraux 
Vial et Murat, pour reconnaitre le pays, les forces et les posi- 
tions des ennemis nouveaux que lui annonçaient les Druses. 

Le général Vial fut prendre la position de Sour (l’ancienne Tyr). 
Le général Murat marcha pour s'assurer du poste de Safret. 

Le général Vial, après avoir traversé les montagnes du cap 
Blanc avec assez de peine, arriva à la ville de Sour. A son arrivée, 
les habitants prirent la fuite, mais ils rentrèrent quelques jours 
après. Le général en quittant cette ville, y laissa pour gar- 
nison 200 mutualis, d'une tribu qui avait embrassé notre 
cause. 

Le général Murat parvint jusqu’au fort de Saffet, sans mau- 
vaise rencontre. Quelques coups de canon suffirent pour en 
chasser la garnison composée de Maugrebins, qui demandèrent 
et obtinrent du général Murat de le servir. Mais ne se fiant pas 
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à leur fidélité, illes envoya au camp d’Acre. Cette expédition 
terminée, après avoir laissé 200 hommes dans le fort de Saffet, 
il continua sa marche laissant à gauche le lac de Bahr-El-Louby 
et pénétra dans la plaine de Djacoub (Jacob), jusqu’au lac de 
Génézareth, ou lac de Tibériade, connu sous le nom de lac de 
Tabariyeb (en arabe, Bahr-El-Tabariyeh), et fit faire halte sur le 
bord du Jourdain, près le pont de Djacoub où, n'ayant pas vu 
d’ennemi, il rentra au camp dans la journée du 6. 

Les soldats rentrés du détachement n'ayant pas vu d’ennemis, 
nous tranquillisèrent un peu. L'espérance nous revint de pou- 
voir terminer le siège sans être inquiétés ; mais sa longueur, 
quand nous espérions le terminer en quelques jours, et les priva- 
tions que nous avions à subir, faisaient murmurer les soldats. 
Le souvenir du siège de Jaffa nous était surtout pénible, ainsi 
que la mort des prisonniers qu'on y avait tués. Nous en conjec- 
turions que la garnison de Saint-Jean-d’Acre ne se rendrait jamais 
puisqu'elle pouvait redouter le même sort que leurs malheureux 
frères, circonstance affreuse sans doute, mais commandée par 
une terrible nécessité que nous n'ignorions pas. 

Nous voyions tous les jours que Djezzar, le Philippeaux et les 
soldats musulmans redoublaient d'efforts. Des ouvages immenses 
avaient été construits en peu de temps par les soins de ce Phi- 
lippeaux. Contre l'ordinaire, les Turcs déployaient une grande 
activité et montraient beaucoup de docilité, sûmes-nous, à rem- 
plir les dispositions de l'ingénieur français qui avait fait élever 
l'enceinte dont j'ai parlé, derrière les anciennes murailles. 
Plusieurs sapes conduites contre la ville et notre camp étaient 
destinés à détruire nos ouvrages. Tout annonçait la résolu- 
tion de défendre la ville jusqu'à la dernière extrémité. 

De notre côté, nous avions travaillé avec une activité et un 
zèle peu ordinaire à nos ouvrages d'attaque, mais il n'en est pas 
d'un siège comme d’une bataille. Dans le premier le courage 
n’est que secondaire, il faut surtout des moyens matéricls indis-_ 
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expérience qu'il était imprudent de se fier à la parole donnée par 
. les hordes de barbares qu'il avait fait prisonniers dans les diffé- 
rentes étapes de. sa campagne, ne pouvait les renvoyer 
dans la. crainte qu'il ne se jettent dans l'armée des Naplousiens, 
des pachas de Damas et d'Alep, déjà supérieure à nous dans des 
proportions considérables. D'un autre côté, la rareté des vivres, 
la difficulté de s'en procurer dans un pays ennemi et d'en faire 
venir à travers le désert augmentait la difficulté de transport de 
ces prisonniers sous les murs de Saïint-Jean-d’Acre. Bonaparte 
assembla un conseil de guerre, où il fut décidé de passer: par le 
feu et le fer des prisonniers qu'on ne pouvait nourrir nirenvoyer 
libres sans compromettre le salut de l’armée. 

La guerre a des extrémités atroces, et c’est.dans le développe- 
ment de ce fléau que reçoit son apolication:la terrible maxime : 
Nécessité contraint la loi. 


13 mars (23 ventôse). — Massacre des prisonniers de Jaffa. 

À 6 heures du matin, on mit en marche les prisonniers faits à 
Gaza, Ramleh et Jaffa, on les conduisit sur le bord de la mer, 
escortés et entourés par les divisions Bon, Lannes et une partie 
de celle du général Reynier. L’artillerie était placée sur des hau- 
teurs et la cavalerie sur différents passages. 

À 7 heures, à un signal donné, l'artillerie, placée à peu de dis- 
tance des prisonniers et l'infanterie à dix ou quinze pas, firent 
* feu sur ces malheureux. Puis l'infanterie se rua, baïonnette en 
main, sur eux. On jeta ainsi, en moins d’une heure, 3.563 hom- 
mes à la mer. 

Cette terrible expédition terminée, les divisions rentrèrent à 
leur camp avec ordre de ne rien emporter des vêtements de ces 
victimes. Le départ fut ordonné pour le lendemain. 

Loin de moi la pensée de vouloir atténuer l'horreur de cette 
terrible mesure, mais vu notre position, sans vivres, combattant 
Journellement, comment aurions-nous pu garder, avec moins de 
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4.100 hom'nes, des milliers de prisonniers mourant de faim et 
dont le désespoir pouvait nous devenir funeste. Ceux qui, 
comme moi, ont faït l'expédition d'Egypte et de Syrie, n’en pour- 
ront jamais oublier les misères. Qu'il nous soit done permis de 
ne pas compter les récriminations de nos ennemis {les Anglais), 
mille fois plus barbares que nous. Plusieurs de nos généraux, of- 
ficiers supérieurs, soldats et marins, peavent-ils oublier te régime 
affreux des pontons où tous ont éprouvé le supplice d'une mort 
lente et calculée. 

Gémissons sur les atrocités de la guerre et les crimes de la 
politique. 


{4 mars (2h ventôse). — Le général en chef, les divisions Bon 
et Lannes, venus de Jaffa, nous rejoignent à Miski. Ce jour, le 
général Kléber avait envoyé de l'infanterie et de la cavalerie en 
reconnaissance vers Naplouse, mais les troupes ont rencontré 
l'ennemi en force et ont été obligées de se replier en toute hâte 
sur le gros de la division qui était sous les armes. Les Naplou- 
siens forment un corps d'armée considérable et les Druses nous 
apprennent qu'Abdallah, pacha de Damas, estsurle point d’opé- 
rer sa jonc:ion avec etx. Cette nouvelle engage Bonaparte à 
presser sa marche. 

Les Druses, habitants du Liban, sont chrétiens : ils nous ont 
rendu de grands services dans ces contrées. 


15 mars (25 ventôse). — L'armée s'avance sur Zahleh où est 
une tour et où nos gardes avancées voient la nombreuse cava- 
lerie d'Abdallah accourue pour retarder notre marche et prendre 
les positions sur les hauteurs de Maachouk, s'appuyant aux hau- 
teurs de Naplouse, occupée par les troupes de celte ville. 

Bonaparte a ordonné sur le ehamp des mouvements, en éloi- 
gnant l'armée des bordsde la mer ct a pris ses dispositions pour 
attaquer promptement la eavalerie d'Abdallah. 
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Vers les 2 heures de l'après-midi, nous soinmes en présence 
de l'ennemi. Bonaparte fait former en carré les divisions Kléber 
et Bon qui marchent en cet ordre sur la cavalerie d’Abdallab. 

La division Lannes appuyait sur la droite de ce pacha pour 
couper ses troupes d'avec les Naplousiens. La marche des deux 
carrés suffit pour dissiper et mettre en fuite la nombreuse cava- 
, Jerie d'Abdallab, hurlant comme des loups suivant leur louable 
habitude. :len fut à peu près de même des Naplousiers devant 
la division Lannes, mais quelques centaines de soldats de cette 
division, emportés par leur ardeur, poursuivent les Naplousiens 
et s'engagent dans la montagne couverte de chênes verts et 
autres arbres. L’ennemi fait alors volte-face, attaque à son tour 
et force les troupes à rétrograder jusqu'au débouché des mon- 
tagnes, après avoir perdu 69 soldats tués et le chef de brigade 
Barthélemy. 

Bivouaqué près le village de Nabata, situé au débouché des 
gorges du mont Carmel, sur la place de Saint-Jean d’Acre. 

Nous, division Kléber, d'avant-garde, avançons jusqu’à la ville 
de Khaïa, au pied du mont Carmel. 

La ville de Khaïa est fermée d'une bonne muraille flanquée 
de tours. Elle était évacuée, et le château qui défend le port et 
la rade désarmé. On y a trouvé un magasin de riz, dont nous 
avons fait ample provision. La nuit se passa à en manger, car 
depuis plusieurs jours nous jeûnions. 

Bonaparte mit 400 hommes de garnison à Khaïa, commandés 
par le chef d’escadron Lambert, du corps des dromadaires. H fit 
construire des fours, organisa un hôpital, mais on manquait de 
médicaments, et de farine pour faire du pain. Le fort est situé 
sur le revers du mont Carmel, dans une position qui domine la 
ville. C'est là que logea la garnison. 

À notre arrivée à Khaïa, une division anglaise est sortie de 
la rade. Elle était commandée par Sydney Smith, monté sur le 
vaisseau le Tigre. Un autre vaisseau était le Thesme, tous deux 


SIÈGE DE SAINT-JEAN D'ACRE 289 


mouillés à un quart de lieue de Khaïa. Les chaloupes de ces vais- 
seaux nous inquiétèrent beaucoup quand nous défilions au pied 
du mont Carmel. Cette division, nous dit-on, venait de tenter 
le bombardement d'Alexandrie. | 


17 mars (29 ventôse).— À 6 heures du matin, l’armée s’est mise 
en mouvement pour s'avancer sur Saint-Jean d’Acre, en suivant 
le bord de la mer. Les mauvais chemins et le temps brumeux 
ont retardé notre marche, si bien que nous sommes arrivés fort 
tard à l'embouchure de la rivière de Kerdanieh qui coule à un 
quart de lieue de Saint-Jean d'Acre, dans un fond très ma- 
récageux. Un moulin qui se trouve sur cette rivière a été 
occupé sur le champ par un bataillon de la 75° de la division 
Kléber. Un bataillon de la 4° d'infanterie légère, les guides à pied 
el à cheval, et deux pièces de canon, commandés parle général 
Bessières, passent cette rivière, après avoir tiré des coups defeu 
pendant plusieurs heures, mais sans perte. On a construit, 
pendant la nuit, un pont pour le passage de l'armée. 


18 mars (30 ventôse). — A la pointe du jour, les divisions pas- 
sent la rivière de Kerdanieh sans obstacle. Le général en chef 
s'est porté de suite au galop sur une hauteur qui domine Saint- 
Jean d'Acre, et a examiné la place. Les troupes du pacha oc- 
cupaient les jardins qui entourent la ville. Bonaparte donna 
l'ordre d'attaquer. Il est obéi à l'instant même et l’ennemi s'en- 
fuit, se réfugiant dans la place. 

L'armée s’avança alors sur la même hauteur, position qui 
s'étend du bord de la mer, en se prolongeant au nord, jusqu'au 
cap Blanc, dominant une plaine bornée par une chaine de mon- 
tagnes qui sont entre la ville et le Jourdain. 

Bonaparte fait occuper ce jour le château de Scheffaniz, situé 
au débouché de la route de Damas. 

Sur les hauteurs où nous nous établissons, nous faisons des 
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baraques, des trous pour nous abriter, que nous recouvrons de 
nos habits, chemises et aussi de branchages. 


19 mars (1 germinal).— L'armée est en postiion devant Saint- 
Jean d'Acre.Ce jour, le généralen chef, le général du génie Caffa- 
relli du Falga, le général d'artillerie Dommartin et autres ont fait 
une reconnaissance autour de la place ; l'ennemi dirigeait sur 


eux un feu d'enfer, du haut des remparts et des tours. Les An- | 


glais tiraient aussi de leurs vaisseaux le Thesme et le Tigre. 
Quelques habitants Druses sont venus auprès du général en chef 
lui demander protection et secours. Bonaparte leur a fait bon 
accueil et leur a remis une proclamation. Ces habitants nous 
procurèrent des vivres. Ils nous ont été utiles et ont servi fidèle- 
ment pendant notre station devant Saint-Jean d'Acre. C'est par 
eux que nous avons su que la ville renfermait deux hommes 
valant toute une armée musulmane. L'un était Sydney Smith, 
commandant la division anglaise, l’autre un nommé Philippeaux, 
Francais, ancien officier d'artillerie, fort instruit dans son arme. 
Ces deux hommes avaient obtenu du pacha de diriger la défense 
de Saint-Jean d'Acre. 

Ces bruits furent bientôt répandus dans l'armée, et loin de la 
décourager, augmentèrent son ardeur. Nos derniers succès 
avaient exalté notre courage. L'aspect des murs de Saint-Jean- 
d’Acre ne nous paraissait pas plus formidable que ceux de Jaffa. 
Nous présumions que le siège de cette place serait aussi court 
et se terminerait d'une façon aussi heureuse, malgré ce Philip- 
peaux que l'on disait fort adroit et redoutable. 

Saint-Jean d'Acre est fortifié à la manière du douzième siècle 
avec de mauvaises courtines, flanquées de grosses tours carrées, 
mais des ouvrages supplémentaires furent établis par le Philip- 
peaux, qui fit faire une nouvelle ligne de fortifications derrière 
l'ancienne, armée de l'artillerie des vaisseaux anglais dont le 
commandant fournit aussi les munitions. 
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Les ressources fournies par les Anglais n'auraient servi à 
rien si la fortune ennemie ne nous eut accablés. La flottille qui 
nous apportait l'artillerie de siège et les munitions fut prise par 
les Anglais, à l'exception d’une corvette. Cette perte irréparable 
nous fut annoncée par un ordre du jour nous indiquant les 
moyens de la réparer. | 

Ce jour Bonaparte adressa une proclamation aux habitants du 
pachalik de Djelboa. Dans l'après midi, accompagné des géné- 
raux Dommartin et Caffarelli,il fit une reconnaissance exacte de: 
la place. Il résolut d'attaquer le front est de la ville, embrassant 
l'angle saillant des rectangles dont deux côtés étaient baignés 
par la mer et flanqués par le feu de deux vaisseaux an- 
glais, rendant très difficile le développement des attaques. 

Le soir, le chef de demi-brigade du génie, Sanson, reconnut 
la contrescarpe et effectua cette opération dans la nuit du 19 au 
20, en se trainant sur les mains et les genoux. Au moment où il 
allait terminer cette périlleuse entreprise, une balle lui traversa 
la main ; il eut beaucoup de peine à arriver jusqu’à une grand’- 
garde postée derrière un aqueduc qui conduit l’eau venant des 
montagnes de Saint-Jean-d'Acre. 

Tous ces faits furent connus par les soldats de service qui les 
communiquèrent à leurs camarades. Peu de particularités restè- 
rent ignorées à une armée de frères, n'ayant rien de caché les 
uns pour les autres. 


20 mars (2 germinal). — Ce jour, à 3 heures du matin, les 
corps de la division Kléber commencent la tranchée à environ 
150 toises de la place en profitant des jardins, des fossés de 
l’ancienne ville et d'un aqueduc qui traverse les glacis. 

La ville, enserrée de manière à repousser les sorties et à em- 
pêcher toutes communications, on travaille avec ardeur aux 
batteries de brèche et contre-batteries. Le brave et infatigable 
général du génie Caffarelli, quoique n’ayant qu'une jambe, com- 
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muniquait aux soldats travailleurs le feu et l’activité de son 
caractère. Les chemins couverts étaient peu profonds, on était 
obligé de marcher courbé, et, ce jour-là comme les suivants, des 
soldats reçurent dans le dos des balles qui les traversèrent. 

Les difficultés que nous éprouvons dans les travaux nous ont 
convaincus que le siège sera long. Les soldats se sont fait des 
logements ; en quelques jours nous avons pratiqué des cavités, 
qui nous serviront d'abri, nous les couvrons avec des branches 
d'arbres que nous allons chercher dans les montagnes voisines. 
La petite rivière de Kerdanieh fournit de l’eau à la gauche du 
camp, le ruisseau de Tanouh à la droite, mais cette eau est très 
mauvaise. 

Nous n'avons point de vivres. Les convois attendus d'Égypte 
n'arrivent point. 

Les vivres trouvés à Jaffa, Kaïffa et dans le fort de Scheffaniz 
sont consommés depuis longtemps. Les Maugrebins, pris à El- 
Arich et à notre service, sont dans le fort de Scheffaniz aussi 
malheureux que nous. 

Bonaparte, grâce à son habileté, obtient des habitants des 
villages qui avoisinent Saint-Jean d’Acre et d'autres plus ou 
moins éloignés vers le Liban, quelques ressources en vivres et, 
par suite, des munitions. Par la suite nous avons été dans le 
plus complet dénûment. L’Anti-Liban et les contrées voisines 
sont habitées par des Druses, nation syrienne, qui professe le 
culte chrétien suivant un rite particulier. 

Ils apportèrent quelques vivres, du mauvais pain, plat comme 
le pankouke des Allemands, quelques mauvais fruits; quelques- 
uns du mauvais vin, qu'ils faisaient payer fort cher, encore fal- 
lait-il aller très loin au-devant d'eux pour s’en procurer. 

J'ai lu quelques ouvrages sur les campagnes d'Égypte et de 
Syrie; ceux qui les ont écrits n'ont certainement jamais été dans 
_ le pays et encore moins assisté au siège de Saint-Jean d'Acre. 
Ils disent, en effet, que les habitants apportèrent des vivres en 
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abondance, ce qui est faux ; il n'est pas vrai non plus que des 
marchés aient été établis sur le bord de la rivière de Kerdanieh. 
Ceux d'entre nous qui allaient de ce côté rencontraient quelque- 
fois des paysans porteurs de quelques denrées qu'ils dissimu- 
laient avec soin. nn 

Ces ressources procurées par les habitants furent de peu de 
durée, malgré les recommandations des cheiks, entre autres du 
nommé, Daherchef des Druses du Liban. J'ai vu ce dernier 
venir souvent au camp, près de Bonaparte. Le père de Daher 
commandait autrefois la contrée du pachalick d'Acre; défait par 
les Turcs, il eut la tête tranchée par ordre de Djezzar, qui diri- 
geait cette expédition. C'était là l’origine de la haine que les 
 Druses avaient pour ce pacha. Le prince Daher demanda notre 
protection ; Bonaparte l’accueillit avec bienveillance et lui fit 
des présents, ainsi qu'aux hommes de sa suite. IL lui promit 
de le rendre aussi puissant que son père, lui donna le titre 
d'Émir de la Tibériade et annonça cette nomination au peuple 
druse. 

Dans d’autres proclamations, Bonaparte promettait de rendre 
la nation druse tout à fait indépendante, d'alléger leur tribu ct 
de leur rendre le port de Maruth et autres villes nécessaires à 
leur commerce. Cette conduite gagna entièrement l'affection des 
Druscs. Elle ne se démentit point pendant toute la durée de notre 
séjour en Syrie. Ce bon peuple, comme je l'ai déjà dit, rendit 
quelques services à l’armée. 


21 mars (3 germinal). — Le reste de la division Reynier 
arrive au camp de Saint-Jean d’Acre, venant de Jaffa, et campe 
du côté des aqueducs. 

Les bataillons des 9° et 85°, qui étaient dans la division Kléber, 
rentrent à leur division. 

Les ouvrages continuent : chaque corps étant de tranchée 
pendant vingt-quatre heures et de réserve pendantle mêmetemps. 
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22, 23, 24 et 25 mars (4, 5, 6 et 7 germinal). — Les travaux 
sont poussés avec une vigueur infatigable, bien que l'ennemi fasse 
feu sans relâche du haut des remparts et des tours. 

Il y a entre autres un petit fort qui possède une pièce de 
63 livres et nous lance ses boulets énormes dans nos camps en 
passant par-dessus la ville. De plus, les vaisseaux anglais ne 
cessent de tirer jour et nuit. 

Les remparts sont garnis de torches, de pots à feu et d'une 
matière inflammable qui illumine toute la ville et nous éclaire 
jusque dans nos camps. 


26 mars (8 germuinal). — Les assiégés conduits par Djezzar 
tentent une sortie du côté droit de la ville sur le bord de ta mer. 
La demi-brigade (9% dont je fais partie était de tranchée. Ces 
enragés sont sortis en foule, hurlant comme des bêtes fauves. 
Ils avaient le fusil en bandoulière ei les manches retroussées 
jusqu'aux épaules, ils ont foncé sur nous avec leurs sabres nus, 
mais ils ont été repoussés et contraints de rentrer en désordre 
dans la place. Ils perdent beaucoup de monde par la mitraille de 
nos batteries (composées de A pièces de 12, 8 de 8 et A obu- 
siers). La demi-brigade perd 1 officier et 11 hommes tués, dont 
A eurent la tête coupée et 7 blessés de coups de hache. 


27 mars (9 germunal). — Rien de nouveau; continuation des 
ouvrages. 


28 mars (10 germinal). — Dès 5 heures du matin on bat en 
brèche la tour contre laquelle se dirigeait la principale attaque. 
L'artillerie ennemie de terre et de mer faisait un feu terrible ; 
cependant, bien que leurs pièces eussent un calibre beaucoup 
plus fort que les nôtres, on parvint à les démonter. A 3 heures 
de l'après-midi, la tour présentait une brèche, et un rameau de 
mine avait été poussé pour la faire sauter. L'explosion eut lieu à 
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3 heures et demie, mais elle ne fit qu'un entonnoir danses glacis. 
Croyant que la contrescarpe était entamée, on cria bravo. Exci- 
tés par le souvenir glorieux de Jaffa, nous sollicitons comme 
une grâce, l’ordre de monter à l'assaut. 

Bonaparte et son état-major étaient constamment dans la 
tranchée. L'armée était sous les armes, la tranchée doublée 
ainsi que la réserve ; malgré la demande des soldats de tenter 
l'assaut, Bonaparte hésitait à en donner l'ordre, mais les offi- 
ciers de tranchée lui dirent qu'ils ne pouvaient plus retenir les 
soldats, alors il donna l'ordre vers les 4 heures de l'après-midi. 
Le 69°, de tranchée ce jour-là, s’élance vers la brèche, les gre- 
nadiers en tête; mais à leur grande surprise, ils sont arrêtés par 
l'escarpement du fossé dont on ne soupconnait pas l'existence. 
La mine n'avait eu que peu d'effet et le revêtement n’était point 
entamé. (Toute l'armée était postée le long de l'aqueduc et dans 
les jardins, masquée par les haies et les arbres.) Ces braves gre- 
nadiers ne se laissent point abattre par cet obstacle imprévu. A 
l'aide des échelles que nous avaient fournies les Druses, ils des- 
cendent dans le fossé au bord de la brèche et se préparent à 
monter dans la tour, malgré le feu terrible que l'ennemi dirigeait 
par la brèche et du haut des remparts. Le capitaine Maïñlv 
Châteaurenault, employé à l'état-major général, monte le pre- 
mier, mais ilest renversé par un coup de feu. Si les grenadiers 
avaient été soutenus par les autres troupes, séparés d’eux par ce 
fatal escarpement, ils auraient réussi à escalader la tour. Néan- 
moins, iln'en continuèrent par moins d'avancer. Leur attitude 
menaçante avait inspiré tant d'effroi aux Turcs que nous les 
avons vu descendre dans le fossé et évacuer la tour, mais le pa- 
cha les ramena sur la brèche en fes injuriant, les traitant de 
lâches, leur disant que les Français fuvaient. Il les menaçait de 
sa vengeance et tira sureux deux coups de pistolet. À ce mo- 
ment les soldats, ne pouvant, comme les grenadiers, descendre 
dans le fossé et se trouvant exposés à tous les feux des remparts. 
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se retirent et cherchent à se mettre à couvert dans la tranchée. 

Les grenadiers, toujours au pied de la tour, font tous leurs 
efforts pour gravir les 12 ou 15 pieds qui les séparent de la 
brèche. Alors, tout le feu des Turcs est dirigé sur eux. La plu- 
part tombent renversés du haut des échelles. Les adjudants gé- 
néraux Lescales etLaugier sont tués. Les assiégés font pleuvoir 
une gréle de pierres, de grenades, des morceaux de bois gou- 
dronné et enflammé ainsi que de la résine et de l’huile bouillante. 
Les grenadiers fuirent et rentrèrent dans le chemin couvert, lais- 
sant derrière eux un grand nombre des leurs. Alors les Turcs 
descendirent dans le fossé et coupèrent la tête aux soldats tom- 
bés, aussi bien aux morts qu’aux blessés. 

Le féroce pacha, le même soir, nous présenta ces têtes sur 
les remparts, fichées au bout de piques, où elles restèrent plu- 
sieurs jours. 

Par la suite, nous avons su qu'il les avait présentées à 
Sydney-Smith, et que celui-ci les repoussa avec horreur. Mais je 
n’en crois rien, ce Smith est Anglais. 

Quelques jours après cet assaut, des soldats, se promenant 
sur le rivage de la mer, aperçoivent des ballots que les flots vien- 
nent rejeter sur le rivage; ils s en emparent, les ouvrent et trou- 
vent des cadavres, entre autres le corps et la tête tranchée du 
frère du capitaine Mailly. Ce jeune homme envoyé par Bonaparte 
au pacha d’Acre, avait été décapité sur l’ordre de ce dernier, à 
notre approche de la ville. Ce capitaine Maillv, blessé, comme je 
l'ai dit, en montant le premier à l'assaut, connaissait la fin 
affreuse de son frère. C'était pour se venger qu'il avait obtenu 
de monter le premier. Lorsqu'il vit que les grenadiers étaient 
contraints d'abandonner le fossé, ce malheureux officier implora 
le secours de ces braves, et l’un d’eux le prit sur ses épaules. 
Comme il s’avançait avec peine au milieu des décombres, ce 
srenadier fut atteint d'une balle qui le tua net. Le capitaine 
Mailli tomba avec lui et resta dans le fossé sans qu’il fut possible 
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de le secourir. Lui et tous les malheureux restés dans le fossé 
réclamèrent nos secours ou la mort, et cela pendant plusieurs 
heures, poussant des cris plaintifs qui nous déchiraient l'âme; le 
moment vint enfin où leurs vœux furent exaucés ; les Turcs, pen- 
dant la nuit, descendirent par la brèche dans le fossé et leur 
coupèrent la tête. Cel horrible usage des Orientaux à la guerre 
nous révolta. Nous avons juré plus que jamais de ne faire aucun 
prisonnier et nous avons tenu parole. 

Bonaparte reconnut d’après cet assaut que le génie européen 
(Philippeaux) secondait les efforts de Djezzar. Il sentit la néces- 
sité d'une attaque régulière, et dès le même soir on doubla les 
travailleurs. Les sapes et les chemins couverts furent prolongés 
de plusieurs toises. Je ne connais pas les pertes de la journée, 
mais elles ont été considérables. 


29 mars (11 germinal).— Continuation des travaux. Les sol- 
dats y mettent une activité incroyable, malgré le feu de l'ennemi, 
dans l'espoir de se venger. Les assiégés nous faisaient des mc- 
naces en langue turque, arabe, en anglais et même cn français. 

Outrés de colère et rendus furieux par la résistance que nous 
venions d’'éprouver et qui rendait l'ennemi insolent, augmentant 
sa confiance en son chef, nous travaillions sans répondre même 
à leur feu. 

C’est un fait généralement reconnu que les Turcs et les Orien- 
taux en général se regardent comme invincibles quand ils sont 
placés derrière des murailles. Notre attaque infructueuse avait 
confirmé dans cette croyance les soldats de Djezzar. 


30 mars (12 germinal). — La demi-brigade (9°) est de tran- 
chée. Toute la nuit et le matin encore, nous avions entendu de 
grands mouvements dans la ville. Vers midi, les assiégés proté- 
gés par une vive canonnade, sortent du côté droit de la ville sur 
le bord de la mer, suivis par des Anglais, et nous attaquent 
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vigoureusement. Leur premier choc futsi violent que nousn'avons 
pu le soutenir, et nous nous sommes repliés le long de l’aqueduc 
et autres endroits. L'entrée de la galerie de mine et un boyau qui 
se trouvait devant la brèche sont restés au pouvoir de l'ennemi. 

L'entrée de la mine était fermée par une porte fort épaisse et 
avait cinq créneaux sur sa largeur. Les artificiers et les sapeurs 
employés à l'ouvrage intérieur étaient restés dedans et faisaient 
par ces créneaux un feu roulant de leurs fusils. Cette mine très 
près de la tour était exposée à la première sortie. 

Ce premier avantage de l'ennemi ne dura pas longtemps. Le 
général Vial, qui commandait la tranchée, eut bientôt rallié les 
soldats revenus de leur surprise et marcha au pas de charge en 
avant. Le poste du Senton, où étaient réfugiés les soldats au 
moment où l'ennemi s'était emparé du boyau devant la batteric 
de brèche, fut repris. Les Turcs séparés du fossé par les grena- 
diers furent tués. 11 nous fut beaucoup plus difficile de les 
chasser de la galerie de mine, soutenus qu'ils étaient par l’artil- 
lerie de la place. 

Le chef de l'état-major du génie Detroves fut tué, ainsi que 
12 sapeurs. Le général Vial dans cette circonstance demanda 
des troupes de la division Lannes. Ce renfort arrivé, les Turcs 
sont attaqués de front et par le général Robin, de flanc avec te 
3° bataillon de la 9° dont je faisais partie ; l'ennemi fut forcé 
d'abandonner la mine et les postes voisins. Il se retira en assez 
bon ordre et s'arrêta dans le cimetière pour tirailler. Les 
décharges à mitraille et le feu des meurtrières nous empêchè- 
rent de les poursuivre ; ils purent rentrer dans la place sans être 
inquiétés. Nos pertes furent considérables. 

Les 9°, 18° et 31° demi-brigades se sont couvertes de gloire. 
Plusieurs officiers, sous-officierset soldats notés pour de l’avan- 
cement et des récompenses ; je fus du nombre. 


31 mars (13 germinal). — Les travaux continuent. 
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Les Druses qui nous apportent des vivres nous disent que tous 
les partisans de Djezzar en Syrie et le pacha de Damas, nommé 
généralissime de l’armée du Grand Seigneur se rassemblent et se 
disposent à marcher au secours de Saint-Jean-d’Acre avec un 
grand nombre de Naplousiens. Nous n'avons que bien peu de 
ressources ; nous perdons des soldats tous les jours el nos 
munitions s'épuisent ; notre situation devient donc très cri- 
tique. | | 

Bonaparte a invité les soldats par un ordre du jour à aller 
ramasser les boulets le long du rivage de la mer et autres 
endroits, disant qu'ils seraient payés selon le calibre : ceux de 
24, 12 sols ; ceux de 18, 9 ; ceux de 12, 8 : ceux de 6, 6 et ceux 
de 4, h. L'ordre à peine lu aux compagnies, tous les soldats 
disponibles ont couru, mais avec leurs armes, portant des 
sacs. Ce même jour, plusieurs milliers de boulets ont été dépo- 
sés au parc et payés. Ce petit commerce a continué jusqu'à la 
levée du siège. Moi et mes camarades, nous allions au-dessous 
des batteries de la place et sur le rivage narguer lennemi, leur 
demandant de nous envoyer des boulets. Sitôt des bordées tirées, 
les soldats, qui s'étaient couchés, se levaient et couraient ramas- 
ser les boulets, sous le feu de l'ennemi. Beaucoup cependant se 
sont fait tuer. L'ennemi, ayant eu connaissance de ce commerce, 
irait moins malgré nos provocations. 

Notre zèle à affronter la mort pour ramasser des boulets 
venait, bien entendu, de notre désir de nous procurer des res- 
sources pour écraser les remparts et les tours, mais plus encore 
du besoin de nous procurer le peu de vivres que les Druses 
nous apportaient et nous faisaient payer fort cher. 

Moi, j'y allais plus par fanfaronnade que par besoin. J'ai tou- 
jours eu ce caractère d'entreprendre des choses extraordinaires 
et périlleuses. A cette époque j'avais encore 80 louis à mon scr- 
vice, et les officiers de ma compagnie et quelques camarades 
m'en devaient autant. 
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4° avril (14 germinal). — On bat en brèche une tour, celle 
que l’on a déjà tenté de prendre. Les travaux continuent ; ia 
demi-brigade est de tranchée. 


2 avril (15 germinal). — Même bombardement. On organise 
par corps d'infanterie une brigade d’éclaireurs composée de 
72 hommes et 3 officiers (A capitaine, À lieutenant, 1 sous- 
lieutenant, 1 sergent-major, 4 sergents, 8 caporaux et 57 sol- 
dats),; j'en fais partie. Les officiers nous passent en revue pour 
s'assurer que notre baïonnette coupe jusqu'au talon, qu'elle est 
attachée du talon à la seconde capucine par une courroie, 
ct nous donnent l'ordre d'être prêts pour le lendemain. 


8 avril (16 germinal). — La demi-brigade (9°) à la tranchée, 
nous, compagnie d'éclaireurs commandée par le capitaine 
Sabattier et les grenadiers, attaquons l'ennemi dans un boyau 
qu'il avait le long des remparts. Vers les 3 heures, nous tentons 
l'assaut et nous gagnons la tour, en faisant éprouver à l'en- 
nemi une perte considérable. Mais les renforts lui viennent et 
nous sommes obligés de nous replier, laissant 42 hommes tués 
et blessés et sans pouvoir sauver ces derniers. 

Ma compagnie eut son lieutenant, 2 sergents, À caporal et 
14 hommes de tués. Rentré de la tranchée à 11 heures du 
SOir. 


h avril (17 germinal). — On commence une mine, par ordre 
du général Caffarelli, pour faire sauter la tour. 

Ce jour, le détachement, commandé par le chef de bataillon 
Pépin qui avait conduit les prisonniers et pris les étendards de 
la garnison d’El-Arich, rentre au camp. 


5 avril (18 germinal). — On continue à travailler à la mine 
et aux autres ouvrages. 
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6 avril (19 germinal). — Vers midi, on tente l'assaut de la 
tour ; on est repoussé avec vigueur, mais sans trop de perles 
pour nous. 

Comme on entend l'ennemi, dans la place, se mouvoir plus 
qu’à l'ordinaire, on donne ordre aux DODGE d'éclaireurs de 
se tenir prêtes à marcher. 

On nous met de piquet, réunis à la ad la tranchée. 
Dans la nuit, plusieurs alertes. À 5 heures du matin, l'ennemi 
fait une sortie en nombre sur différents points. Nous prenons 
les armes et fonçons dans les boyaux sans suivre les chemins 
couverts, courant, sautant les bovaux les uns après les autres 
jusqu’au dernier où nous nous trouvâmes pêle-mêle avec ces 
enragés de Turcs à qui nous ne fimes aucune grâce, pas plus 
qu'ils ne nous en firent. J'en tuai plusieurs et fus remarqué 
par le général Lagrange. L’Anglais, du bord de ses vaisseaux, 
dirigeait un feu d'enfer, des bordées de 60 à 80 à la fois sur 
les troupes qui longeaient le bord de la mer. Enfin, après trois 
quarts d'heures au moins de combat à la baïonnette, l'ennemi 
rentre et nous gardons les boyaux d’où nous tiraillons l’en- 
nemi jusqu'à midi. 

Ce jour, affrontant tous les dangers et ne craignant nullement 
la mort, n'ayant pas succombé dans les mêlées terribles de la 
matinée, je monte sur le parapet d’un boyau où deux camarades 
me servent, en me passant leurs armes et les miennes qu'ils char- 
geaient à tour de rôle, et je ne cesse de tirer, complètement à 
découvert sous le feu de mousqueterie de l'ennemi qui tire sur 
moi du haut des remparts. Je reçus huit balles ; deux seulement 
me firent une contusion à la cuisse droite. Je suis resté à ce 
poste cinq quarts d'heure, toujours à découvert, malgré les 
observations des officiers et de mes camarades. J'ai usé dix-sept 
paquets de cartouches. 

Nous rentrons enfin à 2 heures de l'après-midi. Mon chef de 
brigade, Marpaude, me fait demander. Il me complimente et me 
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nomme sergent-major de la 5° compagnie du 3° bataillon. Il fait 
part de ma conduite au général Revynier qui m'adresse une lettre 
très flatteuse. 


7 avril (20 germinal). — Je suis porté à l’ordre du jour de 
l'armée. Les travaux de mine continuent. 

Dans l'après-midi, ordre est donné au général Kléber de se 
tenir prêt à partir. 

Le 3° bataillon de la 9° demi-brigade et le 3° de la 85° entrent 
provisoirement dans la division Kléber pour marcher contre les 
Naplousiens. 

Le 3° bataillon de la 9° dont) je faisais partie fut de la brigade 
Junot, de la division Kléber, à compter du 8 avril. 

Avant de partir avec la division Kléber, je vais donner con- 
naissance de notre situation, de nos inquiétudes, sûr des bruits 
qui couraient dans les camps et rapporter ce qu'ont fait diffé- 
rents détachements envoyés en reconnaissance. 

Dès les premiers jours du mois, en effet, Bonaparte avait 
envové plusieurs détachements commandés par les généraux 
Vial et Murat, pour reconnaitre le pays, les forces et les posi- 
tions des ennemis nouveaux que lui annoncaient les Druses. 

Le général Vial fut prendre la position de Sour (l’ancienne Tyr). 
Le général Murat marcha pour s'assurer du poste de Safret. 

Le général Vial, après avoir traversé les montagnes du cap 
Blanc avec assez de peine, arriva à la ville de Sour. A son arrivée, 
les habitants prirent la fuite, mais ils rentrèrent quelques jours 
après. Le général en quittant cette ville, y laissa pour gar- 
nison 200 mutualis, d’une tribu qui avait embrassé notre 
cause. 

Le général Murat parvint jusqu’au fort de Saffet, sans mau- 
vaise rencontre. Quelques coups de canon suffirent pour en 
chasser la garnison composée de Maugrebins, qui demandèrent 
et obtinrent du général Murat de le servir. Mais ne se fiant pas 
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à leur fidélité, illes envoya au camp d’Acre. Cette expédition 
terminée, après avoir laissé 200 hommes dans le fort de Saffet, 
il continua sa marche laissant à gauche le lac de Babr-El-Louby 
ct pénétra dans la plaine de Djacoub (Jacob), jusqu'au lac de 
Génézareth, ou lac de Tibériade, connu sous le nom de lac de 
Tabariyeh (en arabe, Babhr-El-Tabariyeh), et fit faire halte sur le 
bord du Jourdain, près le pont de Djacoub où, n’ayant pas vu 
d'ennemi, il rentra au camp dans la journée du 6. 

Les soldats rentrés du détachement n'ayant pas vu d’ennemis, 
nous tranquillisèrent un peu. L'espérance nous revint de pou- 
voir terminer le siège sans être inquiétés ; mais sa longueur, 
quand nous espérions le terminer en quelques jours, et les priva- 
Lions que nous avions à subir, faisaient murmurer les soldats. 
Le souvenir du siège de Jaffa nous était surtout pénible, ainsi 
que la mort des prisonniers qu'on y avait tués. Nous en conjec- 
turions que la garnison de Saint-Jean-d’Acre ne se rendrait jamais 
puisqu'elle pouvait redouter le même sort que leurs malheureux 
frères, circonstance affreuse sans doute, mais commandée par 
une terrible nécessité que nous n'ignorions pas. 

Nous voyions tous les jours que Djezzar, le Philippeaux et les 
soldats musulmans redoublaient d'efforts. Des ouvages immenses 
avaient été construits en peu de temps par les soins de ce Phi- 
lippeaux. Contre l'ordinaire, les Turcs déployaient unc grande 
activité et montraient beaucoup de docilité, sûmes-nous, à rem- 
plir les dispositions de l'ingénieur français qui avait fait élever 
l'enceinte dont j’ai parlé, derrière les anciennes murailles. 
Plusieurs sapes conduites contre la ville et notre camp étaient 
destinés à détruire nos ouvrages. Tout annonçait la résolu- 
tion de défendre la ville jusqu'à la dernière extrémité. 

De notre côté, nous avions travaillé avec une activité ct un 
zèle peu ordinaire à nos ouvrages d'attaque, mais iln'en est pas 
d'un siège comme d’une bataille. Dans le premier le courage 
n’est que secondaire, il faut surtout des moyens matériels indis- 
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pensables pour renverser les murailles, et malheureusement 
nous manquions de tout ce qui constitue l'attirail d’un siège 
régulier, nos grosses pièces d'artillerie ayant été prises par les 
Anglais ainsi que la flottille sortie de Damictte qui nous l’appor- 
portait avec des munitions. La tour carrée {que nous nommions 
tour Infernale) n'avait été battue en brèche que par des pièces 
de campagne. Les munitions commençaient à nous manquer 
par la difficulté des communications ; la poudre était devenue si 
rare qu on laissait passer plusieurs jours sans répondre au feu 
de la place et des deux vaisseaux anglais quine cessèrent point 
de tirer leur bordée dans les ouvrages de tranchée. Pour remé- 
dier à cette pénurie, Bonaparte renouvela son ordre invitant les 
soldats à ramasser avec soin tous les boulets de l'ennemi: pour 
les exciter à cetie besogne on doubla les primes. Dès ce jour, 
nos besoins firent que les soldats exposèrent de nouveau leur 
vie ; ils allèrent se promener, pour exciter ennemi à faire feu, 
vis-à-vis les batteries de la place et sur le bord de la mer en 
face des deux vaisseaux anglais. L’artillerie ennemie faisait des 
feux d'enfer ; alors les soldats se couchaient, et la bordée tirée, 
ils se relevaient et c'était à qui courrait pour en ramasser 
le plus. Beaucoup ont été victimes de ce qu'ils regardaient 
comme un jeu. J'ai connu des sous-officiers et des soldats 
qui en ont ramassé en un seul jour pour une valeur de 20, 95 et 
30 livres. 

Non seulement les munitions de guerre, mais aussi les vivres 
continuaient à nous manquer, sauf la viande dont on nous distri- 
buait A onces par jour. Nous remarquions aussi qué, depuis 
notre premier assaut, les paysans se montraient moins empressés 
à nous apporter des vivres. Îls pensaient que la victoire reste- 
rait peut-être au pacha d’Acre et craignaient des représailles. 
Les Druses se montraient toujours attachés à notre cause. Le 
jeune Dabher, le cheik des Druses, était tous les jours parmi nous. 
Il nous montrait un dévouement à toute épreuve, et c'est grâce 
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aux soins de cet ami généreux que nous dûmes de ne pas mou- 
rir de faim. 

Ce prince, habillé à la turque, mais portant ainsi que sa suite 
un bonnet rouge très long, qui lui tombait sur l'épaule en guise 
de turban, avait dans tous les pays des émissaires qui nous ser- 
vaient utilement. C'est par eux que nous apprimes que les 
Syriens formaient des rassemblements considérables sur plu- 
sieurs points et qu'ils devaient, après s'être réunis aux Naplou- 
siens nous attaquer pour faire lever le siège de Saint-Jean-d’Acre. 
Nous sûmes aussi par eux que Djezzar avait envoyé de tous les 
côtés des agas pour soulever le pays, en excitant les vrais 
croyants à prendre les armes pour exterminer les ennemis du 
Prophète. Les villes Saïda (Sidon) Damas et Alep avaient fourni 
de nombreux contingents qui avançaient, nous dirent les Druses, 
avec d'autant plus de sécurité que les agas de Djezzar leur 
avaient dit qu’il n'y avait pour eux aucun danger. « Les Fran- 
çais, disaient-ils, ne sont qu'une poignée d'hommes et Djezzar est 
soutenu par de nombreuses troupes anglaises ; il suffira de vous 
montrer et d'agir pour exterminer l'impie Bonaparte et son 
armée. » 

Tous ces rapports, qu'il connaissait mieux que nous, inquié- 
taient Bonaparte, et pour se renseigner ilenvoya des détache- 
ments dans le pays. 


8 avril (21 germinal). — La division Kléber part du camp 
d'Acre pour aller porter des secours au général Junot. Celui-ci 
nous rejoint à Nazareth, à 41 heures du soir. 


11 avril (22 germinal). — La division, partie vers les 6 heures 
du matin, avance jusqu à la hauteur de Sed-Jarra, à un quart de 
lieue de Loubi et à une lieue et demie de Cana, où nous rencon- 
trons l’armée du pacha de Damas, forte d'environ 6.000 cava- 


liers et 2.000 fantassins, descendant dans la plaine et étendant 
. 20 
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ses ailes pour nous envelopper, mais le général Kléber ne lui 
laisse pas le temps d'achever ce mouvement. Il nous fait attaquer 
de suite le village de Sed-Jarra où s'était jetée l'infanterie en- 
nemie, en même temps qu'une partie de la division se forme en 
carré et charge la cavalerie. Après un combat assez opiniâtre 
où nous fimes preuve de notre ordinaire intrépidité, le village fut 
emporté et les troupes culbutées., forcées de se retirer en dé- 
sordre jusqu’au Jourdain, où une partie de l’armée du pacha prit 
position sur Tabarieh,au portGiz-El-Mecanieh et vers leBaïzard, 
où était le rassemblement de son armée, composée de mame- 
louks, des janissaires de Damas, de ceux d'Alep et des Arabes de 
différentes tribus de Syrie. 

La division perdit 61 hommes, tués ou blessés. Le général 
Junet eut, dans ce combat, 2 chevaux et 4 dromadaire tués sous 
lui. Le manque de munitions empêcha le général Kléber de nous 
faire poursuivre l'ennemi ; il nous fit replier sur Nazareth et nous 
fit fortifier la position de Safforieh. 


12 avril (23 germinal). — La division bivouaque près de Na- 
zarcth. Nous apprenons que l’armée du pacha de Damas se réunit 
à l'armée des Naplousiens et que ces deux corps réunis doivent 
venir camper dans la plaine de Fouli (Esdrelon). 


13 avril (24 germinal). — Nous sûmes que le général Kléber 
avait informé Bonaparte de ses dernières opérations et de l’im- 
possibilité de secourir le capitaine Simon. 

Le capitaine Simon avait été laissé par le général Murat à 
Saffct, où il commandait 200 hommes. Il v fut attaqué par un 
détachement triple de sa garnison et,n ayant pu garder le village 
de Saffet, il se retira dans le fort malgréles tentatives de l'ennemi 
qui tenta plusieurs fois l'escalade et qu’il repoussa avec force. 
Les Turcs sc vengèrent de cette résistance en brülant le village 
et ravageant le pays et en tenant le fort étroitement bloqué. 
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Le général Kléber annonça à Bonaparte qu'il avait reconnu 
l'ennemi, que celui-ci pouvait être au nombre de 39.000 hommes 
dont 20.000 cavaliers au moins, qu’il allait faire quelques mouve- 
ments en attendant ses ordres, mais quil le suppliait de renforcer 
sa division pour le mettre à même d'opérer avec succès. Nous 
sûmes que ce rapport avait achevé de convaincre Bonaparte 
qu'il était urgent d'en venir à une action générale et décisive 
pour éloigner une masse aussi formidable qui pouvait venir l'at- 
taquer dans son camp de Saint-Jean d’Acre. 

Il donna avis au général Kléber qu'il allait prendre avec luiles 
troupes du siège dont il pouvait disposer et les conduire à l'en- 
nemi pour le forcer à repasser le Jourdain, qu'il avait donné 
l'ordre au général Murat de partir avec 4.000 hommes, 1 pièce 
d'artillerie légère et 1 détachement de dragons pour marcher sur 
le pont Djacoub, s en emparer, prendre à revers les troupes qui 
bloquaient Saffet et opérer sa jonction avec lui, Kléber. 


4, 15 avril (25, 26 germinal). — La division Ktéber est au 
camp de Nazareth et Safforich. | 


46 avril (27 germinal).— Bataille de Fouli où du Mont Thabor. 

La division part du camp de Nazareth à 4 heure du matin 
(chaque soldat ayant de 80 à 100 cartouches), h pièces de plus 
ct À détachement de cavalerie et s'avance vers le village de Fouli 
en deux carrés pour surprendre l'ennemi dans son camp, mais le 
guide s'étant trompé nous ne sommes arrivés sur le camp ennemi 
qu'à 40 heures du matin. Le général ne put donc effectuer sa sur- 
prise. Cependant, notre arrivée subite mit un peu de confusion 
danslecamp ennemi. Le général Kléber enprotita ct le fit attaquer ; 
nous nousemparämes d’un petit fort oùle général mit 100 hommes 
commandés par le chef de brigade Venoux. Ge fortin dominait 
la plaine et pouvait nous servir d'appui en cas d'échec et protéger 
notre retraite, mais nous n’étions guère d'humeur à reculer. 
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Le fort pris, le général Kléber nous fit avancer dans la plaine, 
toujours en carrés, l’un commandé par lui, l'autre par le général 
Junot ; j'étais avec cc dernier. Le combat fut bientôt engagé : 
au moins 4.000 cavaliers déjà y prenaient part et furent suivis 
par 3.000 autres, puis d'un 3° corps; enfin toute la cavalerie 
donna. Depuis huit ans que j'étais soldat, ayant fait les guerres 
de Hollande, d'Allemagne et d'Italie, je ne m'étais jamais vu 
assaillir par des forces aussi nombreuses. L'ennemi était de 
neuf à dix fois plus fort que nous, et il fallut tout notre héroïsme 
pour ne pas céder à un premier mouvement de surprise et de 
terreur. Indépendamment de cette nuée d'hommes à cheval, un 
grand nombre de fantassins engagèrent une fusillade très vive 
avec les tirailleurs placés sur le front des carrés ; pendant long- 
temps les Turcs essayèrent d'entamer nos carrés par des charges. 
tantôt partielles et tantôt générales qu'ils faisaient en poussant 
à leur ordinaire des cris épouvantables. Chaque fois, notre 
feu de file bien nourri et la mitraille de notre artillerie forçaient 
l'ennemi à reculer et portaient dans ses rangs un ravage ter- 


rible. Vers les 2 heures après-midi, nos carrés se trouvaient 


retranchés sur plusieurs faces derrière un rempart de cada- 
vres d'hommes et de chevaux. En outre, une grande quantité 
d'hommes blessés plus ou moins grièvement hurlaient comme 
des bêtes féroces ; je n'ai jamais vu le front d'unc ligne de 
bataille couvert d'autant de morts et de blessés à peine éloi- 
gnés de nous d’une vingtaine de pas. Étant donné l'échec 
éprouvé par l'ennemi, nous ne formâmes qu'un seul carré, et le 
général Kléber au milieu de nous, nous recommanda de ménager 
nos munitions. I savait ainsi que nous, que les Musulmans, sui- 
vant leur usage, cesscraient de combattre après le coucher du 
soleil, Notre brave général dut, par conséquent, se maintenir 


4 


jusqu’à ce moment de la journée, afin de mettre à profit la 
retraite de l'ennemi pour le poursuivre avec impétuosité. C'est. 


ce que nous fimes. Nous ne nous sommes arrêtés, harassés de 


Det ot 
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fatigue, qu’au pied du mont Thabor, où nous avons passé la nuit. 

Les troupes qui ont contribué à notre victoire, et qui se réuni- 
rent à nous dans la nuit du 16 au 17, nous dirent que Bonaparte 
était parti du camp de Saint-Jean-d'Acre le 15, n'ayant laissé 
devant cette place que la division Reynier, moins 4 bataillons, 
un de la 9° et un de la 85°, partis, comme je l'ai dit, avec la divi- 
sion Kléber, et deux de la division Lannes. Les forces du général 
ne comportaient que 3.400 hommes environ. 

Bonaparte, nous dirent nos camarades, avait emmené le reste 
de la cavalerie, la division Bon et 8 pièces d'artillerie : il alla 
bivouaquer, le jour même, sur les hauteurs de Saflorieh. Le 
16-28 germinal il marcha sur Fouli, d'où il découvrit la plaine et 
le mont Thabor, et nous vit, nous, division Kléber, aux prises 
avec les masses entières de l'ennemi. À 2 lieues du champ de 
bataille était le camp des mamelouks au pied des montagnes de 
Naplouse. Ces mêmes camarades, venus avec Bonaparte, nous 
dirent encore qu'à la vue de l'ennemi et surtout à l’aspect du 
danger où ils nous voyaient, ils avaient demandé à grands cris 
de marcher de suite à notre secours. Bonaparte, content de leur 
enthousiasme, leur fit prendre un instant de repos, puis il les pré- 
pare à l'attaque, les forme en deux carrés et les dirige de manière 
à présenter avec les combattants trois angles triangles équilaté- 
raux de plusieurs milliers de ioises de côtés. Par cette manœuvre, 
l'ennemi se trouvait au centre de la figure. C'est dans cet ordre 
de bataille que marchèrent les troupes de renforts et qu'elles 
nous virent affronter avec une fermeté incroyable une masse 
immense d'ennemis déterminés qui nous enveloppaient de toutes 
parts. 

C'est vers 1 heure de l'après-midi que Bonaparte fit 
ces mouvements, il fit tirer une salve d’artillerie pour nous faire 
connaitre sa présence. Ce bruit ranima notre courage ; nous 
comprimes tous queBonaparte venait à notre secours. C'est à ce 
moment que le général Kléber prit l'offensive ct qu'il ordohna 
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au général Verdier d'attaquer le village de Fouli, où se trouvait 
l'infanterie ennemie. Cette attaque fut soutenue par un piquet 
de cavalerie commandé par le général Junot. En quelques mi- 
nutes, le village fut emporté à la baïonnette et tous ceux qui le 
défendaient furent massacrés. On ne fit aucun prisonnier. Vers 
les 3 heures de laprès-midi, maître du champ de bataille et au 
moment où le général Kléber venait de nous rassembler tous en 
un carré, Bonaparte arriva. Il fit attaquer au pas de charge 
l'ennemi en flanc et à dos par le général Champon, tandis que 
le général Vial marchait sur le village de Nouzes pour pousser 
l'ennemi vers le Jourdain par le chemin d’Erdek. 

Les guides à pied et à cheval se portèrent vers Jenin pour 
couper la retraite à l'ennemi. (La poursuite de l'ennemi se fit de 
concert avec les renforts.) 

L’ennemi, prévenu en toutes ses tentatives de fuite par la 
savante tactique de Bonaparte, se voyant couper les routes vers 
les montagnes de Naplouse, chassé de son camp et de ses 
magasins, ne parvint à s'échapper qu'en se précipitant derrière 
le mont Thabor, d’où, poursuivi par le général Murat, il gagna 
dans la nuit le pont d’El-Medjanieh. La frayeur des fuyards était 
si grande, qu’au passage du pont un grand nombre d'entre eux 
se jetèrent dans le Jourdain pour gagner la rive et s'y noyèrent. 

Le général Murat a beaucoup contribué à rendre la victoire 
décisive. 11 avait débloqué Saffet où se trouvait le capitaine 
Simon, chassé l’ennemi du pont Djacoub, surpris le fils du pacha 
de Damas et l'avait poursuivi jusqu'à la grande route de cette 
capitale. Cet avantage avait privé l'ennemi des gains de la 
bataille et de l’un des principaux points de retraite. 

Le général Murat, dans tous ses mouvements, a tué un grand 
nombre de mamelouks, fait 300 prisonniers (que l’on tua ensuite 
à Saint-Jean-d’'Acre), arrêté un convoi de 500 chameaux et en- 
levé les riches bagages, les munitions, les vivres quise trouvaient 
dans le camp des mamelouks. Il s'empara, le 17, des magasins 
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immenses que l'ennemi avait à Tabarieh. La garnison de cette 
ville s'enfuit à son approche. Le manque de moyens de transport 
et les circonstances nous privèrent de ces ressources, sauf des 
convois de bœufs, qui purent être envoyés à Saint-Jean-d’Acre. 

La bataille du mont Thabor coûta à l'ennemi plus de 6.000 tués 
et au moins autant de blessés. Nous n'eûmes pas 200 hommes 
de tués. Le bataillon dela 9° où j'étais, et qui fit partie provisoi- 
rement de la division Kléber, eut 3 tués et 7 blessés. Il était du 
carré commandé par le général Junot. 


17 avril (28 germinal). — L'armée, ou du moins une grande 
partie, bivouaqua au pied du mont Thabor. Bonaparte, ce jour, 
adressa un ordre daté du mont Thabor, lieu solennel, à jamais 
célèbre dans les fastes de la gloire militaire, aux différents corps 
de l’armée tant en Syrie que dans la Basse et Haute-Egypte, fai- 
sant connaître les résultats brillants d'une combinaison de mou- 
vements faite par le général Kléber, à qui l'on doit la victoire du 
mont Thabor,un des plus beaux faits d'armes qui aient jamais eu 
lieu. Cet ordre, que j'avais conservé et prêté à plusieurs de mes 
camarades, ne me fut jamais rendu et je n'ai pu me le 
procurer. 

Ce même jour, les Druses nous rapportèrent que les troupes 
musulmanes, terrifiées, se dispersèrent dans les provinces d’où 
elles étaient sorties. 


18 avril (29 germinal).— De forts détachements vont le long 
du Jourdain et dans les montagnes, sans rencontrer d'ennemis 
que des blessés ou des hommes égarés que l’on tue. 


19 avril (30 germinal).— L'armée fait plusieurs mouvements. 
La division Kléber se retire à Nazareth, occupant le pont Djacoub 
et d'El Medjanieb, le fort de Saffet, de Tabarieh et garde la ligne 
du Jourdain. 
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90 avril 1% floréal). — Bonaparte, avec le reste de l’armée, 
rentra au camp de Saint-Jean-d’Acre. Chaque corps rentra à sa 
demi-brigade. Les soldats étaient chargés d'effets plus ou moins 
précieux, de damas dont beaucoup avaient le fourreau en argent 
massif, des armes à feu garnies du même métal; plusieurs 
avaient des ceintures bien garnies d'or et d'argent. 

On nous fit part, à notre arrivée, que le général du génie Cafla- 
relli avait été blessé au bras et qu'on l'avait amputé. 


94 avril (2 floréal}. — Au camp de Saint-Jean-d’Acre, où nous 
rentrons, la nouvelle de l’éclatante victoire que nous avions 
remportée sur les alliés de Djezzar, ranime la confiance et ex- 
cite le zèle de tous. Dës ce jour, l'abondance revient au camp, les 
travaux reprennent avec plus de vivacité que jamais, et, pour 
comble de bonheur, nous apprenons que le contre-amiral Peré 
est devant Jaffa, venant d'Alexandrie avec les frégates la Cou- 
rageuse, l'A lceste et la-Junon, apportant de l'artillerie de siège 
et des munitions. Cette nouvelle nous a comblés de joie. 


22 avril (3 floréal). — Continuation des travaux et de la mine 
pour faire sauter la tour carrée. 


23 avril (h floréal). — Les pièces amenées par le contre- 
amiral Peré sont placées. (Elles sont en fer, au nombre de 
12, du calibre de 16 et une de 32, mais courte.) Le bombar- 
dement a commencé à 5 heures du matin; toutes les batteries 
donnent. L’ennemi répond par un feu roulant de terre et de mer, 
mais plusieurs de leurs batteries sont démontées par les nôtres, 
ainsi que le fortin en mer. 


2h avril (5 floréal). — La demi-brigade est à la tranchée. Le 
bombardement n'a pas cessé de toute la nuit. À 9 heures du ma- 
tin, on met le feu à la mine de la tour carrée, mais un souterrain 
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qui se trouve sous cette mine neutralise, en partie, les effets de 
l'explosion. Un seul côté de cette tour a sauté, et la brèche ne 
se trouve guère plus praticable qu'auparavant. 

Bonaparte était dans les ouvrages et, voulant profiter de la 
terreur qu'avait dû occasionner l'explosion de la mine, ordonne 
à 30 grenadiers de la 9°, commandés par un officier et un du 
génie, de reconnaître comment la tour se trouvait liée avec la 
place. Ils reconnurent que l'ennemi communiquait par la gorge 
occupant les débris des voûtes supérieures, d’où il lançait dans 
l'étage inférieur des matières inflammables qui tuèrent une partie 
des grenadiers. Ils furent forcés de rentrer, laissant 23 des leurs, 
tués et blessés, sans pouvoir sauver ces derniers. 

Ce jour, à 8 heures du soir, le général Lannes, parcourant les 
boyaux, s'arrêta au poste où je me trouvais et, regardant par 
un trou qui servait à mettre le bout d’un fusil pour tirer sur 
l'ennemi, reçut une balle qui lui traversa les deux joues, lui cas- 
sant plusieurs dents. 


25 avril (6 floréal). — La demi-brigade rentre de la tranchée. 
Les batteries continuent à démolir la tour. Le soir, les travail- 
leurs essayèrent de se loger dans le premier étage et y restèrent 
jusqu’à À heure du matin, heure où l'ennemi renouvela la scène 
de la veille. Alors, écrasés parles obus, les grenades et autres ma- 
tièresinflammables, ils furent encore obligés d'abandonner la tour. 

Le brave général Vaubois fut dangereusement blessé ; il l'avait 
été déjà plusieurs fois à ce siège, se trouvant toujours à la tête 
des expéditions les plus périlleuses. 


26 avril (7 floréal). — Le bombardement continue. L'ennemi 
y répond par un feu roulant de ses batteries et des vaisseaux. 
À 6 heures du soir, on tente un assaut, la tour cst prise, mais on 
est contraint de l’abandonner avec perte. Le feu le plus terrible 
continue de part et d'autre jusqu'à 10 heures du soir. 
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27 avril (8 floréal). — La demi-brigade à la tranchée. Ce jour, 
nous avons eu à regretter la perte du général Caffarelli du Falga, 
mort des suites de l’amputation du bras gauche. On l’a enterré 
au pied des aqueducs. Son cœur sera embaumé pour être 
envoyé à sa famille. 

Le bombardement continue pour agrandir la brèche ; 5 à 
6 pieds de mur se sont écroulés, mais un fossé de 18 pieds de 
large sur autant de profondeur avait été creusé par derrière. Cet 
obstacle fit échouer les assauts que l’on avait déjà tentés et celui 
de ce jour que l’on tenta sans fruit et avec pertes. 

Les compagnies d'éclaireurs, formées dans les demi-brigades, 
étaient toujours maintenues et organisées à 72 hornmes d’effectif 
et 3 officiers. À ma rentrée de la division Kléber, j eus l’honneur 
de faire partie de la compagnie d’éclaireurs, formée dans la 9°, 
en qualité de sergent-major. Comme je m'attendais à être au 
premier jour du nombre de ceux qui servaient à relever nos 
parapets, je fis mon testament et donnai ma petite ceinture et 
mes effets à une petite cantinière qui, depuis plusieurs années, 
était mon amie. | 

Dans nos assauts, on avait remarqué que les assiégés pour 
défendre leur front dont toutes les pièces étaient pour la plu- 
part démontées, étaient parvenus à établir une place d'armes 
en avant de leur droite et ils travaillaient à en établir une 
seconde sur la gauche, vis-à-vis le sérail de Djezzar. Des 
batteries y furent établies et à la faveur de leurs feux et de la 
mousqueterie, ces ouvrages flanquaient avec avantage la tour 
et la brèche. Des cavaliers furent élevés, des sapes furent pro- 
longées pour renforcer les feux des revers. Enfin, les assiégés 
s'appliquèrent à marcher en contre-attaques sur nos boyaux de 
mines. 

L'ennemi, comme on voit, avait un grand avantage à pousser 
ses ouvrages extérieurs sous la protection du feu des tours et des 
murailles. Pour éteindre ces feux et parvenir à se loger dans ces 
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ouvrages, il aurait fallu plus d'artillerie et de munitions que 
nous n'en avions. Nous sommes parvenus quelquefois à enlever 
quelques-uns de ces ouvrages après des prodiges de valeur, mais 
le moyen de s’y maintenir manquait etl'ennemi ne tardait pas à 
y rentrer. 

Notre espoir était sur notre grosse artillerie ; 4 pièces firent 
ce jour un feu terrible contre la place. Avec un camarade, je 
servais et tirais la pièce de 32. À chaque coup, je voyais tomber 
des pierres des remparts en grande quantilé, ne me trouvant 
qu'à une distance de 25 à 30 pas, mais les autres batteries ne 
tiraient que sur cette fatale tour ; on s’y obstinait. Elle fut dé- 
molie presque en entier. Le soir, 20 grenadiers de la 9° furent 
commandés pour s'en emparer, mais l'ennemi, profitant du 
boyau qu’il avait poussé dans le fossé, fusillèrent presque tous 
ces grenadiers. L'officier qui les commandait et 15 grenadiers 
furent tués. Nous vimes les ennemis couper la tête aux mortset 
aux blessés. 

Dans ce moment, vers les 3 heures de l'après-midi, les as- 
siégés firent une sortie sur la droite pour attaquer nos ouvrages. 
Ils eurent d'abord quelques succès, mais les grenadiers de la 
9° les attaquèrent si brusquement qu'une grande partie eurent 
leur retraite vers la place coupée et furent culbutés dans la 
mer. Plus de 500 furent novés et 200 tués. Nous perdimes 
53 hommes et 3 officiers, à qui l'ennemi coupa la tête. 

Ce jour, Bonaparte donne ordre de réunir les compagnies 
d'éclaireurs pour une attaque de nuit. À 7 heures du soir, nous 
nous rassemblons le long des aqueducs. 

On se rappelle que j'ai déjà dit que les Turcs ne se battaient 
pas après le soleil couché. Bonaparte, connaissant leur préjugé, 
nous les fit attaquer à 9 heures du soir. Chaque compagnie fut 
postée avec ordre de n’agir que sur un signal du général com- 
mandant la tranchée, Ie général Bon. Ma compagnie était à 
droite et devait s'emparer d'une batterie ennemie peu éloignée 
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du bord de la mer. Nous étions tous couchés le ventre à terre, 
le fusil armé et la baïonnette retenue par une courroie, de la 
douille à Ja deuxième capucine. Les remparts étaient plus 
éclairés qu'à l'ordinaire ; un cordon de lanternes courait à 
l’entour et des pots à feu étaient lancés à chaque instant. Les 
quais étaient éclairés comme en plein midi. Vers 10 heures, le 
signal est donné, nous nous levons et sautons dans les ouvrages 
en faisant feu, puis à la baïonnette. Cette atlaque a le plus 
grand succès ; nous nous emparons des ouvrages établis ; 
partout nous culbutons l'ennemi. Ma compagnie s'empare de 
la batterie et se trouve pêle-mêle avec les Turcs. Trois pièces 
ont été enlevées malgré la confusion, mais le feu de la place 
plongeant sur nous, nous n’avons pu nous maintenir à cette bat- 
terie où nous luttâmes corps à corps pendant près d’un quart 
d'heure. Le capitaine Sabattier, qui nous commandait, reçut dix- 
sept coups de sabre, mais aucun de dangereux. Le lieutenant fut 
tué ainsi que 63 sous-officiers et soldats. Nousne sommes rentrés 
que 9 de la compagnie avec le sous-lieutenant. J'avais reçu plu- 
sieurs coups de sabre ; aucun ne m'entama la peau. Mais j eus 
deux fortes contusions à la cuisse gauche, par la mitraille. Cela 
ne pouvait m'empêcher de continuer mon service. 

À la pointe du jour, l'ennemi fit une sortie, reprit ses ouvrages 
et coupa la tête des morts et des blessés que nous n'avons pu 
sauver. Vers 6 heures du matin, nous rentrions au camp, dé- 
sespérés de notre mauvaise fortune, maudissant Saint-Jean 
d'Acre, son commandant et ce Philippeaux qui était parvenu, à 
ce qu’on nous dit, à faire comprendre aux Turcs l'inconvénient 
du préjugé de ne pas combattre après le coucher du soleil. Nous 
remarquons, en effet, que les musulmans se tiennent sur leur 
garde, la nuit comme le jour, depuis quelque temps. 

Une heure après notre rentrée au camp, l'ennemi fait une 
nouvelle sortie que nous repoussons, mais il a eu assez de temps 
pour faire éventcr la mine, détruire le châssis et combler le 
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puits. Cet événement est d'autant plus funeste qu'il rend inutiles 
nos travaux commencés pour ouvrir la brèche dans les courtines 
de l’est et nous force à revenir à cette tour infernale, seul 
point où l'on peut continuer l'attaque. 

Bonaparte, ce jour, nous passe en revue et ne parait nulle- 
ment découragé par tant d'échecs auxquels il est si peu accou- 
tumé. Il ordonne de reformer les compagnies d’éclaireurs et 
de se tenir prêt à une attaque de nuit pour s'emparer de la place 
d'armes, des boyaux que Philippeaux avait fait établir pour 
flanquer la brèche. 

La compagnie d’éclaireurs de la demi-brigade est recomplétée 
et malgré mes contusions, j'en fais partie. Elle est commandée 
par le capitaine Mallet. 

Ce jour, de nouveaux obstacles vinrent encore rendre plus 
difficile un siège dont la longueur, indépendamment de nos 
fatigues et de nos privations, commençait à faire murmurer les 
soldais sans qu'aucun se porte cependant à des actes d'’insur- 
bordination. Dans l'après-midi, nous apercevons une trentaine 
de voiles que nous crûmes être des renforts et des munitions 
pour nous. Ce qui contirmait notre espoir, c'était la dispa- 
rition du contre-amiral Smith fuyant, pensions-nous, pour ne 
pas tomber au pouvoir de cette flotte. Cette illusion, naturelle 
dans les circonstances où nous nous trouvions, répandit une joie 
délirante parmi les soldats, mais elle dura bien peu! Bientôt 
nous aperçümes, à la poupe et aux mâts de ces navires, flotter le 
pavillon ottoman. Poussés par un vent favorable, ils entrèrent 
pendant la nuit dans le port de Saint-Jean d'Acre. Nous sûmes 
que ces bâtiments venaient de l'ile de Rhodes, apportant aux 
assiégés un renfort de troupes, des munitions et des vivres, Il 
devenait urgent de s'emparer de la place, avant le débarquement 
de ces renforts. 

Le soir, Bonaparte ordonne qu'on renouvelle l’attaque des 
places d armes et des boyaux des glacis. 
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28 avril (9 floréal). — À h heures du matin, les compagnies 
d’éclaireurs(les soldats les appelaient les égorgeurs) se rendent 
à la tranchée le long des aqueducs. A 8 heures du matin, nous 
attaquons ; à 10 heures, tous les ouvrages étaient enlevés. On 
pénétra cette fois dans la maudite tour après avoir comblé les 
boyaux et les places d'armes des cadavres de l'ennemi. 

On prit 5 drapeaux et 4 canons et, à la batterie de droite du 
côté de la mer, 5 canons furent encloués. 

J'ai pris un drapeau à cet assaut ; après la fuite de l'ennemi, 
je l’ai porté à l'état-major général de l’armée, où je l'ai remis au 
général Berthier qui m'en donna un reçü. 

La résistance des assiégés, le feu terrible des remparts, rien 
n'avait pu arrêter notre élan impétueux. (Nous étions soutenus 
par la division Bon.) Jamais on ne vit une telle audace et une 
valeur plus surhumaiïne. Jamais les champs de la Palestine 
n'avaient été témoins d'une lutte aussi sanglante. Généraux, 
officiers, soldats, tous combattaient pêle-mêle sur la tranchée, 
tous firent des prodiges, mais nous perdimes beaucoup de 
monde. 

Plus de la moitié des compagnies d’éclaireurs fut détruite ; la 
48° demi-brigade perdit son chef, le capitaine Boyer, 17 officiers 
et 200 hommes. | 

La compagnie d'éclaireurs dont je faisais partie perdit 4 offi- 
cier, 2 sergents, 1 caporal et 28 soldats. 

Cette terrible tour était en notre pouvoir ; on se servit pour 
faire les épaulements des cadavres entassés dans les décombres. 

Nous reçumes ce jour un convoi de munitions, venant de Gaza; 
il ne pouvait arriver plus à propos, Car nous en manquions Com- 
plètement, sauf de boulets dont les vaisseaux anglais nous pour- 
voyaient en abondance. 

Dans l'après-midi, le combat recommence avec plus d'achar- 
nement. Bonaparte fait battre en brèche la courtine à droite de 
1 tour, et la tour elle-même dans sa partie supérieure. 
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Au bout de deux heures d'une violente canonnade, la courtine 
s'écroule en partie, 3 brèches se sont formées, presque prati- 
cables. Bonaparte, sous le teu meurtrier de l'ennemi, les re- 
connait lui-même, malgré les observations de plusieurs généraux 
qui étaient auprès de lui. Il ordonne ensuite au général Lannes 
de conduire sa division à l’assaut. Cet intrépide officier marche 
avec joie, précédé par nous, compagnie d’éclaireurs, des 4 divi- 
sions de l’armée. Les soldats logés sur l'emplacement de la tour 
tirent sur les remparts et les brèches. Les généraux Lannes et 
Rambaud s’avancent au pas de charge ; nous, éclaireurs, nous 
nous jetons dans les boyaux, suivis par la division Lannes,nous 
escaladons les remparts et les brèches, et 200 hommes environ 
que précédaient le brave général Rambaud, pénètrent dans la 
place. Les cris de victoire se font entendre, nous nous croyions 
maîtres de Saint-Jean d'Acre, mais tout à coup nous sommes 
arrêtés par une seconde enceinte et un fossé large de 18 pieds 
sur autant de profondeur. Bien que surpris de ce nouvel obstacle, 
nous nous précipitons dans le fossé pour le franchir, mais les 
Turcs, qui tenaient encore dans les ruines d'un bastion et ceux 
postés dans la place d'armes, engagent un feu très vif de mous- 
queterie et filent dans le fossé, prennent la brèche à revers, 
arrêtent l'escalade et l'impulsion de ceux qui doivent nous sou- 
tenir. 

Un nouveau feu, sorti des maisons, des rues, des barricades 
et du sérail de Djezzar, nous prend en face et à revers. Ceux qui 
nous suivent hésitent. Ils ne savent s'ils doivent avancer ou ré- 
trograder. Ceux qui se trouvent à la brèche descendent promp- 
tement dans le fossé, ceux qui étaient parvenus sur l’ancien 
rempart, se croyant abandonnés, reviennent en désordre sur 
leurs pas et 2 canons et 2 obusiers dont nous nous étions cmpa- 
rés, sont abandonnés saus qu'on ait pu les enclouer. Le général 
Lannes, resté sur la brèche, s’efforçait de rétablir l'ordre au 
milieu de cette funeste confusion. Il parvient à rallier une partie 
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des soldats dans les fossés, mais un coup de feu l'atteint à la 
tète, il est forcé de reculer, et les soldats le suivent jusqu'à la 
tranchée. = 

Ce fossé était le cimetière des Turcs et des Français, ces der- 
niers ayant tous la tête coupée ; les cadavres servaient à relever 
les parapets. Nous le nommions le boyau gras, à cause de la 
grande quantité de cadavres que l’on n'avait pu enterrer et dont 
l'odeur était affreuse. 

Nous sommes rentrés chacun à notre campement vers les 
2 heures de l'après-midi, harassés de fatigue, mourant de faim, 
couverts de sang et nos habits déchirés, ayant en plus cette 
douleur de n’avoir pu soutenir nos camarades, entrés en ville 
avec le général Rambaud et dont nous ignorions le sort. Je n'ai 
pu connaître le chiffre de nos pertes. Ma compagnie eut son 
capitaine, le lieutenant, 3 sergents, 2 caporaux et 27 hommes 
de tués. J’ignore par quelle providence j’ai échappé à une mort 
presque certaine, ayant été près de trois heures sous la mi- 
traille et la fusillade de l'ennemi, tandis que plus du tiers de nos 
camarades furent tués et blessés. 

Rentré au camp, chaque soldat enrageait et ne demandait 
qu'à combattre en désespéré, pour terminer une existence que 
nous ne pouvions plus supporter. Nos pertes multipliées nous 
avaient réduits à environ 4.000 combattants, non compris la 
division Kléber, qui pouvait être de 2 à 3.000 hommes et que 
nous attendions tous les jours. | 

Après tant d'assauts, il nous était facile de voir qu'il était im- 
possible de réduire une place défendue avec autant d'acharne- 
ment et sans cesse ravilaillée ou secourue du côté de la mer, 
protégée par les Anglais qui fournissaient vivres, canons, muni- 
tions, etc., à ce point que le pacha d’Acre et Philippeaux étaient 
plus à même de nous assiéger dans notre camp que nous de 
continuer le siège. | 

Bonaparte ayant ordonné de continuer le feu pendant le reste 
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de la journée et de la nuit, se promenait dans les tranchées, 
causant aux soldats. Sa présence faisait taire tous les mécon- 
tents. Personne ne disait mot, quelques-uns seulement criaicnt : 
Général! ou Bonaparte, il faut encore essayer ! Lui enrageait, mais 
voyant que les soldats, quoique nus et mourants de faim, car les 
Druses n’apportaient plus rien, n'étaient pas encore entièrement 
découragés, ordonna, comme je l'ai dit, de continuer le feu. 

Dans la nuit, il nous fut rapporté par des soldats de tranchée 
que les grenadiers et éclaireurs (il v en avait presque de tous 
les corps), qui avaient pénétré en ville, ayant escaladé les deux 
enceintes, parvinrent jusqu’auprès du sérail du pacha. Ne se 
voyant pas suivis et perdant tout espoir d’être secourus, ces 
braves et malheureux soldats et leur chef, le général Rambaud, 
dignes d'un meilleur sort, prirent la résolution de se maintenir 
dans la place et d'y périr jusqu'au dernier. Ils marchent sur 
une mosquée dont ils s'emparent, s’y barricadent et s’y défen- 
dent en lions, contre un grand nombre de soldats ennemis que 
Djezzar dirige sur eux dans l'espoir de venger les pertes consi- 
dérables qu'il a essuyées dans cette journée. 

L'intrépide général Rambaud et plusieurs de ses vaillants 
compagnons avaient succombé, la mosquée allait être forcée, 
quand le commodore Smith arrive avec un détachement d'An- 
glais pour sauver celte poignée de braves en leur démontrant 
l'inutilité de leur défense ; le reste de ces 200 braves se rendit à 
Smith. Ils étaient tous déterminés à se faire tuer plutôt que ae 
rendre leurs armes aux Turcs, car ils connaissaient le traitement 
qu'ils infligcaient aux prisonniers. 


29 avril (10 floréal). — On change quelques batteries de 
brèches ; il y eut peu de coup de feu échangés. 


80 avril (11 floréal). — La demi-brigade va à la tranchée à 


41 heures du soir. 
21 
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“ 


4 mai (12 floréal). — La demi-brigade est de tranchée à 
h heures de l'après-midi. L’ennemi fit une sortie et fut vivement 
repoussé. Nous nous sommes emparés de la tour carrée, nous 
nous v battons à coups de pierres, n'étant séparés de l’ennemi 
que par un mur. | 

À 8 heurcs cependant on doit évacuer la tour, non sans avoir 


fait éprouver à l'ennemi une perte de 80 à 100 hommes 
tués, nous en perdons 27. Rentrés de la tranchée à 10 heures. 


2 mai (13 floréal). — L'ennemi, vers les 8 heures du soir, à 
une alerte et fait une canonnade de toutes ses pièces de terre et 
de mer. Nous ne répondons point. 


3 mat (4h floréal). — La demi-brigade est à la tranchée à 
8 heures du soir. 


h mai (15 floréal). — Rien de nouveau dans la journée. 

À 10 heures du soir, la compagnie d’éclaireurs, dont je fais 
partie, arrive à la tranchée, et est disposée pour s'emparer des 
boyaux de l'ennemi qui étaient en dehors le long des remparts, 
soutenus par une batterie de 7 pièces de canon à la tête de ces 
boyaux et le feu des remparts au-dessus. À un signal donné, 
deux ou trois coups sur la giberne et dans les mains, nous sautons 
dans les boyaux que nous prenons, ainsi que les canons que l’on 
encloue. Nous comblons une partie des boyaux, mais le feu 
des remparts nous empêche de les détruire en entier et 
nous contraint d'évacuer, laissant les pièces de canon. Nous 
rentrons dans nos boyaux, laissant dans ceux de l’ennemi une 
trentaine d'hommes tuës ou grièvement blessés. 

La distance était si peu grande entre nos boyaux et ceux de l’en- 
nemi que nos fusils se croisaient sur les parapets avec les leurs. 
Plusieurs fois les Turcs en arrachèrent ainsi en les prenant par 
surprise par la baïonnette. Îl nous arriva aussi de leur rejeter 
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des grenades qu'ils venaient de nous lancer; plusieurs ont été ain- 
si jetées trois ou quatre fois, comme des pelotes, avant d'éclater. 

La demi-brigade et nous, éclaireurs, rentrons au camp à 
2 heures du matin. 

5 mat (16 floréal). — Dans la journée, on recomplète les 
compagnies d’éclaireurs. | | 

À 10 heures du soir, les compagnies se rendent à la tranchée 
pour tenter une surprise qui réussit, mais qui nous coûta plus 
cher. Ma compagnie perdit 43 hommes tués et 3 officiers. J'ai 
encore échappé, je ne sais comment. 


6 mai (17 floréal). — On recomplète les compagnies d’éclai- 
reurs. Bien que ces compagnies soient presque entièrement 
détruites, quatre ou cinq heures après avoir été reformées, les sol- 
dats se disputent à celui qui en fera partie. J’en ai vu qui pleu- 
raient en disant aux chefs de demi-brigades : « Ne suis-je pas 
aussi bon soldat, moi, et aussi brave que tel ou tel qui marche en 
avant. » Les chefs étaient obligés de les calmer, de leur pro- 
mettre que leur tour viendrait. 

À 8 heures du soir, la demi-brigade est à la tranchée ; à 
11 heures, les éclaireurs vont en avant pour la même expédition 
que la veille. | | 

Nous nous emparons des boyaux de l'ennemi, 3 pièces de 
canon sont enclouées sous un feu meurtrier, si meurtrier que 
nous sommes obligés de reculer, laissant parmi les morts le 
général Bon. Ma compagnie rentre au camp à 3 heures du matin, 
ayant perdu 7 hommes et 11 blessés. 


7 mai (18 floréal). — La demi-brigade était restée à la tran- 
chée qui était doublée ce jour. À 10 heures du soir, on s'empare 
de la brèche, des boyaux et de la tour carrée, l'ennemi fait une 
vive fusillade du haut des remparts et nous force à abandonner 
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la brèche et les boyaux, maïs on garde la tour sur laquelle on 
établit un poste assez fort qui résiste avec succès à l'ennemi 
qui l’assaille à coups de pierres. 


8 mai (19 floréal). — On établit de nouvelles batteries dans la 
matinée avec 3 pièces de 18 et 2 de 24, et la canonnade com- 
mence aussitôt pour ouvrir une nouvelle brèche. À 7 heures du 
soir, après un feu continu qui n'avait pas duré moins de huit heu- 
res, une nouvelle brèche est pratiquée, de plus de 50 pieds de 
long, formant quatre arcades avec la tour maudite, à gauche de la 
mer. À 8 heures une partie de la division Lannes, avec d’autres 
bataillons des demi-brigades, monte à l'assaut, quelques soldats 
franchissent la brèche, mais, écrasés par les pierres, les feux 
de mousquetcrie et des batteries, ceux qui sont entrés dans 
là ville périssent, les autres battent en retraïte. À 9 heures du 
soir, la demi-brigade, de tranchée depuis deux. jours, rentre au 
camp ayant perdu 73 hommes tués et 31 blessés. L'assaut de 
ce jour nous fit perdre au moins 200 hommes de tous grades. 


9 mai (2 floréal). — Dans la journée, un grand mouvement 
se fait dans la ville. On s'attend à une sortic ; les piquets sont 
doublés. Le 3° bataillon et la compagnie d’éclaireurs de la demi- 
brigade sont de piquet. À 6 heures, l'ennemi fait une sortie. Les 
postes sont repoussés, deux sont égorgés et les hommes ont la 
tête coupée. Une partie de nos boyaux ayant été pris, les piquets 
sont chargés de les reprendre avec ceux qui les avaient quittés 
(la 9° et la 13°); on bat la charge malgré le feu des batteries en- 
nemies et sa fusillade du haut des remparts ; on ne suit même pas 
les boyaux, on les franchit. Nous reprenons les boyaux dans 
lesquels nous nous trouvons pêle-mèêle avec les Turcs, qui fuient 
dans le plus grand désordre pour rentrer dans les leurs. Moi, ne . 
craignant plus la mort, y ayant échappé tant de fois, me confiant 
dans ma bonne fortune, sans penser au danger, je saute de 
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bovaux en boyaux et emporté, par ma légèreté, j'arrive à celui 
des Turcs et saute au milieu d'eux. 

Plusieurs m'entraînent, les uns par mon habit, les autres te- 
nant mon sabre, un autre enfin veut s'emparer de mon fusil. 
J'étais peu en mesure de me défendre dans un espace aussi étroit, 
serré par des barbares qui, heureusement, épouvantés et pas 
encore remis des dangers qu'ils venaient de courir, se conten- 
tent de m’entrainer pour me faire entrer en ville. Mais à ce mo- 
ment nos gens, poursuivant leurs succès, sautent dans le boyau 
où je me trouve et les Turcs épouvantés m'abandonnent et ren- 
trent en ville. Je me trouve tellement étourdi de la mêlée dans 
laquelle j'étais pendant plusieurs minutes, que je ne pense même 
pas aux dangers que j'ai courus. Me retrouvant au milieu de mes 
camarades sans aucune blessure (je n'ai perdu que mon chapeau), 
je ris avec eux de cette vive alerte. Mon habit est déchiré depuis 
la taille jusqu au milieu du dos, je le remplace par celui d'un 
mort : il y en avait peu parmi nous qui n'aient ainsi déjà changé 
d’'habits plusieurs fois. 

Nous perdions 7 officiers du 3° bataillon de la demi-brigade 
et 77 hommes tués, dont 21 de ma compagnie. 

Le capitaine Mallet, commandant de la compagnie d’éclaireurs, 
dont je faisais partie, rendit compte à mon chef de brigade de 
ma conduite ct des dangers que j'avais courus. Ce dernier fit un 
rapport au général de division Reynier qui promit d'en rendre 
compte à Bonaparte. | | 

À 10 heures du soir, nous rentrons au camp exténués de 
fatigue et mourant de faim. Dans la nuit, la division Kléber rentre 
au camp venant de Nazareth et autres endroits. On donne ordre 
aussitôt aux corps de se tenir prêts à prendre les armes. 


10 mai (91 floréal). — À 4 heure du matin, les compagnies 
d'éclaireurs réorganisées partent à la tranchée. À 2 heures, toute 
l'armée prend les armes. À ce moment, Bonaparte vint à la 
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tranchée et au poste où j'étais, où je chargeais et faisais feu 
avec une pièce courte de 32. Il me regarde tirer, et voyant l'effet 
du boulet sur les remparts, il s'approche de ma pièce, la dirige, 
et me dit : « Tire toujours là » C’est ce que je fis pendant plu- 
sieurs heures. Ensuite il parcourut les tranchées et s'avança 
malgré les dangers jusqu’au pied de la brèche, restant quelque 
temps debout sous le feu des remparts : c'est de là qu'il donna 
des ordres pour un nouvel assaut. L'armée était arrivée. A 
6 heures du matin, les éclaireurs des quatre divisions, les cara- 
biniers de la 2° légère, les grenadiers des 9°, 19° et 75-s’élancent 
sur la brèche, conduits par le général Verdier; les postes ennc- 
mis sont surpris et égorgés, j'en ai pour mon compte lardé 
quelques-uns. Nous avançons avec audace, dans l’espérance cette 
fois de nous emparer de la ville, mais le même obstacle, la 
seconde enceinte qui avait détruit l'effet de l'assaut précédent, 
nous oblige à nous retirer avec pertes. Ma compagnie eut son 
sous-lieutenant et 411 hommes de tués ; il y avait 15 blessés, 
j'étais du nombre, mais mes blessures n'étaient que des contu- 
sions produites par des éclats de mitraille ou de pierres qui ne 
m’empêchèrent pas de rester à mon poste. J'étais comme mes 
camarades, las de souffrir, mourant de faim, sans repos, empes- 
tés par les cadavres dont l’odeur nous rendait tous malades. 
L'existence nous était à charge. Rentrés dans les retranche- 
ments après cet assaut, nos batteries continuèrent leur feu jus- 
qu'à 5 heures du soir environ, heure où les grenadiers de la 
25' de la division Kléber, sollicitèrent et obtinrent l'honneur de 
monter à l'assaut. Le capitaine Venoux, chef de cette demi-bri- 
gade, avant de marcher pour l'assaut, dit au général Murat : 
« Mon ami, si Saint-Jean-d'Acre n'est pas pris ce soir, Venoux 
est mort. » L’assaut ent lieu. Le capitaine Venoux fut tué sur la 
brèche avec un grand nombre de ses grenadiers qui furent 
arrêtés comme nous à la seconde enceinte et contraints, malgré 
leurs efforts, d'abandonner ce théâtre de carnage. Notre perte 
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de ce jour sc monta à plus de 600 morts ct le double de 
blessés. 

Ce n’était pas là les seules calamités que nous éprouvions. 
La peste étendait ses ravages parmi nous et nous remplissait 
d'une sombre terreur. Cette maladie, qui régnait depuis quelque 
temps déjà, devenait d'autant plus terrible que l'infection des 
cadavres des Turcs et de nos malheureux frères d'armes qui 
pourrissaient dans les fossés augmentait de jour en jour. Le feu 
de la place ne permettait pas de s'approcher pour brûler ou en- 
terrer ces cadavres. À tout instant nous étions de tranchée ; il 
fallait passer vingt-quatre heures parmi ces cadavres putréfiés 
qui nous servaient de retranchements. Les moins putréfiés nous 
servaient de sièges. Nous avions constamment nos mouchoirs 
sous le nez, cette odeur épouvantable nous empêchait de boire 
et de manger pendant ces vingt-quatre heures. À plusicurs 
reprises, le général en chef avait envoyé des parlementaires au 
pacha Djezzar pour demander une suspension d'armes qui perinît 
d’enterrer les morts. Mais la peste était pour le pacha un auxi- 
liaire trop puissant pour qu’il accédât à la demande de Bona- 
parte ; il fit tirer sur les parlementaires et le seul qu'il reçut 
(c'était un Turc) il le garda prisonnier. Peut-être même lui a-{-il 
fait trancher la tête. 


11 mai (22 floréal). — On commence à désarmer une partie 
des batteries et on envoie les pièces à Cantoura ainsi qu'une 
partie des blessés et des malades. Rien d’extraordinaire, si ce 
n est un feu continuel des batteries ennemies et de mousque- 
terie. 


12 mai (23 floréal). — À 8 heures du soir, la demi-brigade va 
à la tranchée. Dans la journée, même feu que la veille. 


13 mai (24 floréal). — Vers 9 heures du matin, l'ennemi 
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essaye une sortie, mais il est repoussé avec perte. Nous ne per- 
dons que 31 hommes dont 7 de tués. À 9 heures du soir, la 
demi-brigade rentre de la tranchée. 


14 mai (25 floréal). — L'armée reçoit de Jaffa un convoi de 
boulets. De suite on en lance sur la ville. Le palais du pacha est 
écrasé. 

15 mai (26 floréal). — On continue le bombardement sur 


toutes les parties de la ville, que l'on incendie. 


16 mai (27 floréal). — La demi-brigade est à la tranchée à 
8 heures du soir. | 

Vers 11 heures l'ennemi à une alerte ; le bombardement 
continue. L'ennemi fait une sortie très forte sur différents 
points; ils sortent par pelotons des brèches, malgré notre 
feu. Les remparts sont presque démantelés du côté du pa- 
lais du pacha. Le feu est très vif jusqu'à 9 beures. A ce 
moment, comme je me retire ventre à terre pour traverser un 
espace découvert, des Turcs sortent de leurs boyaux. Je me 
retire et me défend contre ces enragés. Mais je reçois cinq 
coups de sabre au bras ct à la tête, l'un d'eux me décolle l& peau 
du front qui me tombe sur l'œil droit. Je tombe, mais la fusillade 
est si vive qu'ils n'ont pas le temps de marcher sur moi et deme 
couper la tête. La canonnade était aussi très vive. Revenu un peu 
de mon étourdissement — le coup de sabre qui m'avait endom- 
mage le frontavait de 2 pouceset demi à 3 de longueur — je veux 
fuir ; au moment où j'essaie de me relever, une bombe éclate 
au-dessus de moi et un éclat me casse le bras gauche. Je reste 
étendu sur le sol. Des camarades peu éloignés de moi, me 
voyant et entendant mes plaintes, malgré le danger, viennent à 
mon secours, m'entrainent et me conduisent à lambulance. J'y 
suis pansé par le chirurgien en chef Larrey, qui me remet le bras 
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ct me recoud la peau du front. On manquait de charpie et l’on 
se servait de coton. J'étais d'autant plus peiné de mes blessures 
que l'on parlait de lever le siège, et que je craignais d’être 
évacué comme les autres à Cantoura, pour être embarqué. 
On m'en fit la proposition, mais je n’ai point accepté. La suitc 
m'a appris que j'avais eu bonne idée, car. tous les sol- 
dats embarqués ont péri, jetés sur la côte de l'isthme de 


Suez. 
Dans cette sortie, les Turcs ont jeté dans la tranchée une pro- 
clamation du grand vizir, écrite en français. La voici : 


Le Ministre de la Sublime Porte 
Aux GÉNÉRAUX, OFFICIERS ET SOLDATS de l'Armée française 


qui se trouve en Égypte. 


« Le Directoire Français, oubliant entièrement le droit des gens, vous 
a induits en erreur, a surpris votre bonne foi et, au mépris des lois de 
la guerre, vous a envoyés en Égypte, pays soumis à la domination de 
la Sublime Porte, en vous faisant accroire qu'’elle-même avait pu con- 
sentir à l’envahissement de son territoire. 

« Doutez-vous qu’en vous envoyant ainsi dans une région lointaine, 
son unique but n'ait été de vous exiler de France, de vous préci- 
piter dans un abime de dangers et de vous faire périr tous tant que 
vous êtes. Si, dans une ignorance absolue de ce qui en est, vous êtes 
entrés dans la terre d'Égypte, si vous avez servi d'instrument à une 
violation des traités, inouïe jusqu'à présent parmiles puissances, n'est- 
ce pas un effet de la perfidie de votre Directoire ? Oui, certes, mais il 
faut pourtant que l'Égypte soit délivrée d'une invasion aussi inique. 
Des armées innombrables marchent en ce moment, desfloties immenses 
couvrent déjà la mer. Ceux d’entre vous, de quelque grade qu'ils 
soient, qui voudront se soustraire au péril qui les menace, doivent, 
sans le moindre délai, manifester leurs intentions aux commandants 
des forces de terrcet de mer des puissances alliées ; qu'ils soient sûrs 
qu'on les conduira dans les lieux où ils désirent aller et qu'on leur 
fournira des passeports pour n'être pas inquiétés pendant leur route 
par les puissances ‘alliées, ni par les bateaux armés en course. Qu'ils 
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s'empressent donc de profiter à temps des dispositions bénignes de la 
Sublime Porte et qu'ils regardent comme une occasion propice de se 
retirer de l’abîme affreux dans lequel ils sont plongés. 


« Signé : JuFFFR (Joseph), Vüézir. » 
Au bas était ajouté, également en français : 


« Je soussigné, ministre plénipotentiaire du roi d'Angleterre près la 
Porte ottomane et actuellement commandant de la flotte combinée 
devant Acre, certifie l'authenticité de cette proclamation et en garantit 
l'exécution. 


« À bord du Tigre, le 10 mai 1799. 
| « Signé : SYDNEY SMITH. » 


Combien cette manœuvre usée nous fit pitié et comme cette 
proclamation que nous jugions être du style anglais nous indi- 
gna ! Ce commodore Smith pouvait-il espérer nous séduire par 
de telles promesses. Il oubliait sans doute, ce léopard, que 
depuis six ans nous n'avions cessé de combattre avec gloire et 
dévouement pour illustrer notre nom. Ce Philippeaux est un 
monstre d'avoir pu méconnaitre le caractère de sescompatriotes 
et oser nous soupçonner d'une lâcheté insigne. Que n a-il été 
témoin de nos imprécations contre lui et les Anglais! Des dépu- 
tations furent envoyées à Bonaparte pour lui demander de tenter 
un dernier assaut pour venger cet outrage afin de prouver aux 
Turcs et à leurs alliés que les vainqueurs de la Hollande, de 
l'Allemagne, de l'Italie et de l'Égypte préféraient la mort au 
déshonneur. Mais Bonaparte, convaincu et sachant mieux que 
nous que tous les efforts étaient inutiles pour prendre Saint- 
Jean-d'Acre, répondit qu’il avait résolu de lever le siège. Les 
députations rentrèrent et firent part de sa réponse. Toute 
l’armée jura qu'elle ne faisait qu’ajourner le témoignage de son 
ressentiment. 


17 mai (28 floréal). — Le désarmement de la place continue. 
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Chacun disait son mot sur les pertes considérables que nous 
avions éprouvées en Syrie et au siège d’Acre, qui forçaient 
Bonaparte à prendre une résolution si contraire à son amour- 
propre, à son caractère et au nôtre. Le bruit courait aussi dans 
l'armée que les nouvelles d'Égypte annonçaient un soulèvement 
général, que les côtes étaient menacées d’un débarquement et 
que des rassemblements considérables se faisaient dans les 
montagnes, près du Jourdain, qu’une armée turque se rassem- 
blait à Rhodes sous le commandement du capitan pacha {grand 
amiral turc). Toutes ces nouvelles, qui couraient depuis plus de 
vingt jours, furent cause du rappel de la division Kléber à 
Acre. Celle-ci ne quitta ses positions qu'après avoir fait brüler 
les magasins établis à Sour, Saffet, Tabarieh et Nazareth. Enfin, 
tout nous faisait voir que notre présence était nécessaire en 
Égypte, pays que nous regardions comme notre patrie et où nôus 
nous réjouissions d'entrer. 

Malgré le désarmement de la place, le feu des batteries de 
brèche continuait par nos pièces de campagne afin de cacher 
à l'ennemi notre levée du siège et notre retraite. 

La demi-brigade rentra de la tranchée. Rien de nouveau du 
côté de l'ennemi. Nous continuons en grande hâte nos prépara- 
tifs de retraite et le désarmement de nos ouvrages. 


19 mai (30 floréal). — La demi-brigade part à la tranchée à 
9 heures du soir. Dans la nuit, le reste des troupes des divisions 
part. Il ny a plus que nous, 9° demi-brigade, devant Acre, 
avec les artilleurs, quelques officiers du génie et les généraux 
Cambise et Robin, commandant la tranchée. 


20 mas (1% prairial). — Vers 8 heures du matin, l'ennemi fait 
une sortie si brusque que les deux tiers des postes sont égorgés. 
J'étais, comme blessé, à la réserve près des aqueducs, pour la 
garde du drapeau, avec les sergents-majors et fourriers. L'en- 
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nemi s'empare du premier boyau et avance même jusqu’auprès 
des aqueducs, malgré une fusillade des plus nourries. La 
demi-brigade s'est surpassée. Outre que sa bravoure ordinaire 
l'emportait, elle savait qu’elle n'avait aucun secours à espérer, 
l’armée étant partie, et qu'elle se trouvait seule pour soutenir sa 
retraite et résister aux sorties de l'ennemi. Notre résistance fit 
éprouver une perte considérable à ce dernier, mais il nous tua 
7 officiers et 91 sous-officiers et soldats ; nous eûmes 5 blessés. 
Le feu se soutint toute la journée et ce ne fut que vers 6 heures 
du soir que l’ennemi rentra en ville, emportant, pour les montrer 
au pacha, les têtes des soldats égorgés. 

Moi, le bras en écharpe, le front cousu, la tête couverte de 
coton, faute de charpie et de linge, n'ayant pas voulu partir avec 
les autres blessés de la division Reynier, j'étais là quand l’en- 
nemi, ayant égorgé nos postes, arriva jusqu'à l’aqueduc. Nous 
nous retirons dans un boyau, couverts par une batterie de pièces 
de fonte qui tirait sur la ville. À peine arrivés, un boulet venant 
d'un fortin en mer à droite de la ville, nous prend en flanc, tue 
3 sergents-majors et fourriers, coupe les deux jambes à mon 
ami Noël, sergent-major (aujourd’hui à Paris,), et une jambe à 
un fourrier. Je reçus en pleine figure la cervelle d'un sergent- 
major, un de mes plus intimes amis. Mes malheureux cama- 
rades étaient là, couchés, qui, un moment auparavant, me pro- 
diguaient leurs soins. 

Revenus de notre surprise, nous relcvons les blessés. J’ac- 
compagne mon ami Noël à l’ambulance, j assiste à l'amputation 
de ses deux jambes et ne le quitte pas. D’autres firent un bran- 
card, et ce malheureux fut transporté ainsi par ses camarades 
jusqu'au Caire, où il fut déposé à l'hôpital d'Ibrahim. Pendant 
notre retraite de Saint-Jean-d’Acre au Caire, je ne l'ai point 
quitté. Nous avons tous les deux vécu grâce à nos camarades 
qui nous prodiguaient des secours dont eux-mêmes avaient 
besoin. Malgré la situation des plus critiques où nous nous trou- 
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vions, les soldats malheureux se soulageaient les uns les autres. 
Comme beaucoup de blessés, j'ai dû la vie à des hommes bien 
malheureux, eux aussi, mais qui avaient encore assez de forces 
pour vaincre mille périls, la faim et la soif et le sommeil. Voilà 
quels étaient les soldats que commandait Bonaparte. 

Vers 2 heures du matin on lève le siège de Saint-Jean-d Acre. 
On emporte les pièces de campagne, laissant les pièces en 
fonte. Les chevaux des généraux, officiers, même ceux de Bo- 
naparte, servirent à transporter les malades et les blessés, que 
l'on dirigea sur Cantoura (l'ancienne Tyr). 

En quittant ce maudit Saint-Jean-d'Acre, malgré ce qu on en 
peut dire, nous laissons au pacha Djezzar et aux Anglais de cui- 
sanis souvenirs. La ville est en ruines, le palais de Djezzar dé- 
truit. Le Philippeaux est mort de la peste. 

Les divisions Lannes et Rampon (ce dernier, commandant la 
division Bon, avait été tué comme je l’ai dit), et les gros équi- 
pages marchent vers Cantoura. 

La division Kléber et la cavalerie étaient en position dès une 
heure du matin devant le pont de Kerdanieh. Nous, division 
Revnier, vers les trois heures du matin, nous nous retirons dans 
le plus grand silence, trainant à bras l'artillerie de campagne ; 
mais afin d'éviter d'être maltraités par les chaloupes anglaises 
qui pouvaient nous mitrailler sur le rivage de la mer, nous sui- 
vons la rivière de Kerdanieh pendant plusieurs jours pour nous 
rendre à Cantoura. Les Anglais ne se sont aperçus de notre re- 
traite qu au jour, mais ils ne nous ont pas suivis. 

Nous nous sommes retirés de devant Acre en laissant au moins 
5.000 morts et emmenant près de 4.500 blessés, qui, suivant les 
. Colonnes ou plutôt les forts détachements, étaient montés sur 
les chevaux, chameaux, d'autres sur des brancards ct portés 
par leurs camarades d'Acre au Caire. Bonaparte avait donné 
tous ses chevaux et fit la majeure partie du chemin à pied. Des 
généraux et des employés avaient imité cet exemple. 
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24 mai (2 prairial). — Toute l'armée, si l'on peut la nommer 
ainsi, était réunie à Cantoura, petit port de mer où l’on embar- 
quait les 40 pièces de canons prises à Jaffa. L'autre artillerie 
fut jetée à la mer, les affüts et caissons brûlés sur le port. 

Les soldats attaqués de la peste furent transportés dans une 
petite île en face du port de Cantoura, où ils furent abandonnés 
avec l'espoir que les Anglais leur donneraient des secours; mais 
ces derniers, connaissant la cause de l'abandon de ces malheu- 
reux, les laissèrent dans cette ile où, probablement, ils périrent 
après avoir consommé le peu de biscuits et l'eau qui leur avaient 
été donnés. Cette mesure barbare mais nécessaire nous fut sen- 
sible, mais nous savions que son but était d'éviter de plus grands 
maux, car la terrible maladie prenait un caractère capable de 
nous faire trembler si nous avions encore craint la mort. 


22 mai (3 prairial). — Vers les 10 heures du matin, ce qui 
restait de l'armée partit, abandonnant au bivouac de Cantoura 
les hommes blessés et expirants, réclamant encore nos secours 
et qui furent assassinés par les Arabes après notre départ. Nous 
allons bivouaquer devant les ruines de la forteresse de Césarée, 
sur le bord de la mer. 


23 mai (4h prairial). — L'armée va bivouaquer près du petit 
tort d'Abou-Zaboura où un nombreux parti de Naplousiens 
accourt pour harceler nos flancs. Bonaparte donna l'ordre au 
général Murat de les poursuivre avec sa cavalerie, seule 
troupe disponible, l'infanterie suffisant à peine à escorter ou 
porter les blessés. Bonaparte ordonna aussi de fusiller tous 
ceux qui seraient pris les armes à la main. Des détachements 
se sont répandus dans les villages, chassant les habitants, 
enlevant tous les bestiaux et mettant le feu aux habitations. 

Le pays, assez fertile, qui s'étend entre Jaffa et Saint-Jean 
d'Acre, était ravagé, tout en feu, et ne présentait plus que l'as- 
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pect d'un désert. Cette vengeance, bien méritée des Svriens, 
Ôtait à l'ennemi le moyen de nous poursuivre et de troubler 
notre retraite. 


25 mai (6 prairial). — L'armée va bivouaquer au nord de 
Jaffa, près de la rivière de Hagïa, qui a son embouchure dans 
la Méditerranée. Un pont avait été jeté sur cette rivière. 


26 el 27 mai (7 el 8 prairial). — Ces journées ont été em- 
plovées à miner et à faire sauter les fortifications de Jaffa. 
L'artillerie a été jetée à la mer. Cette mesure était pour achever 
de ruiner le pays des Naplousiens. On a brûlé les magasins de 
graines, pailles, etc., ainsi que les bâtiments du port et les bois 
de construction. 

Le 27, des catholiques des villes de Nazareth et Ramleh, au 
nombre de quelques centaines, sont venus réclamer la protec- 
tion du général en chef et demander à suivre l’armée. Pour 
leur malheur, cette faveur leur a été accordée : ils ont péri 
presque tous dans l'isthme de Suez, par suite du manque de 
nourriture et d'eau. 

À Jaffa, où se trouvait l'hôpital des pestiférés, et pour éviter 
de plus grands maux aux soldats atleints de cette maladie, 
Bonaparte ordonna un comité secret pour décider du sort des 
malheureux. Son projet était de les empoisonner pour éviter le 
sort affreux réservé aux victimes s'ils tombaient vivants entre 
les mains de nos féroces ennemis. Il fut arrêté que l’ordonnateur 
d'Acre les ferait embarquer pour Damieite, mais 30 furent 
empoisonnés avec de l’opium préparé en liqueur; 18 de ces 
malheureux furent sauvés ; le nommé Gariot, fils de mon lieute- 
nant, fut du nombre. 

Ainsi 42 seulement sont morts des suites de ce poison, 
et non 400, comme le bruit en avait couru, parce que l'ar- 
mée ignorait que les hommes susceptibles de supporter une 
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traversée avaient été embarqués pour Damiette. Plusieurs de ces 
bâtiments ont fait naufrage à la hauteur d'El-Arich ; ceux qui 
s'échappèrent s’égarèrent et périrent dans le désert, sauf trois 
qui réussirent à gagner Tynebh, petit port de mer à la hauteur de 
Katieh. J'ai pu les voir par la suite à l'hôpital d’Ibrahim-Bey, 
près du Caire, où ils m'ont raconté leurs malheurs. Ils me 
dirent que les Anglais voulaient s'emparer du bâtiment où ils 
étaient; mais, ayant reconnu qu’il portait des pestiférés, ces 
léopards le laissèrent. Plusieurs bâtiments, ainsi que le leur, 
avaient fait naufrage. Ils ajoutèrent que c’est par une sorte de 
miracle qu'ils étaient arrivés jusqu'au port de Tyneh, par terre. 
[ls en avaient été réduits à manger un de leurs camarades et 
c'est cette nourriture qui leur a donné la force d'arriver à 
Tyneh, d’où, après quelques jours de repos, ils furent ramenés 
au Caire puis dirigés sur l'hôpital. 

Comme on le voit, il est donc faux que la totalité des pesti- 
férés de Jaffa ait été empoisonnée ; 30 seulement goûütèrent au 
breuvage qu'avait préparé un nommé Bover, pharmacien en 
chef de l’armée. 


28 mai (9 prairial). — L'armée partit de Jaffa. Nous, divi- 
sion Reynier, nous prenons à gauche et avançons sur Ramleh. 
Bivouaqué près du village de Ezdoud. Les divisions Bonet Lannes 
au centre avec le quartier général; la division Kléber reste 
d'arrière-garde, et, ne devant quitter Jaffa que le lendemain, cette 
division campe à El-Madjah. 


29 mai (10 prairial). — L'armée arrive à Gaza et bivouaque 
sous des oliviers près de la ville. Nous avons respecté les habi- 
tants et les propriétés en reconnaissance de la bonne réception 
qui nous a été faite lors de notre premier passage dans 
cette ville. On a seulement détruit les forts en les faisant 
sauter. 
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80 mai (11 prairial). — Séjour à Gaza. La peste fait de 
nouveau son apparition et ceux qui en furent atteints furent 
placés en arrière de la ligne sous des oliviers dont les eavirons 
de Gaza sont couverts, et les recommandations ayant pour but 
d'éviter la propagation du fléau furent renouvelées. Le soir, Bona- 
parte fit ramasser tous ceux qui n'étaient pas morts et les fit 
transporter en ville dans des maisons abandonnées, avec ordre 
donné aux autorités d'en avoir soin. Comme otages répondant 
pour ces malheureux, il prit les principaux de la ville qui sui- 
virent l'armée. L 


31 mai (12 prairial), — L'armée quitte Gaza. Bivouaqué à 
Khan-Younes, la division Reynier à l’arrière-garde. 


°° juin (13 prairial). — L'armée se mel en marche à 3 heures 
du matin et va bivouaquer à El-Arich, où l'armée se rassemble 
pour le passage du désert de Suez. 

Le 1° bataillon de la 13° demi-brigade, commandé par l'adju- 
dant commandant Cambise, reste au fort d’El-Arich avec des, sa- 
peurs, une escouade d’artilleurs et, des boulangers, soit environ 
300 hommes. 


2 juin (14 prarial). — L'armée étant à El-Arich, ce jour Bo- 
naparle donna des ordres pour augmenter les fortifications et 
pour approvisionner le fort. 


8 juin (15 prairial). — A 8 heures du matin, le général en chef 
partit avec son état-major, ses guides et la cavalerie ; à 10 heures, 
ce fut le tour des divisions Bon et Lannes ; à midi, celui des di- 
visions Kléber et Revnier. Arrivés au puits de Massoudieh, nous 
faisons une halte de quatre heures, ensuite nous partons et mar- 
chons jusqu'à 11 heures du soir. Cette journée fut pénible et 


fatigante. La chaleur était excessive et l'eau moins abondante. 
22 
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Mais accoutumés à d'autres souffrances et caressant l’espoir de 
nous reposer en cette Egypte que nous regardions comme notre 
patrie, nous supportions courageusement nos misères ; nous sur- 
tout, les malheureux blessés, nous avions besoin d'un courage 
surnaturel pour subir tant de privations. 


h juin (16 prairial). — Bivouaqué dans le désert. 

À 2 heures du matin, l'armée partit, fit plusieurs haltes pen- 
dant lesquelles nous abandonnons des hommes que la chaleur 
avait fait mourir. Plusieurs chevaux, des chameaux, des mulets, 
des ânes porteurs de blessés moururent. Nous sommes donc obli- 
gés d'abandonner les blessés, car nous manquions de moyens de 
transport. À 11 heures du soir,nous arrivons à un mauvais puits, 
à 2 lieues de Katieh, où nous faisons une halte de deux heures. 

L'armée était tellement exténuée, qu'elle formait une longue 
‘queue, beaucoup de soldats s'égarèrent dans le désert, et il fal- 
lut tirer plusieurs coups de canon près du puits où nous fimes 
halte, pour donner une direction aux égarés, dont beaucoup 
arrivèrent au puits bienfaisant dans la nuit. 


5 juin (17 prairial). — Nous le quittons à 4 heures du ma- 
tin et nous arrivons aux ruines de Katich vers midi. Nous étions 
harassés de fatigue et nous mourions de soif. 


6 juin (18 prairial). — Séjour à Katieh. Des ordres furent 
donnés pour qu’il soit possible de transporter de l'eau pour con- 
tinuer la marche dans le désert. Il nous fut donné des vivres 
pOur quatre jours. 


7 juin (19 prairial). — L'armée partit de Katieh vers les 
8 heures du matin. Des savants, escortés par des éclaireurs, tra- 
çaient la marche, guidés par la boussole. Après quatre heures 
de la marche la plus pénible à travers des monticules de sable 
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brûlant et mouvant, nous faisons une halte de deux heures. À 
3 heures de l'après-midi, nous nôus remettons en marche et nous 
allons bivouaquer sur le bord d'un canal où se trouve le pont 
de pierre nommé le pont de Mahomet. Cette journée fut acca- 
blante, et beaucoup de blessés moururent de besoin; d'autres 
furent abandonnés faute de moyens de transport. 


8 juin (20 prairtal). — L'armée partit à 4 heures du matin. La 
marche fut forcée et pénible. Arrivés à Salhieh à 11 heures du 
soir, nous bivouaquons sous les dattiers dont ce village est 
couvert. | 

Bonaparte avait quitté l'armée au pont de Mahomet et fut avec 
le savant Monge et un guide reconnaître la bouche du Nil appe- 
lée par les Arabes Al-Faraje, fit fortifier Tyneb et alla voir les 
rumes de Peluse. Il nous rejoignit le 9 à Salhieh, premier village 
Egypte sur le bord du désert. Salhieh était autrefois le séjour 
de Saladin. Il existe beaucoup de ruines dans ses environs; on y 
remarque encore celle d'un temple dédié au soleil, où l'on éta- 
blit une manutention et des magasins. 

Mon camarade Noël, qui eut les deux jambes coupées à Saint- 
Jean d'Acre, fut sauvé par mes soins el par les 12 hommes char- 
gés de le porter sur un brancard; 7 sont morts dans la traversée 
du désert. Ce brave camarade n'a jamais manqué de courage et 
n'eut point de fièvre. Quant à moi, malgré la chaleur et le manque 
de pansement, mes blessures à la tête étaient cicatrisées. 


9 juin (21 prairial). — L'arméc quitta Salhieh. La division 
Kléber s'était dirigée sur Tyneh où elle s'embarqua pour Damictte. 
Ce jour l'armée bivouaqua près du village de Casnoé. 


10 juin (22 prairial). — Bivouaqués près du village de 
Sauve, sur le bord du désert. Le 11 à Belbeis, le 12 près le vil- 
lage de Matanich, sous les dattiers, village peu éloigné du Caire 
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Mais accoutumés à d'autres souffrances et caressant l'espoir de 
nous reposer en cette Egypte que nous regardions comme notre 
patrie, nous supportions courageusement nos misères ; nous sur- 
tout, les malheureux blessés, nous avions besoin d'un courage 
surnaturel pour subir tant de privations. 


h juin (16 prairial). — Bivouaqué dans le désert. 

À 2 heures du matin, l'armée partit, fit plusieurs haltes pen- 
dant lesquelles nous abandonnons des hommes que la chaleur 
avait fait mourir. Plusieurs chevaux, des chameaux, des mulets, 
des ânes porteurs de blessés moururent. Nous sommes donc obli- 
gés d'abandonner les blessés, car nous manquions de moyens de 
transport. À 11 heures du soir,nous arrivons à un mauvais puits, 
à 2 lieues de Katieh, où nous faisons une halte de deux heures. 

L'armée était tellement exténuée, qu'elle formait une longue 
‘queue, beaucoup de soldats s'égarèrent dans le désert, et il fal- 
lut tirer plusieurs coups de canon près du puits où nous fimes 
halte, pour donner une direction aux égarés, dont beaucoup 
arrivèrent au puits bienfaisant dans la nuit. 


5 juin (17 pratrial). — Nous le quittons à 4 heures du ma- 
tin et nous arrivons aux ruines de Katieh vers midi. Nous étions 
harassés de fatigue et nous mourions de soif. 


6 juin (18 prairial). — Séjour à Katieh. Des ordres furent 
donnés pour qu’il soit possible de transporter de l'eau pour con- 
tinuer la marche dans le désert. Il nous fut donné des vivres 
pour quatre jours. 


7 juin (19 prairial). — L'armée partit de Katieh vers les 
8 heures du matin. Des savants, escortés par des éclaireurs, tra- 
caient la marche, guidés par la boussole. Après quatre heures 
de la marche la plus pénible à travers des monticules de sable 
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brûlant et mouvant, nous faisons unc halte de deux heures. A 
3 heures de l'après-midi, nous nôus remettons en marche et nous 
allons bivouaquer sur le bord d'un canal où se trouve le pont 
de pierre nommé le pont de Mahomet. Cette journée fut acca- 
blante, et beaucoup de blessés moururent de besoin; d'autres 
furent abandonnés faute de moyens de transport. 


8 juin (20 prairial). — L'armée partit à 4 heures du matin. La 
marche fut forcée et pénible. Arrivés à Salhieh à 11 heures du 
soir, nous bivouaquons sous les datltiers dont ce village est 
couvert. 

Bonaparte avait quitté l'armée au pont de Mahomet et fut avec 
le savant Monge et un guide recohnaître la bouche du Nil appe- 
lée par les Arabes Al-Faraje, fit fortifier Tyneh et alla voir les 
ruines de Peluse. Il nous rejoignit le 9 à Salhieh, premier village 
Egypte sur le bord du désert. Salhieh était autrefois le séjour 
de Saladin. Il existe beaucoup de ruines dans ses environs; on v 
remarque encore celle d'un temple dédié au soleil, où l'on éta- 
blit une manutention et des magasins. 

Mon camarade Noël, qui eut les deux jambes coupées à Saint- 
Jean d'Acre, fut sauvé par mes soins el par les 12 hommes char- 
gés de le porter sur un brancard; 7 sont morts dans la traversée 
du désert. Ce brave camarade n'a jamais manqué de courage et 
n'eut point de fièvre. Quant à moi, malgré la chaleur et le manque 
de pansement, mes blessures à la tète étaient cicatrisées. 


9 juin (21 prairial). — L'armée quitta Salhich. La division 
Kléber s'était dirigée sur Tyneh où elle s embarqua pour Damiette. 
Ce jour l'armée bivouaqua près du village de Casnoé. 


10 juin (22 prairial). — Bivouaqués près du village de 
Sauve, sur le bord du désert. Le 11 à Belbeis, le 12 près le vil- 
lage de Matanieh, sous les dattiers, village peu éloigné du Caire 
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et près des ruines du cimetière de Laco ubeh. Ce jour, nous rece- 
vons des vivres de la capitale de l'Égypte. 


13 juin (25 prairial). — Au bivouac de Matanieh, les blessés 
furent envoyés à l'hôpital d'Ibrahim-Bey, ainsi que les malades, 
et d’après l’avis des officiers de santé, une revue du corps fut 
passée pour subir les mesures de précaution en usage dans les 
lazarets, afin d'éviter à la capitale les dangers de la contagion 
pestilentielle. 

N ayant trouvé aucune suite de cette terrible maladie, l'ordre 
fut donné de laver le linge, les habits, et de brûler les effets hors 
d'état d'être purifiés. Au moyen de cette opération, nous ne 
fâmes point soumis aux lois rigoureuses de la quarantaine. 

Ce jour, Bonaparte entra en ville avec l'avant-garde, porteur 
des drapeaux pris à l'ennemi pendant notre expédition en Syrie. 
Les généraux Dugua et Destaing, le divan, laga des janissaires, 
réunirent l'avant-garde au dehors de la ville et la conduisirent 
cn pompe jusqu'à la place Esbekieh, où se trouvait le logement 
de Bonaparte. 


14 juin (26 prairial). — Dès la pointe du jour, des salves 
d'artillerie furent tirées de la ville, de la citadelle et des forts. 
Bonaparte vint rejoindre l’armée réunie au faubourg de Lacoubeh 
et fit avec elle son entrée dans la ville du Caire, afin d’en imposer 
au peuple par une marche triomphante et détourner les esprits 
de toutes réflexions fâcheuses au sujet de notre expédition en 
Syrie. 

Dès 3 heures du matin, comme je l'ai dit plus haut, des salves 
d'artillerie furent tirées de la ville et de Lacoubeh ; l'armée prit 
les armes. On battait la générale dans tous les quartiers du 
Caire. Tous les Français et la troupe se rassemblèrent, ainsi 
que les principaux habitants, sur la place Esbekieh, qui offrit à 
notre cntrée, vers 10 heures du matin, un spectacle assez cu- 
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rieux par le mélange d'Européens, de janissaires, de Grecs, de 
Cophtes, de fellahs, de Maugrebins, de Nubiens et autres peuples 
de l'Afrique et de mamelouks à pied et à cheval. Toutes ces dif- 
férentes nations, avec leurs costumes, formaient un coup d'œil 
que l’on ne peut rencontrer que dans la ville du Caire, nommée 
en arabe Mass-Kébir, qui veut dire la Bien-Gardée. La musique 
des corps et celle des Égyptiens étaient à la tête du cortège, 
composé des membres du divan, des administrations civiles 
et militaires de la nation cophte, des principaux négociants et 
de tous les personnages les plus distingués par leur naissance 
et leur richesse. Ils étaient conduits par les généraux Dugua et 
. Destaing el le citoyen Poussielgue. | 

Cette troupe sortit à 5 heures du matin par la porte de Bou- 
lacq, passa devant le fort Sulkowski et avança vers Lacoubeh, 
où nous étions rangés en bataille. Vers les 6 heures, les chefs 
français et égyptiens s'avancèrent pour complimenter Bona- 
parte. Le cheïk El-Bekry, le premier et le plus respecté de la 
nombreuse famille issue de Mahomet, offrit comme présent au 
général en chef un superbe cheval arabe noir, couvert d’une 
housse brodée d'or, de perles ct de pierres fines. 

Ce cheval était conduit à la main par un jeune mamelouk, 
nommé Roustan, esclave du cheik qui le donna de même à 
Bonaparte, L'intendant général cophte offrit aussi à Bonaparte 
deux beaux dromadaires très richement harnachés. Sur le champ, 
le général en chef monta sur le beau cheval, et, prenant la tête 
du cortège et de l’armée, il fit son entrée triomphale dans le 
Caire, par la porte Bab-el-Nassar, dite de la Victoire. Une foule 
immense se pressait dans toutes les rues par lesquelles nous 
passâmes. 

L'Égvptien, naturellement grave et silencieux, se laissant en- 
trainer par nos mouvements, fit retentir l'air de bruyantes accla- 
mations, qui nous suivirent jusque sur la place Esbekieh. L'armée 
se rangea en bataille et ensuite reposa sous les armes. | 
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Des ordres furent donnés pour que chaque corps reprenne 
ses quartiers et de préparer les états pour recevoir la solde 
arriérée de l'an VI et de deux mois de l’an VIL. Les soldats 
répondirent à ces ordres par les cris de : « Vive la République! 
Vive Bonaparte ! » Ensuite nous défilâmes et rejoignimes nos 
quartiers respectifs. La demi-brigade regagna le sien, qui était 
le palais de Mustapha. 

Les drapeaux que nous avions pris dans l'expédition de 
Syrie, au nombre de 33, furent déposés à la grande mosquée. 
Deux avaient été pris par moi et je les ai vus, par suite, au dôme 
des Invalides à la fin de l'an XII. 

A cette époque la 9° demi-brigade, dont je faisais partie, avait 
perdu 467 hommes, tués ; 367 avaient été blessés ; 89 étaient 
estropiés et 257 se trouvaient à l'hôpital. L’effectif restait done 
à 1.153 hommes, non compris les officiers. 

Deux de mes blessures étant cicatrisées et possédant de 
quoi me faire traiter, j'ai prié le citoyen Welker, chirurgien- 
major de la demi-brigade, de me continuer ses soins, faveur 
qu'il m'accorda avec plaisir. J'achetai deux petits matelas de 
coton, deux couvertures de soie, en usage dans ce pays, me 
tis faire un lit de branches de palmiers et pris un jeune nègre à 
mon service. En peu de temps mes forces revinrent, je portais 
mon bras en écharpe. Mes camarades et mes chefs tous les jours 
me disaient que je ne tarderais pas à recevoir mon brevet d'offi- 
cier. Je les remerciais et demandais à mon chef de demi-brigade, 
le citoyen Marpaude, que dans le cas où je ne passerais pas 
sous-lieutenant, d'obtenir que je fasse partie du régiment de 
dromadaires. 11 me le promit en m engageant de me rétablir, 
attendu qu'il était beaucoup question d'augmenter ce corps. 
Alors je menaiune conduite un peu plus sage et tous les jours 
je me trouvais de mieux en mieux, J’allais voir souvent mon 
camarade Noël, que Bonaparte avait nommé sous-lieutenant; je 
lui fis présent de 50 marabouts en or, représentant une valeur de 
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200 francs environ, et ma récompense fut de constater que mon 
ami se rétablissait. Il marchait avec l’aide de béquilles; par 
suite, il vint me voir, monté sur un âne de l'hôpital. Je demeurais 
à une distance de près d’une lieue. La caserne où je logeais, 
située près de la citadelle, se nommait Mokatan. | 

Rentré dans la capitale, j'appris par mes camarades et par le 
journal le Courrier d'Égypte, que plusieurs événements avaient 
eu lieu, notamment dans la basse Égypte, pendant notre expé- 
dition en Syrie, 

Le 4° bataillon de la demi-brigade avec 150 des 2° et 3° ba- 
taillons, partit pour faire rentrer les contributions de la province 
de Charkieh. 


3 juillet (13 messidor). — Les bruits couraient dans la gar- 
nison du Caire qu'une flotte turque se montrait sur la côte et: 
paraissait vouloir débarquer aux environs d'Aboukir. 

À son retour au Caire, venant de Syrie, Bonaparte avait réparti 
les troupes de manière à pouvoir repousser l'ennemi partout où 
il se présenterait. L’adjudant général Cambise avec 300 hommes 
gardait le fort d’El-Arich ; 600 hommes, sous les ordres du géné- 
ral Junot, formaient la défense de Katieh. 

Le général Kléber avec sa division était à Damiette chargé 
de la défense des côtes depuis El-Arich, jusqu’au bogaz de 
Rosette, embouchure d'une des branches du Nil dans la Médi- 
terranée. La garnison d'Alexandrie, commandée par le général 
Marmont, avait reçu un renfort de 500 hommes. Le général Rey- 
nier reprit le commandement de la province de Charkieh, depuis 
ElKanka jusqu’à Katieh ; le port de Suez, sur la mer Rouge, était 
compris dans son commandement. Le général Menou commandait 
 àRosette ; le général Lanusse était cantonné dans la province de 
Kahireh, pour achever de disperser le reste du rassemblement de 
l’AngeËl-Mohdhy, dont la mémoire,même après sa mort, exerçail 
encore beaucoup d'influence sur les fanatiques de ces contrées. 
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Depuis son retour au Caire, le général en chef s'était rendu 
compte qu'il n'y avait point eu d'exagération dans les différents 
rapports que lui avaient transmis les généraux. Le bruit qu'une 
armée turque se préparait à un débarquement acquérait tous 
les jours plus de consistance, et les débris des mamelouks, des 
bandes d'insurgés échappés à la poursuite des commandements 
des provinces, indiquaient assez qu'un débarquement allait avoir 
lieu sur les côtes de la Méditerranée. Mourad et les beys sous 
ses ordres accouraient du fond du désert dans la basse Égypte, 
avec l'espoir de se réunir à l'armée attendue, annonçant le 
débarquement prochain de cette armée. 

Nous avions reçu l'ordre de nous tenir prêts à marcher. Tous 
les jours on croyait voir des détachements de mamelouks se 
porter sur la rive droite du Nil, sur l'oasis de Sebabyar, afin de se 
mettre en communication avec Ibrahim-Bey, qui était venu de 
Gaza, après notre départ de cette ville. Mourad-Bey était des- 
cendu par le Fayoum pour gagner l'oasis voisin du lac de 
Natron, à l'effet de se réunir à un corps d'Arabcs du désert qui 
S'y était rassemblé. 

Tous les mouvements des Turcs nous étaient connus par les 
rapports qui nous étaient faits par différentes races d’indigènes 
que nous fréquentions chaque jour. Aussi, dès cette époque, 
Bonaparte fit faire beaucoup de colonnes mobiles et donna des 
ordres au général Destaing de marcher contre Mourad-Bey et de 
disperser les rassemblements que dirigeait le bey. Le général 
Lagrange se porta sur l’oasis de Sebabyar pour exécuter la 
même opération contre les beys qui se trouvaient en cet endroit. 
Pendant ce temps, Bonaparte, qui réorganisait l’armée, forma 
un corps d’indigènes, afin de réparer les pertes autant que la 
situation le permettait. Le corps de dromadaires fut porté à 
500 hommes, pris dans l'élite de l’armée. 


9 juillet (19 messidor). — Je passe maréchal des logis-chef 
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dans le corps de dromadaires dont le régiment fut complété et 
commandé par le chef de demi-brigade Cavalier. Je suis entré 
dans la compagnie Rampon, l’escadron Le Brun et, par suite, 
Lambert. J'ai obtenu cet emploi en dédommagement de n'être 
point passé officier comme la demande en avait été faite. J'avoue 
que j'ai été plus heureux de faire partie de ce régiment que d'être 
officier, car ce corps était l'élite de l'armée et payé comme les 
guides. Mon service était au quartier général en chef. 


12 juillet (92 messidor). — Bonaparte passa la revue des dif- ” 
férents corps de la garnison du Caire et donna ordre de se tenir 
prêt à partir. Le régiment de dromadaires, dont je faisais partie, 
passa de même la revue du général en chef. Près de 300 étaient 
montés et habillés. J'étais du nombre, quoique encore très 
faible, mon bras gauche toujours en écharpe et une bande de 
taffetas noir posée sur l'œil droit. Je fus aussi désigné pour 
partir. Dès ce jour, j’achetai un bon âne pour mon nègre qui, 
comme moi, ne souhaitait que le départ, et je déposai chez le 
quartier maître Huet, de la 9° brigade, d'où je sortais, 2.600 fr. 
en or et en argent, ainsi que quelques eflets, dont il me donna un 
reçu signé du conseil d'administration. 

Au corps de dromadaires, chaque soldat était monté sur un de 
ces animaux. Cet animal, très doux,avait une selle qui entravait 
sa bosse, sanglée à l'estomac et aux flancs. En place de bride, 
un licol garni de drap bleu ciel. Il avait sur le nez un morceau de 
fer attaché à une des courroies du licol, semblable à ceux des 
chevaux à la plate-longe. Aux vicieux, on mettait une courroie 
dans la narine, correspondant à une des rênes; deux grandes 
sacoches étaient de chaque côté de la selle et pouvaient contenir 
des vivres pour huit ou dix jours pour le dromadaire, et pour 
quinze ou vingt jours pour le cavalier. 

Celui-ci était coiflé d'un turban blanc avec un panache de 
plumes noires d’autruche, un dolman, une ceinture comme les 
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hussards, où beaucoup de nous passaient des pistolets, sans 
compter ceux dont les fontes de la selle étaient garnies. Notre 
pantalon était large, à la mamelouk, en toile de coton; nos 
bottes étaient en maroquin jaune. Pour arme nous possédions 
un fusil à la dragon, un sabre. Beaucoup parmi nous avaient 
des damas plus ou moins bons et riches. Cette tenue était la 
petite; pour la grande nous avions une tunique d’un drap bleu de 
ciel, boutonné devant avec des boutons blancs. 

Les manches étaient rouges avec une espagnolette sur chaque 
épaule. Le pantalon collant, d’un drap également bleu de ciel ; 
par suite, il fut d’un drap cramoisi et large. Nos bottes de ma- 
roquin jaunes furent, de même, remplacées par des rouges. 
Le sabre porté à la mamelouk avec des cordons de soie rouge ; 
la giberne comme dans l'infanterie ; pour coiffure le turban blanc 
avec un panache noir. 

Ce régiment qui rendit de grands services à l'armée, comme 
je le dirai et comme on le verra dans différents rapports de l’ar- 
mée d'Égypte, servait d’éclaireur à l’armée. Le dromadaire peut 
faire journellement 20, 25 et 30 lieues. Il est sobre et peut de- 
neurer quatre, cinq et six jours sans boire. 


14 juillet (26 messidor). — ].e général en chef, les guides à 
pied et à cheval, les grenadiers des 18° et 32° demi-brigades, 
une division de dromadaires (300) et deux pièces d'artillerie 
légère partirent du Caire et allèrent bivouaquer aux Pyramides. 


15 juillet (27 messidor). — Dès la pointe du jour, nous, dro- 
madaires, comme éclaircurs, le général en chef et les troupes 
partirent et marchèrent vers l'endroit où l’on soupçonnait que 
Mourad-Bey était campé, mais ce bey, sclon sa coutume, s'était 
enfoncé dans le désert. | 

Bonaparte donna l'ordre au général Murat avec sa cavalerie et 
nous, dromadaires, de le poursuivre. Nous n'avons pu rencontrer 
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le bev et sommes revenus aux Pyramides, pour de là nous diri- 
ger sur Alexandrie, en suivant la rive gauche du Nil. 

Bonaparte avant appris que les Turcs venaient d'opérer un 
débarquement considérable sur la - plage d’Aboukir, envoya des 
ordres pour faire partir le reste de l'armée et la porter vers la 
côte, laissant au Caire suffisamment de troupes pour maintenir 
dans la capitale Ics mécontents, surveiller les mamelouks et les 
Arabes et désigna Ramanieh comme premier rendez-vous gé- 
néral de l'armée, où nous nous rendons, ainsi que la cavalerie, 
les grenadiers des 18°, 32° et 69° demi-brigades, 1 bataillon de 
la 13° et nous, dromadaires, comme éclaireurs. Ces troupes for- 
maient l'avant-garde. Une partie de la division Lannes passa la 
nuit et se rendit à Ramanieh, ainsi qu’une partie de la division 
Rampon avec l'artillerie. 

Le général Desaix reçut l'ordre d'envoyer le général Friant sur 
les traces de Mourad-Bev, de faire approvisionner le fort de 
Kené et celui de Korseir, d'y laisser 100 hommes dans chaque 
fort, de se rapprocher du Caire pour le surveiller, de se concerter 
avec le général Dugua, gouverneur de Kaireh, ct d'envoyer la 
moitié de sa cavalerie à Ramanieh.C’étaient les dromadaires qui 
faisaient l'office de porteurs et d'ordonnances. 

Le général Reynier reçut l'ordre de surveiller les approvision- 
nements des forts d'El-Arich, de Salhieh et de Belbeis ; de s'op- 
poser, autant qu'il le pourrait, avec la 85° et la cavalerie qu'il 
avait avec lui, à tous les mouvements que pourraient faire exé- 
cuter les Arabes, les fellahs insurgés, les mamelouks d'Ibrahim- 
Bey et les troupes de Djezzar, pacha d'Acre ; en cas de menaces 
de forces supérieures, d'enjoindre aux garnisons de se renfermer 
dans les forts, et enfin de se rendre, lui, avec ses troupes au Caire. 

Le général Menou était en colonne mobile. Il reçut l’ordre de 
se rendre à Ramanieh, en laissant dans le couvent des Maro- 
nites, qui Se trouve près du lac Natron, une garnison de 
100 hommes grecs. | 
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18 juillet (30 messidor). — L'avant-garde et une partie des 
divisions Lannes, Rampon et Menou sont réunies à Ramanieh. 


19 juillet (4* fhermidor). — Bonaparte arrive à Ramanieh 
avec ses guides à pied et les dromadaires. 


22 juillet (h thermidor). — L'armée part de Ramanieh. La 
cavalerie, nous dromadaires, et le général en chef, arrivons 
le soir dans Alexandrie, où nous bivouaquons. Nous apprenons 
par la garnison que les Turcs après la prise du fort, au lieu de 
marcher sur Alexandrie, occupaient la presqu'ile et avaient tracé 
à gauche de la redoute qu'ils avaient prise, une grande ligne 
de retranchement qui venait s'appuyer au lac de Madieh, où 
ils se fortifièrent, craignant un coup de main. D’après leurs 
dispositions défensives, ils ne paraissaient être venus en Égypte 
que pour se faire assiéger dans leur camp. Ils avaient coupé la 
communication d'Alexandrie à Rosette par des ouvrages forti- 
fiés. Ils semblaient nous craindre. Bonaparte allait sûrement 
profiter de leur hésitation. | 

En effet, instruit que. le général en chef de l’armée turque 
Mustapha-Pacha, qui commandait de 20 à 22.000 hommes, ne 
faisait aucun mouvement, Bonaparte donna l’ordre de se pré- 
parer à l'aller trouver dans son camp, pendant la nuit. À mesure 
que les troupes arrivaient, il fit prendre une position centrale, 
réunit l’armée, observa les mouvements de l'ennemi qui restait 
autour d’Aboukir, prit lui-même la position de Birket-Haitas, 
village situé à la hauteur du lac Mahadieh, d'où il pouvait se 
porter dans le Delta sur Rosette, Alexandrie et Aboukir, resser- 
rer l'ennemi dans la presqu'île, lui couper ses communications 
et intercepter les secours qu'ils pouvaient recevoir des mame- 
louks et des Arabes. 

À notre arrivée à Alexandrie, nous apprimes que le général 
Marmont s'était mis la veille en communicalion avec la cavalerie 
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et une partie des dromadaires que commandait le général 
Murat, le long de la mer où il avait reconnu la position des Turcs. 
Un officier du génie, le capitaine Picot, fut chargé de cette mis- 
sion avec 25 dragons du 14° et 12 dromadaires. Il trouva les 
Turcs fort tranquilles dans leurs lignes, sans postes ni garde 
avancée. | 

Le capitaine Picot, encouragé par cette imprévoyance, avança 
jusqu’au pied des retranchements où il fit deux prisonniers. [l'eut 
cnsuite le loisir de faire la reconnaissance. En voici le résultat : 

Le général turc occupait et fermait la presqu'ile par deux 
lignes de troupes el de retranchements garnis d'artillerie. La 
première ligne s’étendait à une demi-lieue du fort d’Aboukir, la 
droite appuyée au bord de la mer et à un mamelon de sable, 
retranché et occupé par environ 1.200 hommes ; un hameau, à 
300 toises de cet appui, était défendu par 1.500 hommes et 
h pièces de canon. La gauche de la première ligne était détachée 
de 600 toises en avant du centre,et quelques chaloupes cano- 
nières, rapprochées du rivage, flanquaient sur la gauche entre la 
première et la deuxième ligne. Cette ligne était placée à 309 toises 
du hameau dont j'ai parlé. Le centre occupait la redoute dont 
j'ai parlé également, liée au rivage de la mer par un retran- 
chement derrière lequel était la droite de l'aile droite de la 
seconde ligne. L'aile gauche occupait des mamelons de sable, 
et la plage inférieure flauquée par les chaloupes canonnières ; 
7.000 hommes et 12 pièces de canon défendaient cette première 
ligne qui se trouvait à environ 100 toises du fort et du village 
d'Aboukir, occupé par 1.500 hommes. 

L'escadre était mouillée à une certaine distance de la rade. 

Telle était à peu près la position de l’ennemi et les précau- 
tions que les Turcs et les Anglais avaient prises. 

D'après ces renseignements, Bonaparte fit venir le reste de 
l’armée à Ramanieh, et lui fit prendre position à Birket où se 
| trouvait déjà une partie de l'armée. 
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18 juillet (30 messidor). — L'avant-garde et une partie des 
divisions Lannes, Rampon et Menou sont réunies à Ramanieh. 


19 juillet (4% thermidor). — Bonaparte arrive à Ramanieh 
avec ses guides à pied et les dromadaires. 


99 juillet (h thermidor). — L'armée part de Ramanieh. La 
cavalerie, nous dromadaires, et le général en chef, arrivons 
le soir dans Alexandrie, où nous bivouaquons. Nous apprenons 
par la garnison que les Turcs après la prise du fort, au lieu de 
marcher sur Alexandrie, occupaient la presqu'ile et avaient tracé 
à gauche de la redoute qu'ils avaient prise, une grande ligne 
de retranchement qui venait s'appuyer au lac de Madieh, où 
ils se fortifièrent, craignant un coup de main. D’après leurs 
dispositions défensives, ils ne paraissaient être venus en Égypte 
«ue pour se faire assiéger dans leur camp. Ils avaient coupé la 
communication d'Alexandrie à Rosette par des ouvrages forti- 
fiés. Ils semblaient nous craindre. Bonaparte allait sûrement 
profiter de leur hésitation. | 

En effet, instruit que le général en chef de l’armée turque 
Mustapha-Pacha, qui commandait de 20 à 22.000 hommes, ne 
faisait aucun mouvement, Bonaparte donna l’ordre de se pré- 
parer à l'aller trouver dans son camp, pendant la nuit. À mesure 
que les troupes arrivaient, il fit prendre une position centrale, 
réunit l’armée, observa les mouvements de l'ennemi qui restait 
autour d’Aboukir, prit lui-même la position de Birket-Haitas, 
village situé à la hauteur du lac Mahadieh, d'où il pouvait se 
porter dans le Delta sur Rosette, Alexandrie et Aboukir, resser- 
rer l'ennemi dans la presqu'ile, lui couper ses communications 
et intcrcepter les secours qu'ils pouvaient recevoir des mame- 
Touks et des Arabes. 

À notre arrivée à Alexandrie, nous apprimes que le général 
Marmont s'était mis la veille en communicalion avec la cavalerie 
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et une partie des dromadaires que commandait le général 
Murat, le long de la mer où il avait reconnu la position des Turcs. 
Un officier du génie, le capitaine Picot, fut chargé de cette mis- 
sion avec 25 dragons du 14° et 12 dromadaires. Il trouva les 
Turcs fort tranquilles dans leurs lignes, sans postes ni garde 
avancée. | 

Le capitaine Picot, encouragé par cette imprévoyance, avança 
jusqu’au pied des retranchements où il fit deux prisonniers. [l'eut 
cnsuite le loisir de faire la reconnaissance. En voici le résultat : 

Le général turc occupait et fermait la presqu'ile par deux 
lignes de troupes et de retranchements garnis d'artillerie. La 
première ligne s’étendait à une demi-lieue du fort d’Aboukir, la 
droite appuyée au bord de la mer et à un mamelon de sable, 
retranché et occupé par environ 1.200 hommes ; un hameau, à 
300 toises de cet appui, était défendu par 1.500 hommes et 
h pièces de canon. La gauche de la première ligne était détachée 
de 600 toises en avant du centre,et quelques chaloupes cano- 
nières, rapprochées du rivage, flanquaient sur la gauche entre la 
première et la deuxième ligne. Cette ligne était placée à 309 toises 
du hameau dont j'ai parlé. Le centre occupait la redoute dont 
j'ai parlé également, liée au rivage de la mer par un retran- 
chement derrière lequel était la droite de l'aile droite de la 
seconde ligne. L'aile gauche occupait des mamelons de sable, 
et la plage inférieure flauquée par les chaloupes canonnières ; 
7.000 hommes et 12 pièces de canon défendaient cette première 
ligne qui se trouvait à environ 1400 toises du fort et du village 
d'Aboukir, occupé par 1.500 hommes. 

L'escadre était mouillée à une certaine distance de la rade. 

Telle était à peu près la position de l’ennemi et les précau- 
tions que les Turcs et les Anglais avaient prises. | 

D'après ces renseignements, Bonaparte fit venir le reste de 
l’armée à Ramanieh, et lui fit prendre position à Birket où se 
_tronvait déjà une partie de l'armée. 
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23 juillet (5 thermidor). — Bonaparte envoya une compagnie 
de sapeurs, escortée par 10 dromadaires, à Allah, pour nettoyer 
les puits. Dans leur marche, ils enlevèrent près du Bucein Ledor 
un convoi de 60 chameaux chargés d'orge et de blé que les 
Arabes conduisaient à Aboukir. | 

Dans la nuit du 23 au 24, l’armée, ou du moins une grande 
partie, partit de Birket et alla prendre position à Kafr-Linn et à 
Ledah. Le général en chef se rendit à Alexandrie avec ses 
guides et une partie du corps de dromadaires. Je faisais partie 
de l'escorte. 


2h juillet (6 thermidor). — Dans la matinée, Bonaparte visita 
les fortifications d'Alexandrie. Il était accompagné du général 
Marmont. Dans cette même matinée, je pus, par curiosité, voir 
les travaux; je suivais l’escorte de Bonaparte. Je l'entendis 
faire des reproches au général Marmont de ce qu'il s'était oppo- 
sé au débarquement des Turcs et parce qu’il avait abandonné 
le fort d'Aboukir à ses propres forces. 

Le général Marmont se défendit en disant que l’armée turque 
était forte de 20 à 22.000 hommes, et que lui n’en avait que 
1.200 lorsqu'il voulut marcher sur Aboukir. « Eh bien! répli- 
qua Bonaparte, avec 1.200 hommes, je serais allé à Constanti- 
nople. » Toute l'armée eut connaissance de ces mots. Après 
avoir parcouru l'enceinte d'Alexandrie, je rentrai en ville. 

Dans l'après-midi, le général Marmont sc mit en marche avec 
une partie de la garnison d'Alexandrie, qu'il commandait, et fut 
bivouaquer avec sa troupe sur le bord de la mer, sur des ruines 
que lon nomme Château de César. Vers le soir, une partie des 
divisions Lannes et Rampon et la cavalerie occupèrent cette 
position, où l’on avait de l’eau de puits assez abondante. 


25 juillet (7 thermidor). — Vers les 3 heures du matin, 
l'armée se mit en mouvement pour se réunir et aller livrer 
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bataille aux Osmanlis. L'avant-garde était composée de la cava- 
lerie du 3° bataillon avec 2 pièces d'artillerie légère, comman- 
dée par le général Murat. Cette avant-garde formait le centre 
de l’armée. La division Rampon, ayant sous ses ordres les géné- 
raux Fugières et Lanusse, marchait à gauche et à droite le long 
du lac Madieh. Les divisions Lannes et Kléber, cette dernière 
n'étant pas encore arrivée, étaient de réserve ; un escadron 
couvrait le parc d'artillerie. Le général Davoust, avec 2 esca- 
drons et 10 dromadaïires, prit position entre Alexandrie et 
l'armée, pour faire face à Mourad-Bevy et assurer la communi- 
Cation avec Alexandrie. (Des nuées d'Arabes harcelaient les 
troupes du général Davoust.) Le général Menou, avec sa divi- 
sion, occupait la barre du Nil, près du passage du lac Madieh 
pour canonner les embarcations que l'ennemi avait sur le lac, 
et pour l’inquiéter sur sa gauche. 

Vers les 6 heures du matin, l'armée arriva en vue des retran- 
chements des Turcs. Bonaparte fit former les colonnes d'attaque. 
Le général Destaing, sitôt les colonnes formées, marcha pour 
enlever les mamelons retranchés à droite de l'ennemi. Un piquet 
de cavalerie marcha pour couper les 4.200 hommes qui défen- 
daient ce poste. Le reste de l'armée conserva le mème ordre de 
retraite. 

L'attaque commença par la gauche de l'ennemi. Ce fut le 
général Lannes qui entama l'action. Il se porta rapidement 
sur la première ligne des retranchements qui s'étendait en avant 
de la grande redoute. Les Turcs, se voyant pressés vivement ct 
coupés par la cavalerie qui s'était portée sur les derrières, 
voulurent se retirer après avoir tiré plusieurs volées d'artillerie. 
mais ik était trop tard; 2.000 hommes de postes, enveloppés par 
les manœuvres habiles et promptes qui venaient d’être faites, 
furent tués et noyés dans la mer. 

Un seul officier fut blessé dans cette action, ce fut le citoyen 
Hercule, chef d’estadron des guides à cheval. De ces 2.000 hom- 
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mes, quelques-uns avaient gagné le village d’Aboukir, mais 
le général Destaing, s'étant emparé du mamelon de droite, 
s'avança au pas de charge sur le hameau et le tourna, tandis 
que le général Lannes l’attaquait de front avec son. intrépidité 
ordinaire. Ce poste était fortement retranché, et les Turcs, 
comme on sait, qui sont plus courageux derrière. les abris qu en 
plaine, firent üne vigoureuse résistance. 

Leur général en chef envoya, de la seconde ligne, un renfort 
considérable au secours de ce poste ; mais, chargés par la cava- 
lerie en même temps que par l'infanterie, qui emportaient le 
village d'assaut à la baïonnette, maigré les retranchements, les 
uns et les autres furent écrasés, mis en déroute et pour la plu- 
part jetés dans la mer. Ceux qui s'échappèrent se retirèrent 
dans la seconde position, encore plus forte que la première. 
Cette grande redoute formait la tête de cette nouvelle ligne, 
flanquée par un boyau qui fermait à droite la presqu'ile jusqu'à 
la mer ; un second boyau inachevé se prolongeait sur la gauche: 
le reste de l'espace était occupé par les troupes du pacha, 
distribuées assez confusément sur des mamelons de sable et 
parmi des dattiers. 

Les Turcs se voyant dans un espace aussi étroit, et ne voyant 
derrière eux que la mer pour retraite, se défendirent jusqu’à 
là dernière extrémité. Aussi le carnage devint-il terrible. Dès 
ce moment, Bonaparte changea quelques dispositions ; il fit 
passer la cavalerie à droite pour enfoncer l’ennemi le long de 
la plage. Il dirigea l'infanterie sur les retrancheménts de la 
droite de l'ennemi, entre la redoute et la mer et disposa la 
réserve pour assaillir la redoute, au moment où les attaques de 
droite avaient reculé. Une vive canonnade sur la redoute et les 
retranchements commença l'attaque. 

Le général Fugières avança le long de la mer avec la 18° pour 
enlever la redoute au pas de charge. La 32% occupait la gauche 
du hameau qu'on venait d’emporter, tenait l'ennemi en échec 
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et soutenait la 18. La cavalerie, à la droite, attaquait la gauche 
des Turcs, les chargeant à plusieurs reprises et les forçant en les 
sabrant de se jeter dans la mer. Mais la cavalerie ne put péné- 
trer plus avant, étant écrasée par l'artillerie de la redoute et 
des barques canonnières. À chaque charge poussée dans ce 
défilé, elle était obligée de se replier, et l'ennemi remplaçait par 
de nouvelles troupes celles qui avaient été tuées ou dispersées. 
Le chef de demi-brigade Duvivier, du 16° dragons, fut tué dans 
une de ces charges. Le général Bessières, commandant les 
guides, et l’adjudant général Leturcq, parvinrent plusieurs fois 
jusqu'aux fossés de la redoute sans pouvoir les franchir et 
éprouvèrent une grande perte. | 

L'artillerie des guides à cheval prit position sous le feu de la 
mousqueterie ennemie, et répondit aux décharges meurtrières 
des Turcs. | 

En ce moment, l’'adjudant-général Leturcq recevait un bataillon 
de renfort et rejoignait la cavalerie lorsque son cheval fut tué 
sous lui. Il se mit alors à la tête de ce bataillon et sé réunit 
avec la 18° qui s avançait pour attaquer la droite des retranche- 
ments. Le général Fugières avançait le long du rivage ; alors les 
Turcs, croyant que ces troupes se portaient sur leurs retranche- 
ments, sortirent pour aller àleur rencontre. Le combat fut 
longtemps opiniâtre : on se bat corps à corps, les Turcs cher- 
chant à enlever les baïonnettes qui leur portaient la mort. [ls 
jettent leurs fusils sur leur dos et se précipitent en désespérés 
sur la colonne, ne se servant que de leurs pistolets et de leurs 
sabres. La colonne d’une seule demi-brigade parvient à repousser 
ces furieux, et arrive en les poursuivant la baïonnette aux reins, 
jusqu’au pied des retranchements ; mais elle ne peut les empor- 
ter, étant arrêtée par un feu plongeant de la redoute qui la pre- 
nait par le flanc. Le général Fugières, quoique blessé, excitait les 
soldats par l'exemple de son intrépidité; mais, en ce moment, 
un boulet lui emporte le bras gauche. Alors cette petite colonne 
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mes, quelques-uns avaient gagné le village d'Aboukir, mais 
le général Destaing, s'étant emparé du mamelon de droite, 
s'avança au pas de charge sur le hameau et le tourna, tanüis 
que le général Lannes l’attaquait de front avec son. intrépidité 
ordinaire. Ce poste était fortement retranché, et les Turcs, 
comme on sait, qui sont plus courageux derrière. les abris au ‘en 
plaine, firent une vigoureuse résistance. 

Leur général en chef envoya, de la seconde ligne, un renfort 
considérable au secours de ce poste ; mais, chargés par la cava- 
lerie en même temps que par l'infanterie, qui emportaient le 
village d'assaut à la baïonnette, malgré les retranchements, les 
uns et les autres furent écrasés, mis en déroute et pour la plu- 
part jetés dans la mer. Ceux qui s'échappèrent se retirèrent 
dans la seconde position, encore plus forte que la première. 
Cette grande redoute formait la tête de cette nouvelle ligne, 
flanquée par un bovau qui fermait à droite la presqu'ile jusqu'à 
la mer ; un second boyau inachevé se prolongeait sur la gauche: 
le reste de l'espace était occupé par les troupes du pacha, 
distribuées assez confusément sur des mamelons de sable et 
parmi des dattiers. 

Les Turcs se voyant dans un espace aussi étroit, etne voyant 
derrière eux que la mer pour retraite, se défendirent jusqu’à 
là dernière extrémité. Aussi le carnage devint-il terrible. Dès 
ce moment, Bonaparte changea quelques dispositions ; il fit 
passer la cavalerie à droite pour enfoncer l'ennemi le long de 
la plage. Il dirigea l'infanterie sur les retrancheméents de la 
droite de l'ennemi, entre la redoute et la mer et disposa la 
réserve pour assaillir la redoute, au moment où les attaques de 
droite avaient reculé. Une vive canonnade sur la redoute et les 
retranchements commença l'attaque. 

Le général Fugières avança le long de la mer avec la 18° pour 
enlever la redoute au pas de charge. La 32° occupait la gauche 
du hameau qu'on venait d’emporter, tenait l'ennemi en échec 
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et soutenait la 18. La cavalerie, à la droite, attaquait la gauche 
des Turcs, les chargeant à plusieurs reprises et les forçant en les 
sabrant de se jeter dans la mer. Mais la cavalerie ne put péné- 
trer plus avant, étant écrasée par l'artillerie de la redoute et 
des barques canonnières. À chaque charge poussée dans ce 
défilé, elle était obligée de se replier, et l'ennemi remplaçait par 
de nouvelles troupes celles qui avaient été tuées ou dispersées. 
Le chef de demi-brigade Duvivier, du 16° dragons, fut tué dans 
une de ces charges. Le général Bessières, commandant les 
guides, et l’adjudant général Leturcq, parvinrent plusieurs fois 
jusqu'aux fossés de la redoute sans pouvoir les franchir et 
éprouvèrent une grande perte. | 

L'artillerie des guides à cheval prit position sous le feu de la 
mousqueterie ennemie, et répondit aux décharges meurtrières 
des Turcs. | 

En ce moment, l’'adjudant-général Leturcq recevait un bataillon 
de renfort et rejoignait la cavalerie lorsque son cheval fut tué 
sous lui. Il se mit alors à la tête de ce bataillon et sé réunit 
avec la 18° qui s avançait pour attaquer la droite des retranche- 
ments. Le général Fugières avançait le long du rivage ; alors les 
Turcs, croyant que ces troupes se portaient sur leurs retranche- 
ments, sortirent pour aller àleur rencontre. Le combat fut 
longtemps opiniâtre : on se bat corps à corps, les Turcs cher- 
chant à enlever les baïonnettes qui leur portaient la mort. Ils 
jettent leurs fusils sur leur dos et se précipitent en désespérés 
sur la colonne, nc se servant que de leurs pistolets et de leurs 
sabres. La colonne d’une seule demi-brigade parvient à repousser 
ces furieux, et arrive en les poursuivant la baïonnette aux reins, 
jusqu'au pied des retranchements ; mais elle ne peut les cmpor- 
ter, étant arrêtée par un feu plongeant de la redoute qui la pre- 
nait par le flanc. Le général Fugières, quoique blessé, excitait les 
soldats par l'exemple de son intrépidité ; mais, en ce moment, 
un boulet lui emporte le bras gauche. Alors cette petite colonne 
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est forcée de se replier sur le hameau, au moment où le général 
Leturq arrivait avec le bataillon dont j'ai parlé. Il fit retourner 
cette colonne et tenta de nouveaux efforts pour pénétrer dans les 
retranchements. Désespéré, il s’y précipite, suivi de quelques 
braves et est tué avec une trentaine de ceux qui laccompa- 
wnaient. Le chef de demi-brigade Morangié fut grièvement 
blessé. Cette attaque décidadu gain de la bataille. Les Turcs, 
comme je l'ai déjà dit, ont le barbare usage de couper la tête 
à leurs ennemis, car il leur est payé un prix convenu pour 
chaque tête. Sortant en foule de la redoute pour se mettre à 
la poursuite de la 18° demi-brigade en retraite, ils coupaient 
les têtes des morts et des blessés qu'ils rencontraient sur leur 
passage. L'appât des récompenses leur fit laisser la redoute 
presque entièrement dégarnie. Ceux qui retournaient sur leurs 
pas, au lieu de s’y arrêter, courent porter à leur pacha leurs 
sanglants trophées. Nos généraux se rendent compte de 
cette confusion. Ils profitent de la circonstance et s’élancent 
dans la redoute. Le général Murat se précipite avec sa cavalerie 
entre la redoute et la mer. Ceux qui sont entrés dans cette 
redoute sont bientôt soutenus par l'aile droite qui attaque la 
sauche de l'ennemi. | 
Les Tures, se voyant séparés de la redoute, abandonnent la 
poursuite de la 18°, qui forme fFaile gauche, et se trouvent 
entre deux feux. Dans ce même moment, le général en chef, 
témoin de ce qui se passe, fait avancer le général Lannes avec 
trois bataillons sur la gauche des Tures. Ces derniers, effrayés 
de toutes ces attaques, se troublent, attaquent la redoute par la 
face gauche, se précipitent dans les fossés, gravissent les para- 
pets ct sautent dans l'ouvrage. Îls font de vains efforts pour se 
défendre. Nos colonnes les pressent et les acculent entre la mer 
et la cavalerie et nous, dromadaires, dont une partie avait mis 
pied à terre. Le carnage devient affreux, et ces misérables, igno- 
rant les lois de la civilisation établies dans la guerre, ne songent 
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nullement à demander grâce. Nous nous voyons dans la néces- 
sité de les égorger et de les jeter à la mer, où la cavalerie et 
nous, dromadaires, nous les poursmvons jusqu'àce qu’ils soient 
tous noyés. Ceux qui ne veulent point se jeter dans les flots 

sont percés de nos baïonnettes ou sabrés. Moi, encore conva- 

lescent, je ne peux continuer à sabrer, tan£ la fatigue à me ser- 
vir de mes armes est grande. 

Après ce carnage, dans le village d’Aboukir, le général en chef 
de l’armée turque tenait encore. Avec lui était réunie toute sa 
maison et ses principaux chefs. Hs ne songeaient nullement à 
se défendre. Le pacha, ne croyant pas que son désastre fût aussi 
grand, mais se voyant attaqué par le général Murai, avec sa 
cavalerie, entre le village et le fort, sa retraite fermée et n'ayant 
d'autre ressource que celle de mettre bas les armes ou de 
mourir, le pacha donc prit ce dernier parti. Il donna l’ordre de 
défense à outrance. Les Turcs se défendirent donc. Le général 
Lannes pénétra dans leur camp, se précipita dans le village et 
repoussa jusqu'à la mer ceux que les baïonnettes avaient épar- 
gnés . {ls périrent tous. Puis, au même moment, le général Murat 
fonçait sur la tente du général en chef de l'armée ennemie, qui, 
voyant s'avancer son adversaire, courut vers lui rapidement, et 
à l'instant où il était sommé de se rendre prisonnier, lui tira un 
coup de pistolet dont la ballel'atteignit au-dessous de la mâchoire 
inférieure, mais le blessa légèrement. Le général Murat, d'un coup 
de sabre, lui abattit deux doigts dela main droite, puis le faisant 
saisir par deux soldats du 44° dragons, il l'envoya au quartier 
général. Ce chef de l’armée turque senommait Seid-Mustapha-Pa- 
cha, Seraskier de Roumélie. Le titre de Seraskier veut dire gouver- 
neur général et commandant suprême militaire. Il avait plusieurs 
pachas sous ses ordres, qui combattaient encore vaillamment à 
la tête de 200 janissaires, débris de son armée, et cependant . 
durent bientôt mettre bas les armes. 

Les embarcations turques étant éloignées, aucun soldat ne 
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put se sauver, même à la nage, et à l'exception des 200 janis- 
saires et de ceux qui se trouvaient dans le fort d’Aboukir, aucun 
ne fut fait prisonnier. Les tentes, les bagages, l'artillerie, dont 
deux pièces anglaises, furent le fruit de cette bataille que gagnè- 
rent environ 7.800 hommes contre 22,000. La division Kléber 
et une partie des divisions Menou et Marmont ne prirent aucune 
part à cette affaire. Nous fimes un riche butin en armes luxueuses, 
sabres, poignards, pistolets etturbans de cachemires, etc. Jamais 
victoire ne fut plus complète, ni armée détruite aussi rapide- 
ment, c'est-à-dire en moins de cinq heures. 

Cette belle victoire nous coûta 200 hommes tués et 750 bles- 
sès. Parmi les tués se trouvaient le général de génie Crétin, l’ad- 
judant général Leturcq, le chef de demi-brigade Duvivier et l’aide 
de camp de Bonaparte, Guibert. Les blessés étaient le général 
Fugières, dont j'ai raconté l’action ; il fut amputé par le chirurgien 
en chef de l'armée, Larrey. J'ai entendu dire que Bonaparte fut le 
voir peud instants après cette terrible opération, et que le général 
Fugières lui dit: « Mon général, peut-être un jour envierez-vous 
mon sort, je meurs au champ d'honneur. » Il guérit cependant. 

Près de 5.000 Turcs occupaient encore le fort d'Aboukir. Ils 
étaient entassés les uns sur les autres. Dans l'après-midi du 
jour de la bataille, Bonaparte les fit sommer de se rendre. Le 
fils du pacha, qui était en même temps son « Kiaga », lieutenant 
général et les autres officiers dela garniso voulaient capituler ; 
mais les soldats, confiants en la solidité des murailles et ne 
croyant pas à la générosité du vainqueur, s’y refusèrent. Des 
batteries furent de suite établies, puis on commença le bombar- 
dement. Le général Lannes fut chargé du siège, avec le chef de 
bataillon du génie Bertrand. 

Les Turcs s'étaient entassés avec tant de précipitation dans 
le fort qu'ils n'avaient ni vivres ni munitions. Ils avaient enfermé 
avec eux des femmes ef des chevaux. 

Vers les 7heures dusoir, le généralen chef avec sesguides, nous 
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corps de dromadaires et une partie de la cavaleric et de l’infan- 
terie, rentra dans la ville d'Alexandrie où nous bivouaquons. 


26 juillet (8 thermidor). — Une partie des corps partent 
pour leurs garnisons et cantonnements.' de 
- Dans l'après-midi 150 dromadaires, commandés par le chef 
d’escadron Brun, partent pour le Caire porter au général Dugua 
gouverneur de cette ville, et au divan le détail de la bataille 
d’Aboukir. (J'étais demeuré dans l’escorte du général en chef.) 

Nous sûmes quelques jours après, par des ordonnances de dro- 
madaires, que l'entrée d'une partie de l’armée au Caire fut 
presque aussi triomphante que notre rentrée de Syrie. 


27 juillet (9 thermidor). — D'autres troupes partent pour 
leur garnison. | 


28 juillet (10 thermidor). — L'ennemi tente unc sortie du fort 
et pénétra dans plusieurs maisons du village d'Aboukir. Le géné- 
ral Lannes et le chef de bataillon de génie Bertrand, accou- 
rent au bruit de la fusillade. Peu d'’instants après leur arrivée, ils 
furent blessés tous les deux, et l’aide de camp du général Ram- 
pon fut tué. Dans ce moment une partie de nous, dromadaires, 
et la cavalerie, arrivons d'Alexandrie et nous voyons plusieurs 
maisons du village d'Aboukir en feu. C'est le chef de la 32° demi- 
brigade Darmagnac qui y avait fait mettre le feu. Les Turcs 
furent forcés de se retirer et ils éprouvèrent une grande perte 
en tués, blessés et brûlés. Nous eûmes 7 hommes tués et 
39 blessés. | 

La blessure que le général Lannes reçut à la jambe gauche fut 
si grave quil ne put continuer lecommandement du siège. Ce fut 
le général Menou qui le remplaça, ayant pour le seconder le gé- 
néral d'artillerie Faultrier et le commandant du génie Bertrand. 
_ Dans la nuit du 27 au 28 les batteries furent établics et le feu 
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commença sur le fort et sur la flotte qui s'était rapprochée; 
quatre chaloupes furent coulées, et une frégate démâtée et 
obligée de prendre le large. 


29 juillet (11 thermidor). — Dans la matinée, on travailla à 
d’autres ouvrages. On ouvrit une communication depuis la 
droite de la redoute jusqu'au village d’Aboukir ; une autre s’éten- 
dait depuis la gauche du village à une chapelle funéraire ou 
santon, et de ce tombeau à la mer. 

Vers les 11 heures, les Turcs tentèrent une sortie plus vigou- 
reuse que la première et s’établirent encore dans quelques mai- 
sons à la tête du village d’Aboukir et dans d'autres à côté de la 
rade. Des chaloupes qui étaient parvenues à s’approcher sous la 
protection de leur feu, débarquèrent des canons de gros calibre ; 
mais à peine furent-ils placés qu'ils furent pris, et les Turcs ren- 
trèren! après avoir éprouvé une grande perte. 

Dans l'après-midi, ils mirent les femmes et presque tous les 
chevaux hors du fort. Ils ne gardèrent que quelques-uns de ces 
animaux pour leur nourriture. 


30 juillet (12 thermidor). — Le général Davoust étant retran- 
ché reçut l’ordre d'exécuter une attaque générale. A 9 heures 
du matin, il fit attaquer le village d’Aboukir, où les Turcs s'étaient 
retranchés, et où ils furent repoussés dans le fort. Nous, cava- 
lerie et dromadaires, venus d'Alexandrie, nous étions disposés le 
long de la mer où nous occupions quelques mamelons et pas- 
sages. Dans cette attaque, 1.500 hommes environ furent détour- 
nés par le chef de brigade Magni, de la 22° légère, et jetés à la 
mer où ils se noyérent plutôt que de se rendre. Les canons turcs 
pris dans cette attaque furent dirigés contre le fort. Notre artil- 
lerie légère obtint aussi du succès sur les chaloupes canonnières 
turques et anglaises. Les pièces des batteries causaient un grand 
ravage dans le fort. Les Turcs se défendaient avec l'intrépidite 
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naturelle à cette nation. Le fort, écrasé par les bombes, les bou- 
lets et les obus, s écroula sur plusieurs points. Plus de 1.500 
hommes furent ensevelis sous les décombres. Ceux qui s'échap- 
paient, mourant de faim, buvaient le sang des chevaux. 

Nous sûmes, par les Turcs pris dans le fort, que beaucoup de 
ces animaux étaient morts de la rage, qui avait été occasionnée 
par la faim et la soif. 


31 juillet (13 thermidor). — Rien de particulier à signaler en 
cette journée. Les soldats ramassèrent les armes des Turcs tués 
et noyés. 


1° août (1h fhermidor). — Les soldats allaient jusque sous 
les murs du fort achever les Turcs. Ceux-ci ne pouvant plus se 
défendre, on n’entendait que soupirs et gémissements. 


2 août (15 thermidor). — La garnison du fort d’Aboukir vint 
s'offrir à la vengeance du vainqueur. Le fils du pacha et ses lieu- 
tenants sortirent à la tête des Turcs qui semblaient des spectres. 
Ils jetèrent leurs armes qu'ils n'avaient plus la force de porter cet 
tous, courhés, demandèrent la mort. Mais les chefs et les soldats, 
oubliant tout sentiment de haine, eurent pour eux tous les égards 
et les soins que réclamait leur état déplorable. On leur donna 
à boire ct à manger, et malgré les précautions prises pour empè- 
cher le mal que produit une nourriture prise avec avidité sur des 
personnes ayant souflert de la faim, les trois quarts, sur 3.000, 
périrent d’indigestion tant sur la route d'Aboukir à Alexandrie 
que dans cette dernière ville. 

Les troupes rentrent à Alexandrie. Un bataillon et quelques 
détachements bivouaquent auprès d'Aboukir. 

Des ordres ont été donnés pour féliciter l'armée de sa conduite 
à Aboukir, où moins de 5.000 hommes ont détruit, en cinq heures, 
22.000 Turcs. La division Kléber n'a pas participé à cette ba- 
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taille, non plus que celle du général Menou et une partie de la 
garnison d'Alexandrie, commandée par le général Marmont ; 
plus de la moitié n’a pas donné. 

Un ordre nous faisait connaître les noms des braves morts à 
Aboukir. Bonaparte nous fit part que le fort d'observation 
d'Alexandrie porterait le nom de fort Cretin; la batterie des Bains- 
Cléopâtre serait nommée fort Leturcq; la redoute des figuiers, fort 
Duvivier, noms des généraux et officiers supérieurs tués à la 
bataille d’Aboukir. Telles étaient les nobles récompenses qu’ac- 
cordait notre général en chef au courage et au dévouement, 
récompense que l’armée préférait aux mines du Pérou. 

Élles excitaient notre émulation. 


5 août (18 thermidor). — Deux bâtiments de transports de 
réserve de l'amiral Brueys arrivèrent au port d'Alexandrie. Ces 
bâtiments amenaient des troupes qui furent incorporées dans les 
cadres de l'armée (environ 300 hommes d'infanterie). 

Nos frères d'armes venus de France nous apprirent quelques 
événements arrivés en France depuis notre départ. Ils nous ap- 
portaient quelques journaux ; ils nous dirent que nous étions 
réclamés en France avec notre général en chef, et que l'escadre 
de l'amiral Brueys, dont ils faisaient partie, était dans la Médi- 
terranée, cherchant à aborder à Alexandrie pour ramener en 
France l’armée ou du moins une grande partie ; qu'ils s’é- 
taient échappés des Anglais qui couvrent la mer et ignoraient 
où se trouvait l’escadre. Aussitôt que ces bâtiments qui lui ap- 
portaient des ordres du gouvernement furent arrivés, Bonaparte 
proposa de suite plusieurs cartels d'échange de prisonniers à 
l'amiral anglais Smith et envoya même plusieurs officiers de 
son état-major à son bord. | 

Dés ce jour, on vit beaucoup de mouvement au quartier gé- 
néral, et un détachement de dromadaires partit pour le Caire, 
apportant les ordres du général en chef au contre-amiral Gan- 
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teaume et au chef de division Dumanoir Le Pelley, d'approvi- 
sionner les frégatcs vénitiennes La Muiron et La Carrère et 
de lui donner avis de la croisière anglaise. Tous ces mouve- 
ments nous faisaient espérer notre retour en France. 

Notre départ paraissait difficile à nos nouveaux frères d’ar- 
mes. Les Anglais, réunis aux Turcs et aux Portugais, couvraient 
la mer. Maïs ces obstacles n’empêcheraient pas notre général 
en chef de tenter la fortune. 


10 août (23 thermidor). — Le général en chef part d'Alexan- 
drie avec des guides, et nous, dromadaires, pour le Caire. L’in- 
fanterie était partie le 7, emmenant avec elle Mustapha-Pacha, 
les Turcs de sa suite et environ 500 autres prisonniers, afin de 
les présenter à la population du Caire. Les autres prisonniers 
restaient dans les hôpitaux. Nous rejoignons ce détachement à 
Matarieh le 44 ; nous entrons au Caire au bruit du canon. Nous 
avons été reçus comme à notre retour de Syrie. 

D'après les ordres donnés, nous rentrons dans nos quartiers. 


15 août (28 lhermidor). — Les maitres d'escrime de la gar- 
nison du Caire donnèrent un grand assaut au café dit de Sauvage, 
limonadier français élabli place Eskebieh. J'y fus invité comme 
amateur. de souffrais encore de mes anciennes blessures ; cepen- 
dant je me rendis à l'invitation avec un bandeau sur l'œil droit. 

En ma qualité de maréchal des logis chef du corps de droma- 
daires, j'ouvris l’assaut avec le premier maître de l’armée, 
nommé Montmirel et sergent du 9° de ligne. C'était le premier 
tireur parmi tous les maîtres de l’armée d'Orient. 

Mon jeu, ma vivacité à l’espadon et à la courte-pointe me firent 
reconnaître le second et on voulut me breveter comme tel; mais 
je remerciai, m'en tenant au titre d’amateur, et dès ce jour je 
fus respecté de ces messieurs qui voulaient me voir participer 
au bénéfice des jeux. | 
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Comme au camp, les amis, les amateurs et spectateurs de 
tous genres faisaient des conjectures sur le bruit du jour, con- 
cernant notre rentrée en France. Les uns disaient que toute 
l'armée allait participer à ce mouvement. D’autres, que Bona- 
parte, avec une partie de l’armée, était appelé par le Directoire 
et la nation; que son frère, Joseph Bonaparte, lui donnait con- 
naissance de tout ce qui se passait en France par des lettres 
qu'un Grec apporta à Bonaparte. 

Tous ces bruits flattaient notre espérance. 

Le lendemain de notre assaut et jours suivants, nous parcou- 
rümes différents quartiers et maisons publiques, et comme beau- 
coup de nous entendaient un peu la langue arabe, nous compre- 
nions par les conversations des Turcs habitant la capitale, qu'ils 
se réjouissaient de la défaite d'une de leurs armées. 


16 août (29 fhermidor). — Bonaparte se rendit à midi au 
divan, visita Gizeh, les forts et la citadelle, et donna aux mem- 
bres de l’Institut des ordres pour visiter la Haute-Égypte (Saïd), 
pays qui renferme beaucoup de superbes mines et des objets 
dignes des hommes éclairés. Deux commissions furent formées 
pour aller dans ce pays. La première était confiée au citoyen 
Fourrier et la seconde au citoyen Costaz, géomètre. J'ai fait 
partie plusieurs fois de détachements pour accompagner des 
savants. 


18 août (1‘ fruchidor). — Bonaparte quitta le Caire pour se 
rendre à Alexandrie avec plusieurs généraux, officiers supé- 
rieurs, une partie de ses guides à pied et un détachement de 
dromadaires et de cavalerie, quelques savants, etc., après avoir 
donné ses instructions à qui de droit, et ayant appris, disait-on 
au Caire, que les Anglais ne croisaient plus devant Alexandrie 
et qu'il était question d’une expédition dans l’île de Chypre. 

Le départ de Bonaparte pour Alexandrie n’avait rien d'alar- 


DÉPART DE BONAPARTE 363 


mant pour nous, qui savions qu'il aimait peu le repos. Le bruit 
courait qu’il allait parcourir le Delta qu’il ne connaissait pas, afin 
de voir s’il pouvait faire procéder au rétablissement des canaux. 
Il avait demandé des renseignements au divan et lui recomman- 
dait de maintenir la confiance parmi le peuple, dont il voulait 
faire le bonheur. Il lui dit : « La persuasion et la force: avec 
l’une je cherche à me faire des amis, et avec l’autre je détruis 
mes ennemis. » | 

À cetle époque, tous les forts des côtes étaient assez bien 
armés et approvisionnés ; le reste des troupes du grand-vizir, ou 
plutôt son avant-garde, se trouvait à la ville de Damas. Le 
manque d'approvisionnement, l'épuisement des provinces de 
l'Asie, dévastées par nous et par les troupes de Djezzar, pacha 
d’Acre, le peu d'accord entre ce pacha et la Porte-Ottomane, ne 
permettaient pas decraindre les frontières de laSyrie. Ainsi notre 
général en chef pouvait quitter l'Égypte sans inquiétude sur notre 
sort. Je détaille ces circonstances, qui m’étaient connues en ma 
qualité d'éclaireur de l'armée, pour faire connaître à ceux qui 
me liront que Bonaparte ne nous a point quittés en lâche déser- 
teur, comme des méchants l'ont dit, mais bien par ordre du gou- 
vernement et pour obéir au désir de la nation. 


19 août (2 fructidor). — Une partie des dromadaires escor- 
tant Bonaparte, se rendant à Alexandrie, rentrèrent dans la nuit, 
n'ayant été qu’à Ramanieh. Ce détachement nous rapporta que 
Bonaparte, d’après les bruits de sa suite, se disposait à tenter 
de rentrer en France,et qu'il avaitavec lui les généraux Berthier, 
Lannes, Murat, Marmont et Andréas; les savants Monge, Ber- 
tholet et Denon et 250 guides commandés par le général Bes- 
sières. Cette nouvelle nous affecta beaucoup, mais nous n’y avons 
ajouté qu'une foi relative, malgré les préparatifs de plusieurs 
frégates et le mouvement des ports d'Alexandrie, dont nous nous 
rendions cependant compte avant notre départ de cette ville. 
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22 août (5 fructidor). — Départ de Bonaparte pour la France, 
du port d'Alexandrie, à 10 heures du soir, monté sur la frégate 
La Muiron, que commandait le contre-amiral Gantheaume. 


_ 23 août (6 fructlidor). — On coupe la digue du canal qui tra- 
verse la ville du Caire et porte ses eaux dans le Della. La gar- 
nison prit les armes ; les autorités civiles et militaires, turques 
et françaises, ainsi qu'une grande partie de la POUR du 
Caire, étaient RÉCEOUR à | ouverture du canal. 


25 août (8 fructidor). — Les détachements qui avaient escorté 
Bonaparte et quelques guides rentrèrent au Caire, apportant 
des ordres et lettres au général Kléber. Certains nous dirent que 
notre général en chef s'était embarqué pour la PHARE d'autres 
nous affirmèrent LE contraire. 


26 août (9 fructidor). —Toute la garnison du Caire ne parlait, 
Sans y Croire cependant, que du départ de Bonaparte. Cependant 
les dromadaires l'assuraient et affirmaient avoir apporté des 
paquets pour le divan, ainsi que pour le général Kléber. Par 
suite nous fûmes fixés sur notre sort, c'est-à-dire que nous con- 
nûmes le départ de Bonaparte. 

Les paquets adressés au général Kléber, au divan, etc., 
avaient été remis au général Menou, gouverneur des provinces 
d'Alexandrie, Rosette et Balnieh, qui fut chargé de les expé- 
dier. Nous, dromadaires, nous en fûmes porteurs. Au dos de plu- 
sieurs de ces pâquets était écrit : Paquet qui ne sera ouvert que 
le 24 août, c'est-à-dire quarante-huit heures après le RepAars de 
Bonaparte. 

Par suite, nous, corps de dromadaires, servant d’éclaireurs à 
l'armée, nous sommes attachés auprès des généraux à qui nous 
servions d'ordonnance. J'étais employé au quartier général en 
chef ; le chef de l'état-major était le général Dumas. Nous ap- 
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primes que Bonaparte recommandait au général Kléber de 
conserver l'Égypte et lui disait : 


« Quelque chose que l’on fasse, les chrétiens du pays seront tou- 
jours pour nous. Donnez-leur la préférence aux musulmans. C'est sur- 
tout de cette manière que vous convaincrez ceux-ci que vous êtes 
juste, que vous ôterez au fanatisme auquel ils sont enclins tout pré- 
texte pour éclater. N'oubliez jamais que notre conservation dépend de 
l'amitié du pays. Si une guerre de religion venait à s’allumer, nous 
serions tous perdus. » | 


C'était par cette conduite adroite que Bonaparte avait déjà 
enlevé aux mamelouks et aux musulmans un grand nombre de 
partisans. Nous sûmes aussi que Bonaparte, dans une lettre qu'il 
écrivit au divan du Caire, annonçait qu il avait abjuré le dogme 
de la Trinité pour ne profcsser que le dogme de l'Unité, principe 
fondamental de la religion prêché par Mahomet; il reprochait 
aux Turcs leur alliance avec des chrétiens trinitaires. La plu- 
part des cheiks et gens de la loi musulmane au Caire et dans 
les grandes villes étaient enchantés de ces dispositions, qu'ils 
croyaient sincères. Quelque temps après, la conversion du géné- 
ral Menou accréditait cetteopinion. Bonaparte avait aussi promis 
de faire bâtir à ses frais une grande et belle mosquée sur la 
place Esbekieh et assura aux cheiks qu'il ferait de cette mos- 
quée, par la richesse de scs dotations et la magnificence de sa 
construction, la rivale de Sainte-Sophie de Constantinople. 

Les moyens politiques de ce grand homme lui assuraient 
l'amitié des Turcs qui l'avaient surnommé «l'épée de Dieu ». Il 
adressa les instructions les plus tendres aux administrations 
turques. Il assura notre bien-être par un fond d’un milliard qu'il 
destinait aux soldats. 

Tel était le bruit qui courait avant son départ. Tout marchait 
de front dans tous les genres de service ; les manufactures 
d'armes, de poudre, d'habillement, d'équipement; l’agriculture 
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reçut une nouvelle impulsion. Enfin notre situation était assez 
heureuse, à l'argent près, car il était dû à l’armée, au moment 
du départ de Bonaparte, sept mois de solde. Mais la sage mesure 
du général Kléber fit que par suite nous fûmes payés de notre 
arriéré et même du courant, et aussi habillés en différents draps 
de couleurs. 


28 août (10 fructidor). — Tous les corps de l’armée prirent 
les armes à l'effet de doubler les compagnies. Chaque corps 
d'infanterie fut organisé à trois compagnies de grenadiers et 
douze de fusiliers et avait deux pièces de canon du calibre 3 et 
six chameaux pour porter les munitions. Les hommes chargés 
du soin des chameaux étaient nommés chameliers. 

Le départ de Bonaparte n'était pas encore annoncé à l'armée 
qui murmurait de sa longue absence. Le général Dugua, gouver- 
neur du Caire, démentait son départ et disait journellement 
qu'il regardait ce bruit comme venant de l'ennemi et des mécon- 
tents, pour exciter à l'insurrection et démoraliser l’armée ; mais 
nous autres dromadaires, qui avions fait différents voyages à 
Alexandrie en escortant Bonaparte, nous ne pouvions douter de 
son départ pour la France. Cependant nous vivions dans une 
sorte d'incertitude. 


29 août (11 fructidor). — Le général Dugua, gouverneur du 
Caire, ayant appris ce jour le départ de Bonaparte, s’empressa de 
l'annoncer aux troupes réunies au Caire et dans les environs, 
ainsi qu'aux cheiks qui composaient le grand divan et leur com- 
muniqua l'ordre de reconnaître le général Kléber comme général 
en chef de l’armée. 

Cet ordre, qui nous annonça ce départ si inattendu, frappa 
nos esprits de divers sentiments. Habitués depuis longtemps à 
regarder Bonaparte comme l'arbitre de nos destinées, nous 
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officiers et soldats furent indignés, chacun guidé par un intérêt 
différent. Ils disaient que Bonaparte se devait à notre conser- 
vation. Nos chefs nous disaient qu'il était appelé à sauver la 
France. Enfin, après avoir épuisé toutes les conjectures, toutes 
les probabilités, après avoir regretté et maudit notre général, 
nous nous livrâmes soudain à la joie, espérant que Bonaparte, 
vainqueur des ennemis de la République, reviendrait près de 
nous triompher de ceux qui lui restaient à dompter.en Égypte. 

Le général Kléber prouva à l’armée qu'il était digne de succé- 
der à Bonaparte. Il était aimé des corps de l’armée du Rhin qui 
faisaient partie de celle d'Égypte; mais il était loin d'exercer la 
même influence sur les corps de l’armée d'Italie que son prédé- 
cesseur avait si glorieusement commandée. Quelques dissenti- 
ments s'étaient élevés entre eux,et cette considération faisait 
murmurer les nombreux partisans de Bonaparte. Cependant, 
par la suite, malgré sa fierté, ses manières brusques et franches 
contrastant avec la bouillante ardeur et [a familiarité de Bona- 
parte, il obtint toute la confiance désirable ; mais nous eussions 
cependant préféré avoir à notre tête Le général Desaix, surnommé 
« le Juste » par les Turcs, et dont la réputation militaire égalait 
au moins celle du général Kléber. Ses manières franches, simples 
et populaires lui avaient concilié notre affection. 

Le général Kléber était à Rosctte lorsqu'il reçut l'ordre de 
venir prendre le commandement de l’armée. Il arriva, le 
29 août, au Caire, où il publia la proclamation suivante, adres- 
sée à l’armée: 


« SOLDATS, 


« Des motifs impérieux ont déterminé le général Bonaparte à passer 
en Europe. Les dangers d’une navigation entreprise dans une saison 
peu favorable et sur une mer couverte d'ennemis n'ont pu l'arrêter. Il 
s'agissait de votre bien-être. | 

« Soldats, un puissant secours va nous arriver, ou bien une paix 
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glorieuse et digne de vous et de vos travaux va vous ramener dans 
votre patrie. En recevant le fardeau dont Bonaparte était chargé 
j'en ai senti toute l'importance, tout ce qu'il a de pénible; mais appré- 
ciant votre constante patience à braver tous les maux, à supporter 
toutes les privations, appréciant enfin tout ce qu'avec de tels soldats 
on peut faire et entreprendre, je n'ai plus consulté que l'avantage 
d'être à votre tète, que l'honneur de vous commander et mes forces se 
sont accrues. » 


« Soldats, n’en doutez pas, vos pressants besoins seront sans cesse 
l'objet de ma plus vive sollicitude. 


« Signé : KLÉBER ». 


Ce jour même il se fit reconnaitre par le divan, les cheiks 
etles ulémas, avec une pompe et avec la solennité d'un émir,un 
nombreux état-major, nous, dromadaires, etc., à la suite du 
général. 


1° seplembre (13 fructidor). — le divan qui, la veille, avait 
reçu avis du commandement suprême dont était revêtu le géné- 
ral Kléber, envoya une députation, composée de tous les plus 
importants personnages de l'Égypte, qui se rendit à son palais, 
situé dans le quartier franc, près de la place Esbekieh. L'un des 
membres du divan, au nom de son corps, réclama protection 
pourla religion musulmane, témoigna les regrets qu'avaient les 
vrais croyants du départ de Bonaparte et termina en disant que 
les chefs et le peuple trouvaient de grands motifs de consola- 
lion dans la bonté et la justice du digne successeur de Bona- 
parte. Lorsque arriva cette députation, j'étais de service au 
quartier général. On ne peut se faire une idée du faste et de la 
richesse des membres qui la composaient. 

Voici la réponse du général Kléber : 


« C'est par mes actions que je me propose de répondre à vos 
demandes et à vos sollicitations; mais les actions sont lentes, et le 
peuple est impatient de connaitre le sort qui l’attend sous le nouveau 
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chef qui vient de lui être donné. Eh bien, dites-lui que Ie gouverne- 
ment de la République française, en me conférant le Gouvernement 
particulier de l'Égypte, m'a spécialement chargé de veiller au bonheur 
de la nation égyptienne, et c'est de tous les attributs de mon comman- 
dement le plus cher à mon cœur. Le peuple d'Égypte fonde spéciale- 
ment ce bonheur sur sa religion; la faire respecter est donc un de mes 
principaux devoirs. Je ferai plus. Je l'honorerai et contribuerai autant 
qu'il sera en mon pouvoir, à sa gloire et à sa splendeur. Cct engage- 
ment pris, Je crains peu les méchants ; les gens de bien les surveille- 
ront et me les feront connaître. Où l'homme juste et bon est protégé, 
le pervers doit trembler, le glaive est suspendu sur sa tète. 

« Bonaparte, mon prédécesseur, a su acquérir des droits à l'affection 
des ulémas, des cheiks et des grands par une conduite intègre et 
droite. Je tiendrai aussi cette conduite. Je marcherai sur ses traces et 
j'obtiendrai de vous ce que vous lui avez accordé. Retournez parmi 
les vôtres, réunissez-les autour de vous et dites-leur encore : Rassurez- 
vous, le gouvernement de l'Égypte a passé en d’autres mains, mais 
tout ce qui peut ètre relatif à votre félicité, à votre prospérité, sera 
constant etimmuable. » 


Le général Kléber aimait beaucoup les représentations ; il se 
faisait précéder, outre sa suite, comme les pachas et les beys, 
par une double rangée de Turcs porteurs de bâtons de 6 pieds, 
avec lesquels ils frappaient la terre en criant en langue arabe : 
« Voilà le seigneur commandant en chef, musulmans, prosternez- 
YOUS. » | 

À ces voix, les passants se rangeaient pour laisser les rucs 
libres. Ceux qui étaient montés sur des mules en descendaient, 
s’inclinaient en croisant les mains sur la poitrine et saluaient à 
l’orientale. 

Souvent l'aga des janissaires, plusieurs cheiks et membres 
du divan l’accompagnaient. Ce cérémonial nous déplaisait beau- 
coup. Bonaparte s’en abstenait et était plus aimé. Il est vrai 
que les Turcs goûtent les représentations; Bonaparte le savait, 


mais il n’aimait pas à exiger les hommages de la multitude.Sou- 
24 
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Comme au camp, les amis, les amateurs et spectateurs de 
tous genres faisaient des conjectures sur le bruit du jour, con- 
cernant notre rentrée en France. Les uns disaient que toute 
l'armée allait participer à ce mouvement. D’autres, que Bona- 
parte, avec une partie de l'armée, était appelé par le Directoire 
et la nation ; que son frère, Joseph Bonaparte, lui donnait con- 
naissance de tout ce qui se passait en France par des lettres 
qu'un Grec apporta à Bonaparte. 

Tous ces bruits flattaient notre espérance. 

Le lendemain de notre assaut et jours suivants, nous parcou- 
rûmes différents quartiers et maisons publiques, et comme beau- 
coup de nous entendaient un peu la langue arabe, nous compre- 
nions par les conversations des Turcs habitant la capitale, qu'ils 
se réjouissaient de la défaite d’une de leurs armées. 


46 août (29 thermidor). — Bonaparte se rendit à midi au 
divan, visita Gizeh, les forts et la citadelle, et donna aux mem- 
bres de l’Institut des ordres pour visiter la Haute-Égypte (Saïd), 
pays qui renferme beaucoup de superbes mines et des objets 
dignes des hommes éclairés. Deux commissions furent formées 
pour aller dans ce pays. La première était confiée au citoyen 
Fourrier et la seconde au citoyen Costaz, géomètre. J'ai fait 
partie plusieurs fois de détachements pour accompagner des 
savants. 


18 août (1° fructidor). — Bonaparte quitta le Caire pour se 
rendre à Alexandrie avec plusieurs généraux, officiers supé- 
rieurs, une partie de ses guides à pied et un détachement de 
dromadaires et de cavalerie, quelques savants, etc., après avoir 
donné ses instructions à qui de droit, et ayant appris, disait-on 
au Caire, que les Anglais ne croisaient plus devant Alexandrie 
et qu'il était question d’une expédition dans l'ile de Chypre. 


Le départ de Bonaparte pour Alexandrie n'avait rien d'alar- 
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mant pour nous, qui savions qu'il aimait peu le repos. Le bruit 
courait qu'il allait parcourir le Delta qu'il ne connaissait pas, afin 
de voir s’il pouvait faire procéder au rétablissementdes canaux. 
Il avait demandé des renseignements au divan et lui recomman- 
dait de maintenir la confiance parmi le peuple, dont il voulait 
faire le bonheur. Il lui dit : « La persuasion et la force : avec 
l’une je cherche à me faire des amis, et avec l’autre je détruis 
mes ennemis. » | | 

À cette époque, tous les forts des côtes étaient assez bien 
armés et approvisionnés ; le reste des troupes du grand-vizir, ou 
plutôt son avant-garde, se trouvait à la ville de Damas. Le 
manque d’approvisionnement, l'épuisement des provinces de 
l'Asie, dévastées par nous et pàr les troupes de Djezzar, pacha 
d’Acre, le peu d'accord entre ce pacha et la Porte-Ottomane, ne 
permettaient pas decraindre les frontières de la Syrie. Ainsi notre 
général en chef pouvait quitter l'Égypte sans inquiétude sur notre 
sort. Je détaille ces circonstances, qui m’étaient connues en ma 
qualité d'éclaireur de l’armée, pour faire connaître à ceux qui 
me liront que Bonaparte ne nous a point quittés en lâche déser- 
teur, comme des méchants l'ont dit, mais bien par ordre du gou- 
vernement et pour obéir au désir de la nation. 


19 aoû! (2 fructidor). — Une partie des dromadaires escor- 
tant Bonaparte, se rendant à Alexandrie, rentrèrent dans la nuit, 
n'ayant été qu'à Ramanieh. Ce détachement nous rapporta que 
Bonaparte, d’après les bruits de sa suite, se disposait à tenter 
de rentrer en France,et qu’il avaitavec lui les généraux Berthier, 
Lannes, Murat, Marmont et Andréas; les savants Monge, Ber- 
tholet et Denon et 250 guides commandés par le général Bes- 
sières., Cette nouvelle nous affecta beaucoup, mais nous n’y avons 
ajouté qu’une foi relative, malgré les préparatifs de plusieurs 
frégates et le mouvement des ports d'Alexandrie, dont nous nous 
rendions cependant compte avant notre départ de cette ville. 
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22 août (5 fructidor). — Départ de Bonaparte pour la France, 
du port d'Alexandrie, à 10 heures du soir, monté sur la frégate 
La Muiron, que commandait le contre-amiral Gantheaume. 


__ 23 août (6 fructidor). — On coupe la digue du canal qui tra- 
verse la ville du Caire et porte ses eaux dans le Della. La gar- 
nison prit les armes ; les autorités civiles et militaires, turques 
ct françaises, ainsi qu'une grande partie de la population du 
Caire, étaient présentes à l'ouverture du canal. | 


25 août (8 fructidor). — Les détachements qui avaient escorté 
Bonaparte et quelques guides rentrèrent au Caire, apportant 
des ordres et lettres au général Kléber. Certains nous dirent que 
notre général en chef s'était embarqué pour la France ; d’autres 
nous affirmèrent le contraire. 


26 août (9 fructidor), —Toute la garnison du Caire ne parlait, 
Sans y Croire cependant, que du départ de Bonaparte. Cependant 
les dromadaires l'assuraient et affirmaient avoir apporté des 
paquets pour le divan, ainsi que pour le général Kléber. Par 
suite nous fûmes fixés sur notre sort, c'est-à-dire que nous con- 
nûmes le départ de Bonaparte. 

Les paquets adressés au général Kléber, au divan, etc., 
avaient été remis au général Menou, gouverneur des provinces 
d'Alexandrie, Rosette et Balnieh, qui fut chargé de les expé- 
dier. Nous, dromadaires, nous en fûmes porteurs. Au dos de plu- 
sieurs de ces pâquets était écrit : Paquet qui ne sera ouvert que 
le 24 août, c'est-à-dire quarante-huit heures après le départ de 
Bonaparte. 

Par suite, nous, corps de dromadaires, servant d’éclaireurs à 
l’armée, nous sommes attachés auprès des généraux à qui nous 
servions d'ordonnance. J'étais cmployé au quartier général en 
chef ; le chef de l'état-major était le général Dumas. Nous ap- 
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primes que Bonaparte recommandait au général Kléber de 
conserver l'Égypte et lui disait : 


« Quelque chose que l’on fasse, les chrétiens du pays seront tou- 
jours pour nous. Donnez-leur la préférence aux musulmans. C'est sur- 
tout de cette manière que vous convaincrez ceux-ci que vous êtes 
juste, que vous ôterez au fanatisme auquel ils sont enclins tout pré- 
texte pour éclater. N'oubliez jamais que notre conservation dépend de 
l'amitié du pays. Si une guerre de religion venait à s’allumer, nous 
serions tous perdus. » 


C'était par cette conduite adroite que Bonaparte avait déjà 
enlevé aux mamelouks et aux musulmans un grand nombre de 
partisans. Nous sûmes aussi que Bonaparte, dans une lettre qu'il 
écrivit au divan du Caire, annonçait qu il avait abjuré le dogme 
de la Trinité pour ne profcsser que le dogme de l'Unité, principe 
fondamental de la religion prêché par Mahomet; il reprochait 
aux Turcs leur alliance avec des chrétiens trinitaires. La plu- 
part des cheiks et gens de la loi musulmane au Caire et dans 
les grandes villes étaient enchantés de ces dispositions, qu'ils 
croyaient sincères. Quelque temps après, la conversion du géné- 
ral Menou accréditait cetteopinion. Bonaparte avait aussi promis 
de faire bâtir à ses frais une grande et belle mosquée sur la 
place Esbekieh et assura aux cheiks qu'il ferait de cette mos- 
quée, par la richesse de ses dotations et la magnificence de sa 
construction, la rivale de Sainte-Sophie de Constantinople. 

Les moyens politiques de ce grand homme lui assuraient 
l'amitié des Turcs qui l'avaient surnommé «l'épée de Dieu ». Il 
adressa les instructions les plus tendres aux administrations 
turques. Il assura notre bien-être par un fond d’un milliard qu'il 
destinait aux soldats. 

Tel était le bruit qui courait avant son départ. Tout marchait 
de front dans tous les genres de service ; les manufactures 
d'armes, de poudre, d'habillement, d'équipement; l’agriculture 
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reçut une nouvelle impulsion. Enfin notre situation était assez 
heureuse, à l'argent près, car il était dû à l’armée, au moment 
du départ de Bonaparte, sept mois de solde. Mais la sage mesure 
du général Kléber fit que par suite nous fûmes payés de notre 
arriéré et même du courant, et aussi habillés en différents draps 
de couleurs. 


28 août (10 fructidor). — Tous les corps de l’armée prirent 
les armes à l'effet de doubler les compagnies. Chaque corps 
d'infanterie fut organisé à trois compagnies de grenadiers et 
douze de fusiliers et avait deux pièces de canon du calibre 3 et 
six chameaux pour porter les munitions. Les hommes chargés 
du soin des chameaux étaient nommés chameliers. 

Le départ de Bonaparte n'était pas encore annoncé à l’armée 
qui murmurait de sa longue absence. Le général Dugua, gouver- 
neur du Caire, démentait son départ et disait journellement 
qu il regardait ce bruit comme venant de l'ennemi et des mécon- 
tents, pour exciter à l'insurrection et démoraliser l’armée ; mais 
nous autres dromadaires, qui avions fait différents voyages à 
Alexandrie en escortant Bonaparte, nous ne pouvions douter de 
son départ pour la France. Cependant nous vivions dans une 
sorte d'incertitude. 


29 août (11 fructidor). — Le général Dugua, gouverneur du 
Caire, ayant appris ce jour le départ de Bonaparte, s'empressa de 
l'annoncer aux troupes réunies au Caire et dans les environs, 
ainsi qu'aux cheiks qui composaient le grand divan et leur com- 
muniqua l'ordre de reconnaître le général Kléber comme général 
en chef de l’armée. | 

Cet ordre, qui nous annonça ce départ si inattendu, frappa 
nos esprits de divers sentiments. Habitués depuis longtemps à 
regarder Bonaparte comme l'arbitre de nos destinées, nous 
n'envisageâmes plus que la mort sur cette terre étrangère. Les 
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officiers et soldats furent indignés, chacun guidé par un intérêt 
différent. Ils disaient que Bonaparte se devait à notre conser- 
vation. Nos chefs nous disaient qu'il était appelé à sauver la 
France. Enfin, après avoir épuisé toutes les conjectures, toutes 
les probabilités, après avoir regretté et maudit notre général, 
nous nous livrâmes soudain à la joie, espérant que Bonaparte, 
vainqueur des ennemis de la République, reviendrait près de 
nous triompher de ceux qui lui restaient à dompter.en Égypte. 

Le général Kléber prouva à l'armée qu'il était digne de succé- 
der à Bonaparte. Il était aimé des corps de l’armée du Rhin qui 
faisaient partie de celle d'Égypte; mais il était loin d'exercer la 
même influence sur les corps de l’armée d'Italie que son prédé- 
cesseur avait si glorieusement commandée. Quelques dissenti- 
ments s'étaient élevés entre eux,et cette considération faisait 
murmurer les nombreux partisans de Bonaparte. Cependant, 
par la suite, malgré sa fierté, ses manières brusques et franches 
contrastant avec la bouillante ardeur et la familiarité de Bona- 
parte, il obtint toute la confiance désirable ; mais nous eussions 
cependant préféré avoir à notre tête Ie général Desaix, surnommé 
« le Juste » par les Turcs, et dont la réputation militaire égalait 
au moins celle du général Kléber, Ses manières franches, simples 
et populaires lui avaient concilié notre affection. 

Le général Kléber était à Rosctte lorsqu'il reçut l'ordre de 
venir prendre le commandement de l’armée. Il arriva, le 
29 août, au Caire, où il publia la proclamation suivante, adres- 
sée à l’armée: 


« SOLDATS, 


« Des motifs impérieux ont déterminé le général Bonaparte à passer 
en Europe. Les dangers d'une navigation entreprise dans une saison 
peu favorable et sur une mer couverte d'ennemis n'ont pu l'arrêter. Il 
s'agissait de votre bien-être. 

« Soldats, un puissant secours va nous arriver, ou bien une paix 


368 JOURNAL DU .CAPITAINE FRANÇOIS 


glorieuse et digne de vous et de vos travaux va vous ramener dans 
votre patrie. En recevant le fardeau dont Bonaparte était chargé 
j'en ai senti toute l'importance, tout ce qu'il a de pénible; mais appré- 
ciant votre constante patience à braver tous les maux, à supporter 
toutes les privations, appréciant enfin tout ce qu'avec de tels soldats 
on peut faire et entreprendre, je n'ai plus consulté que l'avantage 
d'être à votre tète, que l'honneur de vous commander et mes forces se 
sont accrues. » 

« Soldats, n’en doutez pas, vos pressants besoins seront sans cesse 
l'objet de ma plus vive sollicitude. 


« Signé : KLÉBER ». 


Ce jour même il se fit reconnaitre par le divan, les cheïks 
etles ulémas, avec une pompe et avec la solennité d'un émir,un 
nombreux état-major, nous, dromadaires, etc., à la suite du 
général. 


1® seplembre (13 fructidor). — Le divan qui, la veille, avait 
reçu avis du commandement suprême dont était revêtu le géné- 
ral Kléber, envoya une députation, composée de tous les plus 
importants personnages de l'Égypte, qui se rendit à son palais, 
situé dans le quartier franc, près de la place Esbekieh. L'un des 
membres du divan, au nom de son corps, réclama protection 
pour la religion musulmane, témoigna les regrets qu avaient les 
vrais croyants du départ de Bonaparte ct termina en disant que 
les chefs et le peuple trouvaient de grands motifs de consola- 
{ion dans la bonté et la justice du digne successeur de Bona- 
parte. Lorsque arriva cette députation, j'étais de service au 
quartier général. On ne peut se faire une idée du faste et de la 
richesse des membres qui la composaient. 

Voici la réponse du général Kléber : 


« C'est par mes actions que je me propose de répondre à vos 
demandes et à vos sollicitations; mais les actions sont lentes, et le 
peuple est impatient de connaître le sort qui l’attend sous le nouveau 
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chef qui vient de lui être donné. Eh bien, dites-lui que le gouverne- 
ment de la République française, en me conférant le Gouvernement 
particulier de l'Égypte, m'a spécialement chargé de veiller au bonheur 
de la nation égyptienne, et c'est de tous les attributs de mon comman- 
dement le plus cher à mon cœur. Le peuple d'Égypte fonde spéciale- 
ment ce bonheur sur sa religion; la faire respecter est donc un de mes 
principaux devoirs. Je ferai plus. Je l'honorerai et contribuerai autant 
qu'il sera en mon pouvoir, à sa gloire et à sa splendeur. Cct engage- 
ment pris, je crains peu les méchants ; les gens de bien les surveille- 
ront et me les feront connaître. Où l'homme juste et bon est protégé, 
le pervers doit trembler, le glaive est suspendu sur sa tète. 

« Bonaparte, mon prédécesseur, a su acquérir des droits à l'affection 
des ulémas, des cheiks et des grands par une conduite intègre et 
droite. Je tiendrai aussi cette conduite. Je marcherai sur ses traces et 
j'obtiendrai de vous ce que vous lui avez accordé. Retournez par mi 
les vôtres, réunissez-les autour de vous et dites-leur encore : Rassurez- 
vous, le gouvernement de l'Égypte a passé en d'autres mains, mais 
tout ce qui peut ètre relatif à votre félicité, à votre prospérité, sera 
constant etimmuable. » 


Le général Kléber aimait beaucoup les représentations ; il se 
faisait précéder, outre sa suite, comme les pachas et les beys, 
par une double rangée de Turcs porteurs de bâtons de 6 pieds, 
avec lesquels ils frappaient la terre en criant en langue arabe : 
« Voilà le seigneur commandant en chef, musulmans, prosternez- 
VOUS. » : 

À ces voix, les passants se rangeaient pour laisser les rucs 
libres. Ceux qui étaient montés sur des mules en descendaient, 
s’inclinaient en croisant les mains sur la poitrine et saluaient à 
l’'orientale. 

Souvent l'aga des janissaires, plusieurs cheiks et membres 
du divan l’accompagnaient. Ce cérémonial nous déplaisait beau- 
coup. Bonaparte s’en abstenait et était plus aimé. Il est vrai 
que les Turcs goûtent les représentations; Bonaparte le savait, 


mais il n’aimait pas à exiger les hommages de la multitude. Sou- 
24 
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vent il parcourait les rues du Caire avec une seule ordonnance 
ou son mamelouk Roustan. 

Dans le courant de la première quinzaine du mois, je fus dc- 
taché comme ordonnance à Alexandrie (Basse-Égypte), à Siout, 
Corsieh, Thèbes (Haute- Égypte). Ces courses sont longues, mais 
avec nos dromadaires nous pouvions faire jusqu’à trente lieues 
en vingt-quatre heures. Mais j'étais très fatigué à cause du trot 
de ma monture. L'allure de ces animaux occasionne parfois des 
crachements de sang et des maladies de poitrine. 


23 septembre (1° vendémiaire).— Ce jour, anniversaire de la 
fondation de la République, fut annoncé par une salve d'artil- 
lerie, tirée de la citadelle du Caire. A 9 heures, on battit la 
générale ; la garnison prit les armes et se rendit dans la plaine, 
entre la ferme d’Ibrahim et le fort dit de l'Institut. 

Le général en chef Kléber arriva à 10 heures avec tout l'appa- 
reil et la pompe d’un monarque. Il était accompagné des grands 
cheiks, ulémas, minas, membres du divan, et des plus riches 
négociants ; des généraux, des administrateurs, etc. L'arméc 
formait un grand carré. 

Le cortège était ouvert par nous, corps de dromadaires. 
Nous étions habillés à l’orientale. En dernier lieu, venait la ca- 
valerie, et le cortège était fermé par l'artillerie. Les monticules 
qui séparaient la plaine de la ville étaient couronnés d'’infanteric 
et formaient le fond de cet imposant tableau. Nous pouvions 
être de 13 à 14.000 hommes de toutes armes, en comprenant 
les Coptes et les Grecs. Le général Kléber passa la revue des 
différents corps, puis il se plaça avec son escorte sur un tertre 
élevé au milieu du carré, d’où il distribua des présents à l’aga 
des janissaires, au président du divan et aux chefs des gens de 
loi. Ensuite, d’une voix forte, il harangua l’armée en ces 
termes : 
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SOLDATS, 


Vous venez de terminer la septième année passée depuis l'époque 
mémorable à laquelle le peuple français, brisant les entraves de la 
servitude, abolit la monarchie et se donna un gouvernement républi- 
cain. Vous avez soutenu la République ; vous l'avez défendue par votre 
valeur, au nord, au midi, au levant, au couchant. Vous avez reculé nos 
frontières, et nos ennemis qui, dans le délire de leur orgueil, s'étaient 
déjà partagés nos belles provinces, n'ont bientôt plus mesuré qu'avec 
effroi les bornes où vous pouviez vous arrèter. Mais, braves compa- 
gnons d'armes, vos drapeaux se courbent sous le poids des lauricrs, 
et tant de travaux demandent un terme, tant de gloire exige une paix. 
Encore un moment de persévérance. Vous êles près d'atteindre ct 
d'obtenir Fun et Fautre. Encore un moment et vous donnerez une paix 
durable au monde, après l'avoir combattu. 


Cette harangue, à peu pres de la même valeur que celles que 
nous adressait souvent Bonaparte, fut bien accueillie par nous, 
quoique moins énergiquement exprimée que ne l'aurait fait notre 
ancien général; mais, pleins de l'espérance que nous donnait le 
général Kléber de rentrer bientôt dans notre patric,nous criämes : 
« Vive la République ! Vive le général Kléber! » 

Le général en chef fit ensuite manœæuvrer, et nos manœuvres 
de gucrre remplirent d’étonnement et de crainte le pacha et les 
officiers turcs faits prisonniers à Aboukir, par leur maitrise et 
surtout à cause du bruit de notre artillerie et du feu roulant de 
notre mousquetcrie. 

Après ces manœuvres nous défilines, nous. dromadaires, en 
tôle, ensuite venait l'artillerie, puis Finfanterie, et chaque corps 

-rentra dans ses quartiers où il nous fut distribué de l'eau-de-vie. 
Dans l'après-midi nous assistâmes à dificrents jeux, tels que 
courses à pied et à cheval. Le soir il v eut feu d'artifice. 

Dans les derniers jours du mois il était question du grand 
vizir et de son armée, qui se disposait à venir en Éuvpte. Ce 
qui confirmait ces bruits, c'étaient les courses fréquentes que 
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nous, dromadaires, nous faisions dans la Basse comme dans la 
Haute-Egypte, et même à El-Arich, où se trouvait un bataillon 
de la 9° demi-brigade d'où je sortais. 


6 oclobre (15 vendémiaire).— L'ordre du jour nous donna con- 
naissance que les corps de l'armée allaient être habillés en 
drap de différentes couleurs. 


7 oclobre (16 vendémiaire). — Le régiment de dromadaires 
fournit un détachement pour escorter le général Revnier qui 
alla visiter le fort de Suez sur la mer Rouge. Il était accompagné 
en outre d'un détachement de la 85° demi-brigade, destiné à la 
garnison de Suez. 


10 octobre (19 vendémiaire). — Je partis avec un ordre pour 
Siout. J'étais porteur de dépèches adressées au général Desaix. 


16 octobre (25 vendémiaire). — Je rentrai de mon voyage de 
Siout. Pendant mon voyage l'arabe qui m'accompagnait me fit 
bien traiter par les cheiks des villages où nous passions, ainsi 
que par ceux des tribus qui se trouvaient sur notre passage du 
Caire à Siout en Haute-Égvpte. 


17 octobre (25 vendémiaire). — Les deux tiers des droma- 
daires, 260 cavaliers, partirent avec leur chef d'escadron Brun 
rejoindre le général Desaix à Siout où se trouvait la 21° légère. 
Aussitôt notre arrivée, le 29, nous marchons sur les. côtes de 
la mer Rouge du côté de Girgeh et du village de El-Keneh, où 
les Anglais feignirent un débarquement, secondés par Mourad- 
Bey. La brigade du général Morand était avec nous. Elle attaqua 
Mourad-Bey, lui tua plusieurs mamelouks et prit 80 chameaux 
chargés de munitions fournies par les Anglais. Nous, droma- 
daires, nous poursuivimes les mamelouks jusqu'à Samanhoud 
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où nous en tuâmes encore 57, en nous emparant de 100 che- 
vaux harnachés ct 150 chameaux. 

À la brune, Mourad-Bey fut surpris dans son camp et il ne 
s'échappa qu'à la faveur de la nuit. Nous, dromadaires, et le 
20° de dragons qui nous avait rejoints dans l'après-midi, nous 
suivimes sa marche. Pendant notre poursuite, les Anglais (gar- 
nison de deux frégates) débarquèrent à Kosseïr et canonnè- 
rent le château défendu par le général Donzelot, commandant 
deux compagnies de la 21° légère. Ces compagnies forcèrent 
environ 300 Anglais qui avaient débarqué, à regagner leurs 
bâtiments, après avoir perdu 200 des leurs. Le lende- 
main, ils débarquèrent h00 hommes et 1 pièce de canon. Le 
général Donzelot marcha contre eux, les rejeta en désordre 
dans leur embarcation et prit la pièce de canon. Les Anglais 
n’osèrent tenter d'autres expéditions. 

Nous, dromadaires, et le 20° de dragons, après nous être 
reposés, nous continuâmes à poursuivre Mourad-Bey et ses 
mamelouks, guidés par des Arabes des tribus d'oasis. Mourad- 
Bey errait dans le désert et quelquefois sur la lisière des terres, 
où la faim le ramenait ; mais toujours nous le repoussions sans 
combats. Nous le laissâmes et nous nous rendimes à Siout 
rejoindre le général Desaix. 


22 oclobre (1* brumaire). — Le général Desaix envoya un 
parlementaire à Mourad-Bey pour lui offrir les voies de la négo- 
ciation el l'engager à déposer les armes ; mais, dans sa fierté, ne 
croyant pas encore en être réduit à reconnaitre les lois du vain- 
queur, il repoussa avec dédain les propositions de son généreux 
ennemi. Dès ce jour, le général Desaix, prévoyant ne pouvoir rien 
obtenir de Mourad-Bey, tenta un dernier eflort pour l’anéantir. Il 
réunit 900 dromadaires montés par 900 chasseurs dela21°et nous, 
environ 300, nous formâmes un corps de 1.200 dromadaires. On 
accoutuma ces animaux au bruit de la fusillade et du canon. 
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Alors, le 24, le général Desaix partagea le corps de droma- 
daires en deux colonnes, la première commandée par lui et ia 
seconde, où je fus, par l'adjudant général Boyer. Comme corps 
permanent nous étions en tête des deux colonnes. 

Le lendemain nous arrivâämes auprès des frontières de 
Fayoum, où nous trouvâämes Mourad-Bev. Ce dernier, voyant 
s'avancer ce nouveau genre de cavaliers, crut qu'il allait nous 
écraser. Nous mettons pied à terre, nous disposons nos droma- 
daires en carré, nous plaçant en dedans de ces retranchements 
vivants. Les mamelouks nous chargent en hurlant; nous les 
attendons à dix pas, et nous exécutons un feu de file si bien 
nourri, que les mamelouks ne peuvent arriver à nous et éprou- 
vent une grande perte. Ils fuient et renoncent à leur entreprise. 

Plus de 100 hommes, parmi les ennemis, tombèrent morts 
et blessés, sans compter les chevaux. Remontés sur nos dro- 
madaires, nous nous sommes mis à la poursuite de l’ennemi, 
mais nous ne pümes l'atteindre qu’au moment où il passait le 
Nil, près du village de Dotfichyeb, prenant la direction de la 
ville de Suez ; s’apercevant de notre poursuite, il rétrograda et 
remonta vers la Haute-Égypte, rive droite du Nil. | 

Mourad-Bey, harcelé par nous, ne put soutenir aucun engage- 
ment général ; ses chevaux étaient épuisés de fatigue et de 
besoins, tandis que nous possédions des vivres et de l’eau pour 
plusieurs jours. 

Nos malheureux ennemis, toujours poursuivis et attaqués, per- 
dirent plus de 300 des leurs et au moins le même nombre de 
chameaux de transport. Après 4 jours de longues marches des 
plus pénibles, le général Desaix nous ramena à Siout. Ce général 
n'aimait pas ce genre de guerre, il nous le disait et en témoigna 
même au général Kléber, qui par suite le demanda auprès de lui, 
pour marcher du côté de la Syrie, contre l’armée du grand vizir. 
A cette époque ce dernier était à Gaza avec son armée, où des 
agents anglais cherchaient à lui démontrer notre faiblesse, la- 
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quelle avait fait entrer Bonaparte en négociations, en vue de trai- 
ter de la paix. Îls persuadaient donc au vizir qu'il serait facile 
d'écraser une poignée de soldats abandonnés par leur général 
en chef. 

Yousouf-Pacha ne partagea point, paraît-il, l'opinion des 
Anglais. Il fit seulement avancer son avant-garde en avant de 
Gaza et envoya 7.000 janissaires, sous le commandement de 
Seid-Aly-Becy, tenter un débarquement à Damiette. 

_ Cinquante bâtiments furent dirigés par l'amiral anglais Smith 
devant le Bogaz, nom d’une des bouches du Nil dans la Méditer- 
ranée, où, après avoir fait sonder la mer depuis Tineh jusqu'à la 
tour de Bogaz, ils formèrent une ligne de chaloupes canonnières. 


29 octobre (8 brumaire). — Les 7.000 janissaires débarquè- 
rent sous la protection du feu des chaloupes, et s’emparèrent 
du fort de Bogaz, situé à un quart de licue de la mer. 

Trente hommes défendaient ce fort ; mais ils succombèrent 
et eurent tous la tête tranchée. 


31 octobre (10 brumaire). — Le général Desaix fut rappelé 
par le genéral Kléber pour marcher contre les Turcs débarqués 
au fort du Bogaz. On partit de suite à marche forcée pour Da- 
mictte. Le général était monté sur un dromadaire; 150 dragons 
du 20° et 25 dromadaires, parmi lesquels je me trouvais, for- 
maient l'avant-garde. Le général Desaix allait donner un renfort 
au général Verdier, qui ne nous attendait point, car lorsque nous 
arrivâmes, il avait attaqué les janissaires débar qués. 


1novembre (11 brumaire).— Les janissairesétaient débarqués 
avec un retranchement sur le rivage entre la rive droite du Nil, 
la mer et le lac Manzaleh. Le général Verdier, campé entre le 
fort Lesbeh et la côte, sans se laisser influencer par le nombre, 
marche sur eux, les attaque, passe plus de 2.000 hommes à la 
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baïonnette, fait 800 prisonniers, enlève 30 drapeaux, une pièce 
de 24, quatre autres pièces de différents calibres, avec leur 
approvisionnement. 

Le général Verdier n'avait que 2.000 hommes. 


2 novembre (12 brumaire). — Le général Desaix, avec sa 
troupe dont je faisais partie, reçut l’ordre de se rendre au Caire. 
On lui apprenait que les janissaires avaient été battus par le 
général Verdier, ainsi que je l'ai dit plus haut. C'est ainsi que je 
rentrai au Caire, après vingt jours de marche forcée et diffé- 
rentes affaires contre Mourad-Bey. 

Nous sûmes, à notre arrivée au Caire, que le général Verdier 
n'avait eu que 30 hommes tués et 35 blessés au combat du Bogaz 
et qu'il fit prisonnier le lieutenant de l’aga Seid-Alv et plusieurs 
officiers de marque, qui furent gardés prisonniers à la citadelle. 

Le général Kléber fit donner des sabres et des fusils d'honneur 
à plusieurs officiers et soldats. 

Des journaux français nous donnèrent connaissance des évé- 
nements arrivés en France depuis notre départ. Ils nous firent 
connaître l'impossibilité où nous étions de recevoir les secours 
que Bonaparte nous avait promis. Nous apprîimes aussi que les 
deux frégates française et espagnole qui devaient nous amener 
des secours avaient rétrogradé et passé le détroit de Gibraltar. 
Ces papiers nous donnèrent connaissance du tableau afiligeant 
de ce qui s était passé en France; les revers éprouvés en Alle- 
magne et en Italie. Toutes ces nouvelles nous affligeaient et 
nous décourageaient. Dans ces circonstances, des ordres et des 
proclamations nous rappelèrent notre gloire. Cependant la 
2€ légère fut une des demi-brigades qui témoigna le plus de mé- 
contentement, ces hommes demandèrent la solde de leurs 
arriérés (il était dû dix mois à l'armée), et ils se mutinèrent. 

Le général Verdier, qui venait de vaincre les janissaires à 
Lesbch avec ces braves, leur promit plus qu'il ne pouvait,et ces 
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soldats sans chef {le leur, le citoyen Desnoyer, avait été tué à 
Lesbeh) n'avaient personne pour les ramener à leur devoir. Le 
général en chef, instruit de ce désordre, licencia cette demi-bri- 
gade qui fut incorporée dans les cadres de l’armée. Plusieurs, 
parmi ces insurgés, furent punis de mort. 

Cet événement eut lieu à Rosette. 


7 novembre (17 brumaire). — 11 arriva un parlementaire de 
race tartare, porteur de dépêches pour le général Kléber. Il 
venait de Gaza et de la part du grand vizir. 

Ce jour, le citoyen Pépin, chef de bataillon 8 la 9° demi-bri- 
gage, passa chef de brigade en remplacement du citoyen Mar- 
paude, qui avait obtenu sa retraite. 


10 novembre (20 brumaire). — Un détachement de droma- 
daires que je commandais fut chargé d’escorter jusqu'à Salhieh 
le tartarc parlementaire qui retournait à Gaza auprès du grand 
vizir, porteur de la réponse du général Kléber. 


13 novembre (23 brumairej. — La division du général Rey- 
nier forma un corps d'éclaireurs, monté sur des dromadaires, 
pour parcourir l’isthme de Suez, afin de faire des ordon- 
nances, etc. 


15 novembre (25 brumaire). — Je rentrai de détachement, 
venant d'escorter le parlementaire du grand vizir. Ce jour, l'ad- 
judant-général Morand alla s'embarquer à Rosette sur une cor- 
vétte anglaise qui le conduisit à Jaffa, d'où il se rendit à Gaza 
près du grand vizir. 

J'avais oublié de dire qu'après les défaites des janissaires à 
Lesbeh, le général Kléber avait envoyé près du commodore 
Smith le général Desaix et l'administrateur général Poussielgue 
entamer des négociations. 
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La défaite des janissaires à Lesbeh, la négociation entamée, 
tout nous faisait espérer notre rentrée en France ou du moins 
que nous resterions en paix possesseurs de l'Égypte ; mais une 
lettre que le général en chef reçut du commodore Smith, vers la 
fin de ce mois, comme réponse à cclle envoyée par Bonaparte au 
grand vizir, nous fit perdre tout espoir de rentrer en France et 
de demeurer paisiblement dans notre possession. Ce commo- 
dore apprenait au général en chef qu'aucune négociation ne 
pouvait avoir lieu sans le secours de l'Angleterre et de la Russie, 
Il se qualitiait de ministre plénipotentiaire de Sa Majesté britan- 
nique près la Sublime Porte et, à ce titre, offrait d'entamer des 
négociations avec le général Kléber. 

Dans ces circonstances, et je m'en rendais compte puisque je 
le voyais chaque jour au quartier général, notre général en chef 
ne vivait pas sans inquiétude à la tête d'une armée aban- 
donnée sur des plages lointaines, dont la force diminuait chaque 
jour et avec laquelle il ne pouvait espérer se maintenir avec 
succès contre les nombreux ennemis qui nous menaçaient. 

Dans l’armée, le général Kléber était supposé jaloux de l'élé- 
vation de Bonaparte, qu'il n aimait point. Ses ordres, ses pro- 
clamations énigmatiques faisaient connaître la haine qu'il avait 
pour le premier chef du gouvernement. On peut voir la lettre du 
sénéral Kléber écrite au Directoire le 4 vendémiaire an 8, remise 
au chevalier de Malte Barras, cousin du directeur de ce nom, qui 
partit d'Alexandrie le A novembre 1799, sur le bâtiment La Ma- 
rianne, avec le général Vaux et quelquesofficiers blessés ; maisce 
bâtiment fut arrêté par une corvette anglaise. Le capitaine de 
cette corvette envoya cette dépêche a l'amiral Keïth, comman- 
dant les forces navales de l'Angleterre dans la Méditerranée, qui, 
après en avoir pris connaissance, l'envoya à son gouvernement. 


27 novembre (7 frimaire). — Le général en chef reçut le tar- 
{are parlementaire du grand vizir, venant de Gaza. 
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31 novembre (11 frimaire).— Nous, dromadaires, nous escor- 
tâmes le parlementaire jusqu’à Koteh, d'où il continua sa route 
pour Gaza. 


2 décembre (13 frimaire). — Nous apprîimes qu'un détache- 
ment de 21 hommes du 1° bataillon de la 9° demi-brigade, sta- 
tionné à El-Arich avait été pris dans une découverte à 2 lieues 
de ce fort, par des mamelouks ; que 3 furent tués, 5 blessés et 
13 prisonniers et envoyés au grand vizir à Gaza, ainsi que Îles 
têtes des morts. 


6 décembre (17 frimaire). — Le citoyen Langlois, chef de 
‘ bataillon de la 9° à El-Arich,fut sommé de se rendre. Il refusa. 


15 décembre (26 frimaire). — Le 1% bataillon dela 9° sta- 
tionné au fort d'El-Arich fut relevé par le 4° bataillon de la 13° 
ct le 1° bataillon vint en garnison au Caire. 


22 décembre (3 nivôse). — Le Tartare parlementaire du 
grand vizir apporta une dépêche au général en chef, et le len- 
demain un détachement de dromadaires l’escorta sur la route de 
Gaza. 


2h, 25, 26 décembre (5, 6, 7 nivôse). — La division du 
général Reynier, plusieurs demi-brigades et régiments de cava- 
lerie se rendirent à Salhieh. 

29 décembre (10 nivôse). — Le général Kléber envoya le lieu- 
tenant du capitan, pris à Aboukir, auprès du grand vizir, pour 
accélérer la trève qu’il sollicitait. Je fis partie de l'escorte jus- 
qu'à Salhieh, d’où le lieutenant général turc fut escorté par 
d’autres jusqu'à Gaza. | 
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Désastre d'El-Arich. — Le capitan-pacha. — Évacuation des forts. — Une 
alerte au Caire. -— Départ du général Desaix. — Les Anglais dénoncent le 
traité. — La rupture. — Mustapha-Pacha. — Bataille d'Héliopolis. — Prise 
du fort de Belbeis. — Combat de Salhieh. — Rentrée au Caire. — L'in- 
cendie, — Sièges et combats. — Assassinat de Kléber. — Les obsèques. 
— Supplice de Souleyman, — Le général Menou succède à Kléber, — Son 
incapacité. — Il mécontente les habitants. — François escorte les savants. 
— Une princesse. — Au mont Sinaï. 


2 au 7 janvier (1h au 19 nivôse). — Le lieutenant du capitan 
rentre au quartier général au Caire, venant de Gaza; le 4 est 
arrivé le tartare porteur de dépêches au général Kléber de la 


part du grand vizir ; le 7 il est retourné à Gaza avec la réponse 
du général en chef. 


9 janvier (21 nivôse). — Le général en chef, son Ctat-major, 
les dromadaires, les guides à pied et à cheval, le 7° hussards, 
les 61° et 75° demi-brigades, se rendent à marche forcée à Sal- 
hieh, où se trouvait la division Reynier et d’autres troupes. 
Depuis près de quinze jours on était sans nouvelles d'El-Arich. Le 
général envoya 50 dromadaires dont je faisais partie pour avoir 
des nouvelles. 


11 janvier (23 nivôse). — Nous, détachement de dromadaircs, 
nous arrivons le soir à une demi-lieue d’El-Arich. Nous ren- 
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controns des Turcs sur des monticules de sable et nous appre- 
nons, par eux, la catastrophe de la garnison. Une partie du déta- 
chement commandé par trois officiers retourna, à Salhieh pour 
porter la nouvelle du désastre au général Kléber. Celui-ci nous 
envoya sur-le-champ à Gaza, avec son aide de camp Clément, 
porteur des dépêches pour le grand vizir où se trouvaient tou- 
jours le général Desaix et le citoyen Poussielgue, et où s'était 
également rendu l'amiral Smith. Nous sommes arrivés le 15 jan- 
vier à 9 heures du soir, n'ayant changé de dremadaires qu à 
El-Arich. Les dépêches, nous le sûmes une heure après notre 
arrivée, ordonnaient au général Desaix et au citoyen Poussielgue 
de traiter à n'importe quelle condition, pourvu, disait le général 
en chef, que l'honneur de la France et de l’armée ne fût point 
compromis, chose assez délicate. Il s'agissait de traiter pour la 
rentrée en France de l’armée, forte, comme je l’ai déjà dit, d'en- 
viron 18.000 hommes, avec lesquels on pouvait encore une fois 
tenter la fortune des armes et punir une déloyauté sans 
cxemple. 

Nous sûmes aussi que nos dépêches portaient que le général 
Kléber insistait beaucoup au sujet de la rupture de Palliance entre 
la Porte, l'Angleterre et la Russie ; mais, sur des observations 
à lui faites que cette alliance n'était que défensive, il aban- 
donna cette clause et donna son approbation à la convention. 

Pendant notre séjour à Gaza, où les plénipotentiaires s’expli- 
quaient au sujet des articles d’une convention, des ordres furent 
donnés par le grand vizir pour que nous fussions bien traités et 
qu'on eût soin de nos dromadaires, que ces hordes de barbares re- 
gardaicntavecsurprise. Enlourésde cesesclaves detoutesnations 
et de toutes couleurs, nous ne manquions cependant de rien; on 
nous donna du mouton rôti, de la volaille, du pain très noir, du 
cidre de dattes, des sorbets et du café. Les janissaires, plus civi- 
lisés, nous adressaient des questions en langue turque auxquelles 
nous ne savions répondre; mais ils nous témoignèrent beaucoup 
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d'estime et de regret de ne pouvoir nous comprendre. Il nous 
fut cependant défendu de parcourir le camp. 

Au moment de notre départ, le grand vizir exprima le désir de 
nous voir, montés sur nos dromadaires. On nous fit former en 
bataille devant la tente du grand vizir. Cette tente de forme ronde. 
avait un portail de plus de 20 pieds. Les deux mâts étaient ter- 
minés par un croissant doré. E’intérieur de la tente était en 
damas cramoisi et brodé en or. L'extérieur était en toile de co- 
ton bleu et le haut en laine bleue et blanche. Cette tente, 
en forme de dôme, pouvait contenir au moins deux esca- 
drons. 

On annonça le grand vizir et sa suite, accompagnés du général 
Desaix et du citoyen Poussielgue. 

Le grand-vizir est très petit mais richement mis. Il était coiffé 
d’un turban vert. Il passa devant nous. nous examina beaucoup 
et, S'adressant au général Desaix par le moyen d’un interprète, 
il demanda si nous avions été bien traités. Ensuite il fit appeler 
son trésorier et nous fit remettre cinq pièces d’or, représentant 
environ quarante francs de notre monnaie. | 

Nous nous mimes alors en route, escortés par des janissaires 
à cheval que l'on nomme spahis. Ils nous conduisirent jusqu'aux 
avant-postes. De là, deux officiers de ces spahis et le Tartarc 
préposé au service des dépêches et dont j’ai parlé souvent, nous 
conduisirent jusque dans les parages d'El-Arich, puis ils nous 
quittèrent après nous avoir témoigné beaucoup d'amitié et acca- 
blés de tous les salamalecs d'usage. 

Nous arrivâmes à Salhieh le 28 janvier. L'armée, qui était 
instruitc du carnage d’El-Arich, criait vengeance. Les officiers, 
y compris les généraux et les soldats, demandèrent à marcher 
contre ces féroces ennemis. 

Si le général en chef eût voulu profiter de cet élan, iln'est pas 
douteux que les hordes d’assassins du grand vizir, qui annonçait 
une armée plus nombreuse que les sables du désert, eussent 
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éprouvé le même sort que ceux qui furent vaincus à Aboukir 
et à Damiette. 

D'après le désastre d'El-Arich, le général Kléber devait bien 
se douter de l'intervention criminelle de la politique anglaise qui 
ne rêvait que notre entière destruction. Il devait, en outre, ne 
pas se flatter d'obtenir une convention honorable. Le temps 
nous démontra qu'il fit une faute. 


24 janvier (h pluviôse). — Malgré notre désir de rentrer 
dans notre patrie, la convention d'El-Arich nous causa un vif 
mécontentement. Réunis en corps, habitués à vaincre, nous 
gémissions de quitter ainsi un pays conquis, sans combattre et 
obtenir plus de gloire par un traité que l'Anglais aurait été obligé 
de signer. 

Cette circonstance réveilla en nous les regrets qu'avait 
provoqués le départ de Bonaparte. Nous disions : « Lui n'aurait 
point signé le traité d'El-Arich, s’il eût jugé l'évacuation de 
l'Egypte indispensable, ou ne s'y füt décidé qu'après avoir forcé 
les Turcs, par une nouvelle victoire, à consentir à des condi- 
tions plus honorables ct les Anglais à les ratilier. » 

Nous, dromadaires, nous sûmes que le général Desaix était 
honteux du rôle qu'on lui avait fait jouer dans cette négociation 
et quil prévoyait bien que Bonaparte serait loin de l'ap- 
prouver. 


30 janvier (1  pluviôse). — Le capitan pacha, son fils et 
leur suite arrivèrent au camp de Salhieh. 

Ce jour, l’armée reçut son nouvel habillement. La 9%, d'où je 
sortais, était habillée en écarlate de drap fin. Elle passa la revue 
du général Reynier. 


1°: février (12 pluviôse). — Un détachement de dromadaires, 
dont je fais partie, escorte le capitan pacha à El-Arich, près du 
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grand vizir, pour lui faire ses adieux. 11 doit venir en France 
en otage. 

À notre retour, nous ramenons le général. Desaix et l’admi- 
nistrateur Poussielgue. Nous sommes rentrés au camp de 
Salhieh le 4 (15 pluviôse). On voit que nous allions très vite, 


5 février (16 pluviôse). — Le général en chef fait manœuvrer 
l’armée en présence des diflérents pachas, le capitan, son fils, etc. 
puis nous fit défiler en tiroir, manœuvre de fantaisie un peu 
théâtrale, mais jolie. Nous, dromadaires, nous étions en tête. 


6 février (17 pluviôse), — Le général en chef, son état-major, 
les dromadaires, les guides à pied et à cheval, toute la cavalerie, 
les commissaires turcs, le capitan et les 61° et 75° partirent de 
Salhieh pour le Caire, où nous sommes arrivés le 9. 

Ce jour le poste de Katieh fut remis aux Turcs. 


8 février (19 pluviôse). — La division Revynier, après avoir 
remis le poste de Salhieh aux Turcs, se rend au village de 
Koraïm, où elle bivouaque. 


9 février (20 pluviôse). — La division Reynier remet le poste 
du village de Koraïm aux Turcs, et se rend à Belbeïs où elle oc- 
cupa les forts. | 


16 février (27 pluviôse). — La division Reynier remet aux 
Turcs le poste de Belbeis et les forts, puis elle bivouaque devant 
la ville. Le général Reynier se rend au Caire en qualité de gou- 
verneur. 


15 février (28 pluviôse). — La division Reynier, commandée 
par le général Lagrange, quitte les postes de devant Belbeis et 
25 
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se rend au fort Birket-el-Hadji et au village de Matarieh, où elle 
bivouaque. 


17 février (29 pluviose). — La division Reynier remet aux 
Tures la ville de EI-Kanka, le fort Birket-el-Hadji et se rend au 
vieux Caire, rive droite du Nil, où elle se loge dans les maisons 
abandonnées et dans les ruines de la ville de Babylone, située au- 
dessous du Mokattan, sur lequel est bâtie la citadelle du Caire. 

L'ordre du jour du 14 ordonnait la réorganisation des corps 
de l’armée, Si cette organisation eût eu lieu, on aurait vu rentrer 
en France une armée composée de soldats gradés, de vétérans, 
d'estropiés et d'aveugles. 


22 février (h ventôse). — La marine formant la légion nau- 
tique et la légion maltaise se rendent à la ville de Rosette pour 
former les équipages des bâtiments turcs destinés à nous rame- 
ner en France. 


25 février (6 ventôüse). — La citadelle du Caire et les forts 


tirèrent plusieurs salves d'artillerie pour honorer le dernier jour 


du jeûne des Turcs, le ramadan. 

Ce jour entre au Caire le 1° bataillon de la 13°, fait prison- 
nier à El-Arich et venant d'être échangé. Le bataillon était de 
200 hommes. 


26 février (7 ventôse). — 11 passe aux environs du Caire 
h.000 soldats turcs, allant s'emparer de la Haute-Egypte. 


2 mars (11 ventôse). — Il y eut une alerte au Caire, Plusieurs 
employés et soldats ont été assassinés par des osmanlis, soldats 
Turcs, déguisés en paysans, dont plusieurs ont été pris et fusillés 
sans forme de procès. 

Déjà le général en chef devait se repentir de la convention 
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d'El-Arich, par la façon dont les Turcs ainsi que les habitants 
agissaient envers nous. 


2 mars (12 ventôse). — L'armée des Osmanlis était campée à 
cette époque à EI-Kanka, à 3 lieues du Caire, auprès du village 
de Matarieh. 

Ce jour, je pars d'Alexandrie escortant des généraux. 

Quelque temps après son arrivée au Caire, le général Kléber 
s’occupa d'accélérer l’exécution du traité. Toute l’armée s’aper- 
cevait quil tardait à ce général de quitter l'Egypte. Il nomma à 
cet effet une commission pour hâter notre embarquemernt, com- 
posée des citoyens Tallien, Goutelle, Fouché, Germain et Mail- 
lot, qui se rendirent à Alexandrie, escortés par un détachement 


de dromadaires, où ils traitèrent avec le capitaine du vaisseau 


anglais le Bisun, pour le transport des blessés. Maïs au com- 
mencement du mois de mars, ils reçurent contre-ordre du géné- 
ral Kléber, ce qui occasionna beaucoup d'inquiétude, parce que 
tous les jours la ville du Caire se remplissait de janissaires dé- 
guisés qui assassinaient les soldats et autres, et tout annonçait 
de la mauvaise foi de la part du grand-vizir, subissant l'influence 
des Anglais ; aussi étions-nous souvent sous les armes, etil nous 
était ordonné de ne sortir en ville qu'avec nos armes et réunis. 

Malgré tout, on continuait à Alexandrie de préparer un bâti- 
ment pour conduire en France les généraux Desaix, Dugua et 
Davoust. 


3 mars (13 ventôse). — J'étais à Alexandrie, et je vis partir le 
général Desaix sur un bâtiment marchand nommé l’aviso l'Étoile. 
D’autres généraux et employés 5e disposaient à partir, mais le 
Capitaine du vaisseau le Thesme se refusa, disant qu'il venait 
de recevoir du commodore Sydney Smith l'ordre de ne laisser 
sortir aucun bâtiment des ports de l'Egypte, sous quelque pré- 
texte que ce füt. Cette mission inattendue, dont l’armée eut de 
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suite connaissance, nous causa la plus vive inquiétude. Tant de 
contrariétés nous donnaient à penser à un renouvellement 


d'hostilités. 


5 mars (15 ventôse). — Étant à Alexandrie, j'ai vu arriver l'aviso 
l'Osiris ayant à son bord le général de brigade Talbot, le colonel 
Latour-Maubourg, ‘que nous, dromadaires, nous escortons au 
Cai re auprès du général Kléber. Nous arrivons le 8. Le géné- 
ral et le colonel apportaient de la part du premier consul Bona- 
parte des dépêches qui nous firent connaître les détails des évé- 
nements survenus en France. 


# 


9 mars (19 ventôse). — Le général Kléber fait connaître à l'ar- 
mée, par un ordre du jour, l’arrivée du général et du colonel 
Latour-Maubourg, et la révolution du 48 brumaire survenue à 
Paris. Le général Kléber, sûmes-nous, était loin d'approuver ce 
changement, son ordre énigmatique nous le faisait connaître, ne 
parlant que de la constitution adoptée en France, qu'il nous fit 
acce pter et que nous reconnûmes avec plaisir venant de Bona- 
parte. 

L'indifférence que le général Kléber montra en cette circons- 
tance, nous prouva une secrète jalousie de l'élévation de Bona- 
parte ; mais les généraux s'empressèrent de nous faire entendre 
que rien ne pouvait être plus heureux pour nous. Plusieurs gé- 
néraux, les chefs des corps, l’armée entière, adressèrent des 
lettres de félicitations au premier consul et lui renouvelèrent 
leur affection, leur dévouement et le nôtre. Le général Menou, 
nommé Abdallah depuis qu'il s'était marié à une femme turque 
de Rosette, ne fut pas le dernier à dévoiler ces intentions. 

La nouvelle de l'avancement de Bonaparte nous fit livrer à une 
joie, à un enthousiasme difficiles à exprimer. Nous nous créâmes 
des illusions de prospérité que peu ont pu voir sc réaliser, mal- 
gré nos droits à son souvenir; car le monde entier sait que sa 
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gloire, son élévation, ne venaient que de notre courage. Nous 
pensions que Bonaparte allait tenir son engagement envers nous, 
car à peine était-il à la tête du gouvernement que déjà il s'oc- 
cupait de notre situation. 

« Pourquoi, disions-nous, le général Kléber s'est-il empressé 
de conclure une capitulation qui ne nous laisse aucun dédom - 
magement de nos longs et glorieux travaux ? Pourquoi n’a-t-on 
pas consulté Bonaparte ? Serions-nous donc obligés de rougir 
devant lui, d’avoir désespéré de notre propre valeur et d’avoir 
aussi mal gardé sa conquête? » Ce sentiment était naturel, au mo- 
ment où le général Talbot et le colonel Latour-Maubourg nous 
annoncèrent, de la part de notre ancien général, l'envoi d'un 
prompt secours. 

Dans ces circonstances, et malgré la mauvaise foi du grand 
vizir, les approvisionnements destinés au convoi qui devait nous 
ramener en France, les bagages et la plus grande partie des mu- 
nitions de guerre étaient transportés à Alexandrie, et, pendant 
que le grand vizir, après avoir pris possession des forts de 
Katieh, Salhieh, Belbeis et de ceux de la Haute-Égypte, faisait 
avancer son armée, l’embarquement se poussait avec vigueur. 

Le grand vizir Yousouf-Pacha était arrivé avec son armée à 
Belbeis et avait établi son avant-garde, forte de 6.000 hommes, 
composée de l'élite de son armée, au village de El-Kanka, à 
quatre lieues du Caire. Elle était commandée par Nassif-Pacha . 
Deux jours plus tard, la citadelle et les forts du Caire allaient 
être évacués. | 


10 mars (20 ventôse). — C'est alors que le général Kléber 
reçut de sir Smith une lettre de l'ile de Chypre, datée du 
20 février, qui l’informait que le commandant en chef de la 
flotte anglaise de la Méditerranée, l'amiral Keith, s'opposait à 
l'exécution du traité d’El-Arich. Voici cette singulière lettre, 
qui par suite a été connue de toute l'armée : 


+ 
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A bord du vaisseau de S. M. B. la Reine Charlotte, à Minorque, le 8 jan- 
vier 1800. 


« MONSIEUR, 


« Ayant reçu des ordres positifs de S. M. de ne consentir à aucune 
capitulation avec l’armée française que vous commandez en Égypte et 
en Syrie, excepté dans le cas où elle mettrait bas les armes, se rendrait 
prisonnière de guerre et abandonnerait tous ses vaisseaux et toutes les 
munitions des port et ville d'Alexandrie aux puissances alliées, et, 
dans le cas où une capitulation aurait lieu, de ne permettre à aucune 
troupe de retourner en France, je crois nécessaire de vous informer 
que tous les vaisseaux ayant des troupes françaises à bord, ou faisant 
voile pour le pays, d’après les passe-ports signés par d’autres que par 
ceux qui ont le droit d'en accorder, seront forcés, par les officiers des 
vaisseaux que je commande, de rentrer à Alexandrie et que ceux qui 
seront rencontrés retournanten Europe, d’après des passe-ports accordés 
en conséquence de la capitulation particulière avec une puissance 
alliée, seront retenus comme prise, et tous les individus à bord consi- 
dérés comme prisonniers. 


« Signé : KKITH. » 


Aussitôt après la lecture de cette étrange et abominable lettre, 
le général Kléber donna des ordres pour réarmer les forts. 
arrêter le départ des munitions, qui toutes étaient embarquées 
sur le Nil pour Alexandrie, et de les faire revenir. On peut se 
faire une idée du zèle apporté par chaque soldat, outre un 
secret désir de vengeance, à l'exécution de cet ordre. 


15 mars (25 ventôse). — Plusieurs détachements de droma- 
daires partent sur tous les points où nous avions encore des 
troupes, pour faire accélérer la marche pour le Caire, où le 
général Kléber réunit, avec une promptitude extraordinaire, tous 
les movens dont il pouvait disposer. 


17 mars (27 ventôse).— Dans la nuit du 16 au 17 mars, nous 
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entendons le canon du côté du vieux Caire. Nous prenons les 
armes à minuit, et à deux heures du matin, on nous apprit que 
c'était le signal des troupes venant de la Haute-Égypte. 


18 mars (28 ventôse). — Toutes les troupes du Caire et des 
environs ont été prendre possession au-dessus du faubourg de 
Koubeh, étant présumée une rupture prochaine de la part 
des Turcs. 

Ce jour, le général Kléber, par un ordre du jour, a donné 
connaissance à l’armée de la situation critique où elle se trou- 
vait. [l nous fit également connaître qu'il avait chargé le 
secrétaire de sir. Smith, alors présent au Caire, de porter au 
vizir, dans son camp de Belbeis, copie de la lettre de l'amiral 
Keith. 

Mustapha-Pacha (le même qui fut pris à Aboukir), qui prési- 
dait la commission nommée par le vizir pour l'exécution de la 
convention, et qui était également au Caire, fut demandé par le 
général Kléber, qui lui déclara que l'évacuation était différée, 
et que, si le vizir dépassait Belbeis avec son armée, ce mouvc- 
ment serait regardé comme une hostilité. 

Un détachement de dromadaires, dont je fis partie, escorta 
Mustapha-Pacha dans la nuit du 18 au 19 mars, se rendant près 
du vizir, de la part du général en chef. Nous sommes arrivés vers 
les quatre heures du matin; le camp de Belbeis était levé, le 
visir prêt à monter à cheval avec une suite nombreuse et écla- 
tante par la richesse des habits et des armes, Précisément les 
amiraux Keith et Smith se trouvaient auprès du vizir, qui dé- 
clara qu'il n'avait aucune réponse à faire, et son armée continua 
sa marche pour El-Kanka ; son avant-garde se porta à Mata- 
rieh, à deux lieues du Caire, établissant ses avant-postes dans 
la plaine sablonneuse de Koubeh, à portée de pistolet des 
nôtres. | 

Ce même jour, un officier anglais apporte une dépêche venant 
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de l'amiral Keith, et adressée au général Kléber, J'en ignore le 
contenu. Nous saÿons seulement que le général en chef, conte- 
nant sa rage, a dit avec calme à l'officier : « Demain, vous con- 
naîtrez la réponse que je fais à votre amiral. » 

Tout annonçait une rupture, et le général Kléber avait tout 
disposé pour livrer bataille au vizir. JL connaissait nos senti- 
ments, notre intrépidité et notre désir de vengeance. Par un 
ordre du jour, il nous. donna un aperçu de la lettre de l’amiral 
Keith, et il le termina en disant : « Soldats, on ne répond à une 
telle insolence que par des victoires, préparez-vous à com- 
battre. » 

Chaque général, chaque officier, chaque soldat était impa- 
tient de venger une injure commune à tous les Français. 

Nous apprenons bientôt que le grand vizir rejetait les propo- 
sitions du générel en chef, parce qu’il croyait voir dans sa 
modération de la faiblesse et qu'il ne le supposait pas en état 
de soutenir le choc de sa nombreuse armée. Aussi impudent que 
les Anglais dont il suivait les conseils perfides ; il exigeait l’éva- 
cuation de la capitale, de ses forts et du delta. Ce chef de bri- 
gands et ses amis les Anglais avaient la générosité de nous 
laisser le désert brûlant du Sahara et la mer. 


19 mars (29 ventôse). — Nous, dromadaircs, qui avions 
escorté Mustapha-Pacha auprès du vizir, nous entrons au Caire 
avec lui. 

Durant notre retour de Belbeis au Caire, nous avons vu les 
masses confuses de l’armée du vizir, son artillerie, son parc et la 
plaine couverte de paysans appelés par lui des provinces de 
Charkich, de Mansourah, de Garbieh, de Menoutieh et de Geliou- 
beh, arrivant avec armes, bagages et drapeaux. Des firmans 
avaient été cnvoyés et répandus dans ces provinces, ainsi que 
dans les autres parties de l'Égypte du milieu et même du Saïd, 
dans la Haute-Égypte. Ces firmans nous représentent aux ha- 
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bitants comme des infidèles endurcis dans le crime, ennemis 
de l’islamisme, violateurs des traités. Les tribus nomades 
ont aussi reçu ces écrits; des agents ont été envoyés pour 
fomenter l'insurrection dans les villes les plus fanatisées, telles 
que le Caire, Mehaleh-el-Kehir et Tantah. 

Il existe en Égypte des corps turcs qui forment la milice du 
pacha gouverneur sous le nom d’odjalioks ; ils ont reçu l’ordre 
de se rendre au pays du vizir, avec leurs armes et chevaux. 
Enfin, il est enjoint à tous les Egyptiens, sous peine d'être trai- 
tés comme rebelles, de se réunir au nom du prophète et du 
calife pour nous anéantir ; que nous n'étions pas à craindre en 
raison de notre petit nombre et de la terreur que nous éprou- 
vions de leur armée. 

L'amée du grand vizir comprend plus de 460.000 hommes, 
dont 90.000 de cavalerie ; aussi, le grand vizir nous a fait savoir, 
par des firmans jetés aux avant-postes, que son armée est 
aussi nombreuse que les sables du désert. 

À notre passage à la Koubeh, où $e trouvait l'armée, on 
nous signala la présence des commissaires turcs, entre autres 
le Reïs-Effendi et le payeur de l'armée turque, chargés par le 
vizir de l'exécution de la convention. Ils feignaient de regarder 
l'opposition des Anglais comme une chose peu importante. 

L'orgueil de la Porte-Ottomane se révoltait contre l’idée qu'on 
pouvait exiger une autre garantie que ses firmans, et la commu- 
nication de la lettre de l'amiral Keith ne changea rien aux dis- 
positions du vizir, malgré les observations de Sydney-Smith. 

Dans cette situation des plus critiques, où jamais armée nen'est 
trouvée, le général Kléber, connaissant le dévouement et la bra- 
voure desa faible armée, rompit brusquement les conférences, et 
s'adressant à Mustapha-Pacha: « Il faut, lui dit-il, que votre 
Excellence sache que les desseins du grand vizir me sont connus. 
{Il me parle de concorde et organise des séditions dans toutes 
les villes. C'est vous qu'il a chargé de préparer la révolle au 
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A bord du vaisseau de S. M. B. la Reine Charlotte, à Minorque, le 8 jan- 
vier 1800. 


« MONSIEUR, 


: « Ayant reçu des ordres positifs de S. M. de ne consentir à aucune 
capitulation avec l’armée française que vous commandez en Égypte et 
en Syrie, excepté dans le cas où elle mettrait bas les armes, se rendrait 
prisonnière de guerre et abandonnerait tous ses vaisseaux et toutes les 
munitions des port et ville d'Alexandrie aux puissances alliées, et, 
dans le cas où une capitulation aurait lieu, de ne permettre à aucune 
troupe de retourner en France, je crois nécessaire de vous informer 
que tous les vaisseaux ayant des troupes françaises à bord, ou faisant 
voile pour le pays, d'après les passe-ports signés par d’autres que par 
ceux qui ont le droit d'en accorder, seront forcés, par les officiers des 
vaisseaux que je commande, de rentrer à Alexandrie et que ceux qui 
seront rencontrés retournanten Europe, d’après des passe-ports accordés 
en conséquence de la capitulation particulière avec une puissance 
alliée, seront retenus comme prise, et tous les individus à bord consi- 
dérés comme prisonniers. 


« Signé : KvITH. » 


Aussitôt après la lecture de cette étrange et abominable lettre, 
le général Kléber donna des ordres pour réarmer les forts, 
arrêter le départ des munitions, qui toutes étaient embarquées 
sur le Nil pour Alexandrie, et de les faire revenir. On peut se 
faire une idée du zèle apporté par chaque soldat, outre un 
secret désir de vengeance, à l'exécution de cet ordre. 


15 mars (25 ventôse). — Plusieurs détachements de droma- 
daires partent sur tous les points où nous avions encore des 
troupes, pour faire accélérer la marche pour le Caire, où le 
général Kléber réunit, avec une promptitude extraordinaire, tous 
les moyens dont il pouvait disposer. 


17 mars (27 ventôse).-— Dans la nuit du 16 au 17 mars, nous 
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entendons le canon du côté du vieux Caire. Nous prenons les 
armes à minuit, et à deux heures du matin, on nous apprit que 
c'était le signal des troupes venant de la Haute-Égypte. 


48 mars (28 ventôse). — Toutes les troupes du Caire et des 
environs ont été prendre possession au-dessus du faubourg de 
Koubeh, étant présumée une rupture prochaine de la part 
des Turcs. 

Ce jour, le général Kléber, par un ordre du jour, a donné 
connaissance à l’armée de la situation critique où elle se trou- 
vait. Îl nous fit également connaître qu'il avait chargé le 
secrétaire de sir. Smith, alors présent au Caire, de porter au 
vizir, dans son camp de Belbeis, copie de la lettre de l'amiral 
Keith. 

Mustapha-Pacha (le même qui fut pris à Aboukir), qui prési- 
dait la commission nommée par le vizir pour l'exécution de la 
convention, et qui était également au Caire, fut demandé par le 
général Kléber, qui lui déclara que l'évacuation était différée, 
et que, si le vizir dépassait Belbeïis avec son armée, ce mouve- 
ment serait regardé comme une hostilité. 

Un détachement de dromadaires, dont je fis partie, escorta 
Mustapha-Pacha dans la nuit du 18 au 49 mars, se rendant près 
du vizir, de la part du général en chef. Nous sommes arrivés vers 
les quatre heures du matin; le camp de Belbeis était levé, le 
visir prêt à monter à cheval avec une suite nombreuse et écla- 
tante par la richesse des habits et des armes, Précisément les 
amiraux Keith et Smith se trouvaient auprès du vizir, qui dé- 
clara qu'il n’avait aucune réponse à faire, et son armée continua 
sa marche pour El-Kanka ; son avanti-garde se porta à Mata- 
rieh, à deux lieues du Caire, établissant ses avant-postes dans 
la plaine sablonneuse de Koubeh, à portée de pistolet des 
nôtres. 

Ce même jour, un officier anglais apporte une dépêche venant 
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de l'amiral Keith, ct adressée au général Kléber. J'en ignore le 
contenu. Nous saÿons seulement que le général en chef, conte- 
nant sa rage, a dit avec calme à l'officier : « Demain, vous con- 
naîtrez la réponse que je fais à voire amiral. » 

Tout annonçait une rupture, et le général Kléber avait tout 
disposé pour livrer bataille au vizir. I] connaissait nos senti- 
ments, notre intrépidité et notre désir de vengeance. Par un 
ordre du jour, il nous. donna un aperçu de la lettre de l'amiral 
Keith, et il le termina en disant : « Soldats, on ne répond à une 
telle insolence que par des victoires, préparez-vous à com- 
battre. » 

Chaque général, chaque officier, chaque soldat était impa- 
tient de venger une injure commune à tous les Français. 

Nous apprenons bientôt que le grand vizir rejetait les propo- 
sitions du générel en chef, parce qu'il croyait voir dans sa 
modération de la faiblesse et qu'il ne le supposait pas en état 
de soutenir le choc de sa nombreuse armée. Aussi impudent que 
les Anglais dont il suivait les conseils perfides ; il exigeait l’éva- 
cuation de la capitale, de ses forts et du delta. Ce chef de bri- 
gands et ses amis les Anglais avaient la générosité de nous 
laisser le désert brülant du Sahara et la mer. 


19 mars (29 ventôse). — Nous, dromadaircs, qui avions 
escorté Mustapha-Pacha auprès du vizir, nous entrons au Caire 
avec lui. 

Durant notre retour de Belbeis au Caire, nous avons vu les 
masses confuses de l’armée du vizir, son artillerie, son parc et la 
plaine couverte de paysans appelés par lui des provinces de 
Charkich, de Mansourah, de Garbieh, de Menoutieh et de Geliou- 
beh, arrivant avec armes, bagages et drapeaux. Des firmans 
avaient été envoyés et répandus dans ces provinces, ainsi que 
dans les autres parties de l'Égypte du milieu et même du Saïd, 
dans la Haute-Égypte. Ces firmans nous représentent aux ha- 
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bitants comme des infidèles endurcis dans le crime, ennemis 
de l’islamisme, violateurs des traités. Les tribus nomades 
ont aussi reçu ces écrits; des agents ont été envoyés pour 
fomenter l'insurrection dans les villes les plus fanatisées, telles 
que le Caire, Mehaleh-el-Kehir et Tantah. 

Il existe en Égypte des corps turcs qui forment la milice du 
pacha gouverneur sous le nom d’odjatioks; ils ont reçu l'ordre 
de se rendre au pays du vizir, avec leurs armes et chevaux. 
Enfin, il est enjoint à tous les Egyptiens, sous peine d'être trai- 
tés comme rebelles, de se réunir au nom du prophète etdu 
calife pour nous anéantir ; que nous n'étions pas à craindre en 
raison de notre petit nombre et de la terreur que nous éprou- 
vions de leur armée. 

L’amée du grand vizir comprend plus de 460.000 hommes, 
dont 90.000 de cavalerie ; aussi, le grand vizir nous a fait savoir, 
par des firmans jetés aux avant-postes, que son armée est 
aussi nombreuse que les sables du désert. 

À notre passage à la Koubeh, où $e trouvait l'armée, on 
nous Signala la présence des commissaires turcs, entre autres 
le Reïs-Effendi ct le payeur de l'armée turque, chargés par le 
vizir de l'exécution de la convention. Ils feignaient de regarder 
opposition des Anglais comme une chose peu importante. 

L'orgueil de la Porte-Ottomane se révoltait contre l’idée qu'on 
pouvait exiger une autre garantie que ses firmans, et la commu- 
nication de la lettre de l'amiral Keith ne changea rien aux dis- 
positions du vizir, malgré les observations de Sydney-Smith. 

Dans cette situation des plus critiques, où jamais armée nen'est : 
trouvée, le général Kléber, connaissant le dévouement et la bra- 
voure desa faiblearmée, rompit brusquement les conférences, et 
s'adressant à Mustapha-Pacha: « Il faut, lui dit-il, que votre 
Excellence sacheque les desseins du grand vizir me sont connus. 
{1 me parle de concorde et organise des séditions dans toutes 
les villes. C'est vous qu'il a chargé de préparer la révolte au 
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Caire. Le temps de la confiance est passé, le vizir m'attaque 
puisqu'il a quitté Belbeis. Il faut que demain il retourne dans 
cette place, qu'il soit le jour suivant à Salhieh et qu’il se retire 
ainsi jusqu'aux frontières de la Syrie, autrement je l'y contrain- 
drai. L'armée que je commande n'a pas besoin de vos firmans, 
elle trouvera l'honneur et la sûreté dans ses forces. Informez 
Son Altesse de mes intentions. » 

Ce même jour, le général Kléber convoqua un conseil de 
guerre et ne lui présenta d’autres pièces que la lettre de l'ami- 
ral Keith, et le plan de bataille qu’il se proposait de livrer. Il dit : 
« Généraux, vous connaissez le contenu de cette lettre. Elle 
vous dicte votre devoir et le mien. Voici notre situation: Les 
Anglais nous refusent le passage après queleursplénipotentiaires 
en sont convenus, et les Ottomans, auxquels nous avons livré le 
pays, veulent que nous achevions de l’évacuer, conformément 
au traité. | 

Il faut vaincre ces derniers, les seuls que nous puissions 
atteindre. Je compte sur votre zèle, votre sang froid et la con- 
fiance que vousinspirez aux troupes. Voici mon plan de bataille. » 

I n’y eut pas d’autres délibérations ; le conseil partagea les 
désirs du général en chef ; pas un n’hésita à soutenir, au péril de 
sa vie, la gloire des armes et l'honneur français. 

Pour achever de mettre tous les droits de notre côté, le géné- 
ral Kléber ne voulut point attaquer le vizir sans le prévenir. Il lui 
envoya la lettre suivante par un officier de son état-major, es- 
corté par un détachement de dromadaires, dont je faisais partie. 


« L'armée dont le commandement m'est confié ne trouve point, dans 
les propositions qui m'ont été faites de la part de votre Altesse, une 
garantie suffisante contre les prétentions injurieuses et l'opposition 
formelle du gouvernement anglais à l'exécution de notre traité. En 
conséquence, il a été résolu ce matin, en conseil de guerre, que ces 
propositions seraient rejetées et que la ville du Caire, ainsi que ses 
forts demeureraient occupés par les troupes que je commande jus- 
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qu’à ce que j'aie reçu du commandant de la flotte anglaise dans la Mé- 
diterranée, une lettre directement contraire à celle qui m'a été adres- 
sée le 8 janvier, et des passe-ports signés par ceux qui ont le droit de 
les accorder. Après cela, toutes conférences ultérieures entre nos com- 
missaires deviennent inutiles, et les deux arméesdoivent, dès cet instant 
se considérer comme en état de guerre. La loyauté que j'apporte dans 
l'exécution ponctuelle de nos conventions, donnera à votre Altesse la 
mesure du regret que me fait éprouver une rupture dans des circons- 
tances contraires aux avantages communs de la République et de la 
Sublime Porte. J'ai assez prouvé combien j'étais pénétré du désir de 
voir renaître les liaisons d’intérèt et d'amitié qui unissent depuis long- 
temps les deux puissances. J'ai tout fait pour rendre manifeste la 
pureté de mes intentions; toutes les nations y applaudiront et Dieu 
soutiendra par la victoire la justice de ma cause. Le sang que nous 
sommes prêts à répandre rejaillira sur les auteurs de ce nouveau dis- 
sentiment. 

« Je préviens aussi votre Altesse que je garderai comme otage, à 
mon quartier général, son excellence Mustapha-Pacha, jusqu'à ce que 
le général Galbaux, retenu à Damiette, soit rendu à Alexandrie avec 
sa famille et sa suite et qu'il ait pu me rendre compte du traitement 
qu'il a éprouvé de la part des officiers de l’armée ottomane et sur 
lequel on m'a fait des rapports très extraordinaires. 

« La sagesse accoutumée de votre Altesse lui fera distinguer aisé- 
ment de quelle part viennent les usages qui s'élèvent; mais rien ne 
pourra altérer la haute considération et l'amitié bien sincère que j'ai 
pour elle. » 


« Signé: KLÉBER ». 


Dans l'après-midi, le général en chef donna l’ordre à l’armée 
de se tenir prête à partir. Chaque sous-officier et soldat avait 
60 cartouches et était impatient de les brûler. 

Dans la nuit du 49 au 20, le général Kléber, son état-major, 
les guides à pied et à cheval, et nous, dromadaires, nous nous 
rendimes dans la plaine de la Koubeh, La clarté du ciel, toujours 
sereine en ces climats, suffisait pour que tous les mouvements 
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s’exécutcnt avec ordre, mais non pour nous permettre de décou- 
yrir l'ennemi. 

_ Tous les mouvements s'exécutaient dans le plus grand silence. 
Chaque soldat avait sa baïonnette attachée à la douille avec une 
courroie, et la cavalerie et les dromadaires avaient fait donner 
_le fil à leurs sabres. Nous étions tous disposés à nous en bien 
Servir. 

Vers les 11 heures du soir, le général Kléber passa devant la 
ligne de bataille et dans les carrés. Il s’arrêtait de temps en 
temps et parlait indistinctement aux officiers et aux soldats, les 
haranguait ; en montrant ces masses d'ennemis que nous avions 
à combattre, il nous dit : 


« Soldats, vous connaissez la justice de notre cause, l'ennemi devra 
connaître votre valeur ; préparez-vous à combattre. Et vous, tambours, 
sil'ennemi entre dans vos carrés, crevez-luiles yeux avec vos baguettes. » 


20 mars (30 ventôse). — L'armée était forte d'environ 
10.000 hommes, divisée en 5 divisions, dont une de cavalerie. 
Les 4 divisions d'infanterie, en carré, formaient les lignes et les 
carrés n'avaient que deux rangs de profondeur et se compo- 
saient de 2 demi-brigades, fortes d'environ 1.500 hommes. Les 
carrés de droite étaient sous les ordres du général Friant et 
ceux de gauche étaient commandés par le général Reynier. L'ar- 
tillerie était placée dans l'intervalle d’un carré à l’autre ; la cava- 
lerie formée en colonnes dans l'intervalle du centre entreles deux 
carrés des généraux Friant et Reynier. Le brave général Leclerc 
commandait la cavalerie qui avait l'artillerie sur ses flancs. La 
colonne de cavalerie était soutenue par 2 divisions de droma- 
daires, parmi lesquelles je me trouvais. 

Derrière ces derniers carrés (ceux de gauche), était placé en 
seconde ligne un petit carré de deux bataillons. L'artillerie de 
réserve ctait aussi en seconde ligne, derrière le centre, dans le 
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cas où la cavalerie qui était en avant serait repoussée. L’artillerie 
était soutenue par deux compagnies de grenadiers, les sapeurs 
et le génie armés de fusils. D'autres pièces marchaient sur les 
côtés du grand rectangle, soutenues et flanquéés par des tirail- 
leurs. Des compagnies de grenadiers doublaient les angles de 
chaque carré et pouvaient, au besoin, être employées à l'attaque 
des postes. La première brigade de la division Friant, c’est-à- 
dire le premier carré de droite, était commandée par le gé- 
néral Belliard, composée des 21°, 61°, 75° et 88° de ligne, for- 
mant deux brigades; la seconde était commandée par le général 
Donzelot. Le général Robin commandait la 1'° brigade de la di- 
‘vision Reynier, c’est-à-dire le premier carré de gauche, com- 
posé de la 22° légère et du 9° de ligne. La 2° brigade ou 2° carré, 
aux ordres du général Lagrange, était formé du 13° et 85° de 
ligne. Le général Songis commandait l'artillerie et le général 
Sanson le génie. 

L'armée avait devant elle l'avant-garde de l’armée turque com- 
mandée par Nassif-Pacha, ayant sous ses ordres deux autres 
pachas, et retranchée dans le village de Matarieh, village bâti sur 
les ruines d'Héliopolis. Cette avant-garde était composée de 
6.000 janissaires d'élite et d’un corps de cavalerie fort nombreux 
et de 16 pièces de canon, défendant les approches du. village. Les 
avant-postes turcs se prolongeaient sur la rive droite jusqu'au 
Nil, et sur la gauche jusqu’à une mosquée appelée El-Selimanieh 
Plus bin était le grand vizir, entre les villages d'El-Kanka et 
mn occupant un espace considérable dans un ordre de 
bataille qu’il m’est impossible de détailler. L'armée turque mon- 
tait à près de 120.000 hommes, dont, paraît-il, 90.000 de cava- 
lerie qui couvraient la plaine. En sus plus de 100.000 étaient dis- 
persés dans les différents forts que nous avions fait la sottise de 
céder, tant dans la Haute-Égypte que dans la Basse. 

Nous étions donc 10.000 hommes seulement pour résister à 
des forces ennemies aussi considérables. 
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Vers les 3 heures du matin, l’aile droite arriva près de la mos- 
quée El-Selimanieh, où se trouvait une grand'garde de 600 che- 
vaux. | 

Notre artillerie légère (la compagnie qui venait de Constanti- 
nople) tira un coup de canon sur cette avant-garde et tua l'offi- 
cier qui la commandait. Ce poste se retira en désordre. 

Les deux carrés de gauche arrivèrent devant le village de Ma- 
tarieh, et s’arrêtèrent hors de la portée des canons du retran- 
chement, pour donner le temps aux carrés de droite de venir se 
placer entreles ruines d'Héliopolis et le village d’El-Marck, pour 
s'opposer à la retraite de l’avant-garde ennemie et à l'arrivée 
des secours que Île grand vizir pourrait envoyer. 

Pendant ce mouvement, vers les 5 heures, nous vimes une 
forte colonne de cavalerie et d'infanterie, précédée d'un corps de 
mamelouks se diriger du côté du Caire. Le général Kléber or- 
donna à ses guides d’aller charger les mamelouks; mais ces der- 
niers, plus nombreux et renforcés successivement par la cavale- 
rie turque de la colonne, enveloppèrent les guides, qui allaient 
tous périr, sans l’arrivée du général Leclerc avec deux régiments 
de cavalerie. 

Après un combat long et opiniâtre, l'ennemi prit la fuite et 
rejoignit la colonne d'infanterie dans les terres où elle s'était 
portée pendant le combat et la suivit dans sa marche vers le 
Caire où elle entra. | 

Dans ce moment le général Reynier attaqua le village de Ma- 
tarieh avec deux colonnes de 3 compagnies de grenadiers: Ces 
compagnies étaient commandées par le capitaine Réal de la 9° 
et les autres des 13° et 85° par le commandant Tarrayre de la 85°. 

Ces grenadiers avancèrent au pas de charge, malgré les bou- 
lets et la mitraille. Arrivés près des retranchements des Turcs, 
les janissaires en sortent et se précipitent à l'arme blanche sur 
la colonne de gauche; mais ils sont arrêtés de front par le feu 
de cette colonne. En un instant le terrain est couvert de leur 
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corps. Ceux qui s’échappèrent furent pris de flanc par la cü- 
lonne de droite et entourés de toutes parts ils périrent par 
la baïonnette. Les grenadiers franchissent les fossés qui sont 
remplis de morts et de blessés ; en un moment, pièces de canon, 
drapeaux, effets de campement, tout ce qui se trouve dansles 
retranchements reste au pouvoir de ces deux colonnes. Un grand 
nombre de Tures s'étaient jetés dans les maisons pour s’y dé- 
fendre, ils furent égorgés; d'autres furent la proie des flammes. 
Ceux qui s’échappèrent coururent dans la plaine et tombèrent 
sur le carré du général Friant, dont le feu les renversa. Le reste 
fut sabré par la cavalerie et nous, dromadaires, commandés par 
le général Leclerc, avec l'armée nous marchâmes sur le gros de 
l'armée du vizir. | 

La compagnie de grenadiers ne perdit que peu d'hommes. 

Nassif-Pacha, commandant lavant-garde qu'on venait de 
détruire, demanda à capituler. Le général en chef lui envoya 
le chef de brigade Baudot, son aide de camp ; mais à peine 
arrivé près des Turcs il est assailli, blessé au bras et à la tête. 
Deux mamelouks de Nassif-Pacha qui l’accompagnaient furent 
obligés pour le sauver de l'attacher au cheval de l’un d'eux et 
de le conduire ainsi au grand Vizir qui mit le comble à sa trahi- 
son en le retenant comme otage pour Mustapha-pacha et Osman- 
Aga-Teslandar qui étaient en ce moment près du général Kléber 
en qualité de commissaire du Vizir pour traiter les articles de 
la convention. 

Tandis que ceci se passait, le général Reynier réunissait sa 
division autour de l'obélisque d'Héliopolis au moment où l’armée 
turque se mettait en mouvement pour venir au secours de son 
avant-garde. Elle prit position surles hauteurs entre les villages 
de Serikhaut et d'El Marck, d'où nous distinguions le vizir par 
l'éclat de ses armes et le vimes s'établir derrière le bois de pal- 
miers qui est sur la droite du village d'El-Marck. 

La division du général Friant, qui était en marche ainsi que 
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nous cavalerie, qui ne pouvions suivre à cause des crevasses du 
terrain, cette division, dis-je, fut attaquée par des tirailleurs qui 
garnissaient le bois. derrière lequel se trouvait le grand vizir. 
La division Reynier reçut l'ordre de marcher sur la droite de 
l'ennemi et d'attaquer le village de Sérikhaut. 

Le général marche, attaque et repousse l'ennemi du bois d’El- 
Marck et faittirer quelques coups de canon sur un groupe de ca- 
valerie qui couvre le quartier général du vizir. L’artillerie turque 
qui était placée sur le front de l’armée, tire sur nos carrés, mais 
notre feu fait cesser le leur. 

Dans ce moment, nous voyons tous les drapeaux turcs se réu- 
nir et nous nous attendons à une attaque générale. En effet ces 
osmanlis sans ordre, selon leur usage, hurlant comme des enra- 
gés, se précipitent sur le carré du général Friant, qui les laisse 
approcher à demi-portée de mitraille. La première décharge les 
arrête. Ils se retirent en désordre et se réunissent par pelotons:; 
mais, abimés par le feu des carrés, ils prennent la fuite ; l’infan- 
terie ne tira qu’à bout portant. 

La chaleur qui succède dans ce pays à la retraite de l’inonda- 
tion forme de profondes crevasses dans les terrains, ce qui em- 
pêcha les masses de cavalerie turque d'arriver porter du secours 
à leur infanterie, et cette même cause nous empêcha de pour- 
suivre les fuyards. 

Malgré ces charges, le grand vizir se trouvait toujours dans le 
village d’El-Marck et sa cavalerie séparée en divers groupes, 
mais entourée de nos carrés faisant feu de toutes faces et sur 
tous les points. L'ennemi n’osa point exécuter de charge sérieuse, 
ct le vizir, voyant ses troupes rebutces et la terre couverte de 
ses soldats, s'enfuit vers son camp d’El-Kanka. Nassif-Pacha, au 
lieu de le suivre, fitun détour sur la lisière du désert et fut joindre 
au Caire les détachements des Turcs et mamelouks qui s'y 
étaient dirigés. 

Le vizir croyait avoir le temps à El-Kanka de faire de nou- 
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velles dispositions ; mais le général Kléber ne lui en donna point le 
temps. L'interprète Lhomaça, qui avait suivi le chef de brigade 
Baudot, arriva près du général Kléber de la part du vizir qui 
proposait de faire cesser les hostilités. Le général en chef fit 
dire au vizir quil lui porterait lui-même la réponse à EIl-Kanka. 
En effet, nous avançons au pas de charge sur ce village, et la 
cavalerie turque, effrayée à notre approche, s'enfuit au galop et 
dans le plus grand désordre. Écrasée par la mitraille, après 
avoir pris de longs détours, elle se dispersa de divers côtés. 

Mourad-Bey qui avait rejoint le grand vizir, pendant le traité 
d'El-Arich, voyant le peu de succès des Turcs, se retira avec ses 
mamelouks dans le désert, et ne prit point part à l’action. Nous 
sommes arrivés au village d'El-Kanka, abandonné par le grand 
vizir un peu avant le coucher du soleil, exténués de fatigue et de 
besoin. Comme à Matarieh, nous avons trouvé les pièces de 
canons la bouche en l'air, les effets de campement et les bagages 
que les Turcs avaient abandonnés dans leur fuite précipitée. 
Nous avons pris un peu de repos sous les tentes dorées des 
Turcs ; mais nous ne pümes nous procurer une goutte d'eau, 
nous trouvant sans cesse occupés à tirailler et à sabrer. 

Indépendamment des ressources en vivres, tant pour nous 
que pour notre cavalerie et les dromadaires, nous avons 
ramassé une quantité de cottes de mailles très pesantes, des 
casques de fer et beaucoup de munitions. 

Vers les 10 et 11 heures du soir, nous entendimes le canon 
qui se tirait au Caire, où était restéc la 32° demi-brigade et des 
détachements de différents corps, formant un total d'environ 
2.000 hommes, pour maintenir une ville de 500.000 âmes. Ces 
troupes étaient commandées par le général Verdier qui avait 
ordre, en cas d’émeute, de sc retirer dans les forts et de main- 
tenir les communications entre la ferme d'Ibrahim Bey, la cita- 
delle et le fort Camin, éloignés de près d’une lieue. Le général 
Zayonczek commandait à Gizeh. 

26 
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Le canon que nous entendions était dirigé contre la colonne 
qui s'était portée sur le Caire le matin, comme je l'ai dit plus 
haut. Le général Kléber, en entendant ce bruit, fit partir pour le 
Caire, vers minuit, le général Lagrange avec 4 bataillons. 


21 mars (1* germinal). — L'armée quitta le village d El- 
Kanka à ? heures du matin et marcha sur Belbeis, où nous arri- 
vons vers les six heures. Nous trouvons sur notre route 
plusieurs canons, des litières, une voilure anglaise suspendue 
à quatre roues assez jolie et beaucoup de bagages. À notre 
arrivée à Belbeis, l'arrière-garde turque, composée d'infanterie 
et de quelques milliers de chevaux, occupait la ville et les forts 
bâtis par nous. 

La division du général Revynier, arrivée à Belbeis, s'arrêta 
devant la ville. Le général Friant prit une position oblique vers 
la gauche, afin de tourner la cavalerie turque, que nous char- 
geons sitôt le mouvement opéré ; mais cette masse de cavale- 
rie s'enfuit à notre approche. Pendant ce temps, notre artillerie 
tirait sur la ville et les forts, tandis que le général Belliard tour- 
nait la ville. Alors les Turcs se jetèrent en masse dans les forts, 
où ils se défendirent toute la journée. Pendant que l'on amusait 
les Turcs en ripostant à leurs feux des forts, le général Kléber 
disposait son attaque pour le lendemain. Les Tures continuèrent 
jusqu'au lendemain matin, et vers les six heures, ils propo- 
sèrent de rendre la place à eondition de rejoindre leur armée 
avec armes et bagages ; on leur refusa et ils continuèrent leur 
feu; mais dominés par le nôtre et éprouvant des pertes considé- 
rables, obligés qu ils étaient de se mouvoir dans un espace étroit 
et manquant d'eau, ils demandèrent de nouveau à se rendre à 
discrétion. Le général en chef présent accepta leur proposi- 
tion. Cependant il leur accorda de conserver leurs armes. 
afin de se mettre à l'abri des Arabes pour rejoindre Le grand 
VIZIr 
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22 mars (2 germinal). — À midi les Turcs sortent du fort et 
les non gradés déposent leurs armes. On trouva dans Belbeis 
dix pièces de canon et celles que nous v avions laissées. Parmi 
ces pièces, deux étaient anglaises. 

Pendant que l'on faisait déposer les armes aux Turcs, lun 
d'eux, excité par le fanatisme, ne voulutpoint se laisser désarmer., 
disant qu'il préférait la mort, et,s avançant en gesticulant, il tira 
un coup de fusil à bout portant sur le chef de brigade Latour- 
Maubourg, aide de camp du général Kléber; la balle effleura 
l'épaule gauche. A l'instant les autres soldats turcs, ceux aux- 
quels il reste des armes, se précipitent à nos pieds (j'étais pré- 
sent à cette scène) en disant qu’ils méritaient tous la mort, 
voulant que l'on venge sur eux l’acte de leur camarade ; mais 
le général en chef leur pardonna, sauf à l’auteur de l’attentat, 
qui fut exécuté sur le champ. 

Les Turcs, à Belbeis et dans les forts, perdirent, nous dit-on, 
près de 1,700 hommes, et 800 furent faits prisonniers. De notre 
côté, nous n'avions qu'une trentaine de tués et moins de 200 
blessés. 

Vers une heure de l'après-midi, les 800 Turcs faits prisonniers 
dans le fort de Belbeis sont partis rejoindre leur armée, et nous, 
dromadaires, et la cavalerie sous les ordres du général Leclerc, 
nous avons poussé des reconnaissances sur la route de Salhieh 
et dans l’intérieur des terres. Dans nos courses, nous avons pris 
h5 chameaux avec leurs conducteurs. L’escorte était composée 
de mamelouks et de spahis, que nous avons tués. Ce convoi conte- 
nait unc partie des bagages de Nassif-Pacha et d’'Ibrahim-Bev, 
qui se rendaient au Caire, près de leurs chefs. Nous emmenons 
ce convoi au quartier général à Belbeis: mais nous gardons 
les ceintures des mamelouks et des spahis tués. J'eus pour ma 
part 67 pièces d’or représentant une valeur de 440 à 150 francs, 
et quelques schalls de cachemire qui servaient de turban à ces 


cavaliers. 
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nous cavalerie, qui ne pouvions suivre à cause des crevasses du 
terrain, cette division, dis-je, fut attaquée par des tirailleurs qui 
garnissaient le bois. derrière lequel se trouvait le grand vizir. 
La division Reynier reçut l'ordre de marcher sur la droite de 
l'ennemi et d'attaquer le village de Sérikhaut. 

Le général marche, attaque et repousse l'ennemi du bois d’El- 
Marck et faittirer quelques coups de canon sur un groupe de ca- 
valerie qui couvre le quartier général du vizir. L’artillerie turque 
qui était placée sur le front de l’armée, tire sur nos carrés, mais 
notre feu fait cesser le leur. 

Dans ce moment, nous voyons tous les drapeaux turcs se réu- 
nir et nous nous attendons à une attaque générale. En effet ces 
osmanlis sans ordre, selon leur usage, hurlant comme des enra- 
gés, se précipitent sur le carré du général Friant, qui les laisse 
approcher à demi-portée de mitraille. La première décharge les 
arrête. Ils se retirent en désordre et se réunissent par pelotons; 
mais, abimés par le feu des carrés, ils prennent la fuite : l’infan- 
terie ne tira qu’à bout portant. 

La chaleur qui succède dans ce pays à la retraite de l’inonda- 
tion forme de profondes crevasses dans les terrains, ce qui em- 
pêcha les masses de cavalerie turque d'arriver porter du secours 
à leur infanterie, et cette même cause nous empêcha de pour- 
suivre les fuyards. 

Malgré ces charges, le grand vizir se trouvait toujours dans le 
village d’El-Marck et sa cavalerie séparée en divers groupes, 
mais entourée de nos carrés faisant feu de toutes faces et sur 
tous les points. L’ennemi n’osa point exécuter de charge sérieuse, 
et le vizir, voyant ses troupes rebutées et la terre couverte de 
ses soldats, s'enfuit vers son camp d’El-Kanka. Nassif-Pacha, au 
lieu de le suivre, fitun détour sur la lisière du désert et fut joindre 
au Caire les détachements des Turcs et mamelouks qui s'y 
étaient dirigés. 

Le vizir croyait avoir le temps à El-Kanka de faire de nou- 
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velles dispositions ; mais le général Kléber ne lui en donna point le 
temps. L'interprète Lhomaça, qui avait suivi le chef de brigade 
Baudot, arriva près du général Kléber de la part du vizir qui 
proposait de faire cesser les hostilités. Le général en chef fit 
dire au vizir quil lui porterait lui-même la réponse à El-Kanka. 
En effet, nous avançons au pas de charge sur ce village, et la 
cavalerie turque, effrayée à notre approche, s'enfuit au galop et 
dans le plus grand désordre. Écrasée par la mitraille, après 
avoir pris de longs détours, elle se dispersa de divers côtés. 

Mourad-Bey qui avait rejoint le grand vizir, pendant le traite 
d'El-Arich, voyant le peu de succès des Turcs, se retira avec ses 
mamelouks dans le désert, et ne prit point part à l'action. Nous 
sommes arrivés au village d'El-Kanka, abandonné par le grand 
vizir un peu avant le coucher du soleil, exténués de fatigue et de 
besoin. Comme à Matarieh, nous avons trouvé les pièces de 
canons la bouche en l'air, les effets de campement et les bagages 
que les Turcs avaient abandonnés dans leur fuite précipitée. 
Nous avons pris un peu de repos sous les tentes dorées des 
Turcs ; mais nous ne pûmes nous procurer une goutte d'eau, 
nous trouvant sans cesse occupés à tirailler et à sabrer. 

Indépendamment des ressources en vivres, tant pour nous 
que pour notre cavalerie et les dromadaires, nous avons 
ramassé une quantité de cottes de mailles très pesantes, des 
casques de fer et beaucoup de munitions. 

Vers les 10 et 11 heures du soir, nous entendimes le canon 
qui se tirait au Caire, où était restéc la 32° demi-brigade et des 
détachements de différents corps, formant un total d'environ 
2.000 hommes, pour maintenir une ville de 500.000 âmes. Ces 
troupes étaient commandées par le général Verdier qui avait 
ordre, en cas d’émeute, de sc retirer dans les forts et de main- 
tenir les communications entre la ferme d'Ibrahim Bey, la cita- 
delle et le fort Camin, éloignés de près d’une lieue. Le général 
Zayonczek commandait à Gizeh. 
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Le canon que nous entendions était dirigé contre la colonne 
qui s'était portée sur le Caire le matin, comme je l'ai dit plus 
haut. Le général Kléber, en entendant ce bruit, fit partir pour le 
Caire, vers minuit, le général Lagrange avec 4 bataillons. 


24 mars (1* germinal). — L'armée quitta le village d'El- 
Kanka à % heures du matin et marcha sur Belbeis, où nous arri- 
vons vers les six heures. Nous trouvons sur notre route 
plusieurs canons, des litières, une voilure anglaise suspendue 
à quatre roues assez jolie et beaucoup de bagages. À notre 
arrivée à Belbeis, l’arrière-garde turque, composée d'infanterie 
et de quelques milliers de chevaux, occupait la ville et les forts 
bâtis par nous. 

La division du général Reynier, arrivée à Belbeis, s'arrêta 
devant la ville. Le général Friant prit une position oblique vers 
la gauche, afin de tourner la cavalerie turque, que nous char- 
geons sitôt le mouvement opéré ; mais cette masse de cavale- 
rie s'enfuit à notre approche. Pendant ce temps, notre artillerie 
tirait sur la ville et les forts, tandis que le général Belliard tour- 
nait la ville. Alors les Turcs se jetèrent en masse dans les forts. 
où ils se défendirent toute la journée. Pendant que l'on amusait 
les Turcs en ripostant à leurs feux des forts, le général Kléber 
disposait son attaque pour le lendemain. Les Tures eontinuèrent 
jusqu'au lendemain matin, et vers les six heures, ils propo- 
sèrent de rendre la place à condition de rejoindre leur armée 
avec armes et bagages ; on leur refusa et ils continuèrent leur 
feu; mais dominés par le nôtre et éprouvant des pertes considé- 
rables, obligés qu'ils étaient de se mouvoir dans un espace étroit 
et manquant d'eau, ils demandèrent de nouveau à se rendre à 
discrétion. Le général en chef présent accepta leur proposi- 
tion. Cependant il leur accorda de conserver leurs armes, 
afin de se mettre à l'abri des Arabes pour rejoindre le grand 
vizir 
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22 mars (2 germinal). — À midi les Turcs sortent du fort et 
les non gradés déposent leurs armes. On trouva dans Belbeis 
dix pièces de canon et celles que nous v avions laissées. Parmi 
ces pièces, deux étaient anglaises. 

Pendant que l'on faisait déposer les armes aux Turcs, l’un 
d'eux, excité par le fanatisme, ne voulutpoint se laisser désarmer, 
disant qu'il préférait la mort, et,s avançant en gesticulant, il tira 
un coup de fusil à bout portant sur le chef de brigade Latour- 
Maubourg, aide de camp du général Kléber ; la balle effleura 
l'épaule gauche. A l'instant les autres soldats turcs, ceux aux- 
quels il reste des armes, se précipitent à nos pieds (j'étais pré 
sent à cette scène) en disant qu’ils méritaient tous la mort, 
voulant que l'on venge sur eux l'acte de leur camarade ; mais 
le général en chef leur pardonna, sauf à l’auteur de l’attentat, 
qui fut exécuté sur le champ. 

Les Turcs, à Belbeis et dans les forts, perdirent, nous dit-on, 
près de 1,700 hommes, et 800 furent faits prisonniers. De notre 
côté, nous n'avions qu'une trentaine de tués et moins de 200 
blessés. 

Vers une heure de l'après-midi, les 800 Turcs faits prisonniers 
dans le fort de Belbeïis sont partis rejoindre leur armée, et nous. 
dromadaires, et la cavalerie sous les ordres du général Leclere, 
nous avons poussé des reconnaissances sur la route de Salhieh 
et dans l’intérieur des terres. Dans nos courses, nous avons pris 
h5 chameaux avec leurs conducteurs. L’escorte était composée 
de mamelouks et de spahis, que nous avons tués. Ge convoi conte- 
nait une partie des bagages de Nassif-Pacha et d'Ibrahim-Bev, 
qui se rendaient au Caire, près de leurs chefs. Nous emmenons 
ce convoi au quartier général à Belbeis; mais nous gardons 
les ceintures des mamelouks et des spahis tués. J'eus pour ma 
part 67 pièces d’or représentant une valeur de 140 à 150 francs, 
et quelques schalls de cachemire qui servaient de turban à ces 


cavaliers. 
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Après ces découvertes, le général Kléber, sachant l’armée 
turque de beaucoup diminuée, tant à la bataille d'Héliopolis que 
dans les différents combats, fit partir, le soir, cinq bataillons, 
deux escadrons et quatre pièces d'artillerie légère, sous les 
ordres des généraux Friant et Donzelot, pour le Caire, avec 
ordre de ne rien entreprendre jusqu'à son retour à la capitale. 

Dans l'après-midi de cette journée, le général Reynier marcha 
sur Salhieh avec sa division et une brigade de cavalerie. Le 
général Kléber le suivit, avec une partie de nous, dromadaires, 
ses guides, le 7° hussards et une brigade de la division Belliard. 
A peine ce mouvement est-il opéré qu'un Arabe, escorté par 
quelques chasseurs à cheval du 22°, remit une lettre de la part 
du grand vizir au général Kléber, demandant, nous dit-on, 
d'arrêter la marche des deux armées et d’entrer de nouveau en 
conférence. Le général en chef retint l’Arabe et ne s'arrêta 
qu'auprès du village de Senekah, où nous bivouaquons. La divi- 
sion Reynier bivouvaque à environ 1 lieue au-dessus de nous. 


23 mars (3 germinal). — L'armée part à cinq heures. A 
l'arrivée du général en chef à Koraïm, nous entendimes une 
forte canonnade de la division Reynier, qui était en avant de 
nous, sur des hauteurs en avant de Koraïm. Le général Kléber 
fit doubler le pas à l'infanterie du général Belliard, et se porta 
cn avant, avec nous, ses guides et la cavalerie, sur les monti- 
cules de sables au-dessus de Koraïm. Nous vimes un peu plus 
loin la division Reynier entourée de 7 à 8.000 cavaliers turcs, 
qui, apercevant le général en chef avec peu de troupe, se pré- 
Cipitent à sa rencontre ; en un instant, ils furent sur nous. 
Alors notre position devient critique : nous nous voyons entourés 
par des milliers de cavaliers qui tombent sur notre artillerie 
légère. Les canonniers et les charretiers furent tués et eurent 
la tête coupée. 

Le général Kléber, qui se trouvait dans la mêlée, passant près 
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d’un mur de terre qui renfermait un jardin, reçoit d'un paysan 
un coup de lance donné par-dessus le mur. Il est atteint à 
l'épaule gauche. En ce moment le 14° de dragons, qui vient de 
charger la cavalerie ennemie, accourt sur ceux qui entourent 
le général en chef et sa suite, dont je faisais partie. Ce renfort 
nous sauve ; nous reprenons l'offensive, nous tombons sur l’en- 
_nemi et en moins de quelques minutes nous tuons plus de 300 
cavaliers et nous en blessons autant. 

Le général Kléber, échappé de ce danger, ainsi que nous, 
prend des soldats de la division Belliard comme conducteurs 
d'artillerie, rejoint la division Reynier, et nous attendons celle 
du général Friant. 

De cette position, la cavalerie, et nous, dromadaires, nous 
nous réunissons sous les ordres du général Leclerc et marchons 
sur des masses de cavalerie, qui toujours refusent le com- 
bat, malgré leur supériorité, et s’enfuient vers Salhieh où nous 
les suivons avec les divisions. 

Notre marche sur Salhieh a été tellement rapide, par une 
chaleur intolérable, que plusieurs soldats périrent étouffés par 
le vent brûlant. D’autres eurent les veux brûlés par le sable. 
Nous avons perdu également quelques chevaux et chameaux. 

Dans notre marche de Koraïm à Salhich, le général Kléber fit 
répondre au grand vizir par l’Arabe dont j'ai parlé plus haut. 


2h mars (h germinal). — Nous, dromadaires, et la cavaleric 
sous les ordres du général Leclerc, nous partons à 5 heures du 
matin et avançons sur Salhieh, où nous nous attendions à voir 
l'armée turque rallice. 

Le général Kléber et l’armée nous suivaient de près. Le général 
en chef se disposait à livrer bataille. Mais quelle fut notre surprise, 
en arrivant dans le bois de palmiers voisin du village, de voir 
s'avancer à notre rencontre des paysans quinous apprirent que 
le grand vizir avait pris la fuite avec 400 à 500 hommes de sa 
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meilleure cavalerie et avait fuit à travers le désert; que son 
armée, épouvantée, dans sa confusion et sa retraite, avait aban- 
donné son camp, son artillerie et ses bagages. Nous traver- 
sons le camp où des Arabes pillaient les munitions et les riches 
bagages. Nous tombons dessus, en tuons quelques centaines, 
et les autres prennent la fuite en abandonnant leurs prises. Moi 
et dix dromadaires nous fonçcons sur la mosquée, qui servait 
de manutention et de magasin de vivres, où nous trouvons 
deux charretiers de l'artillerie légère qui avaient été pris à Ko- 
raim. | 

Ces deux malheureux étaient nus et chargés de fers que nous 
avons fail briser par des paysans, puis nous les avons conduits 
au général Leclerc. Ensuite nous parcourûmes le camp, qui avait 
plus d'une lieue d'étendue. Cette découverte faite, le général 
Leclerc envoya 50 dromadaires auprès du général en chef pour lui 
rendre compte que l'armée turque continuait sa retraite, suivie 
ct harcelée par les Arabes, qui tuaient les traînards. 

Vers les 11 heures du matin, l'armée arriva à Salhieh et s'ar- 
rèta dans le camp, où les soldats s'emparèrent de tentes, pla- 
cées sans ordre, et dont la majeure partie étaient renversées. 
On trouva dans ce camp un grand nombre de coffres brisés et 
de caisses remplies de parfums et de vêtements. L'artillerie 
était éparse, les bouches des pièces pointées en l'air, les mu- 
nitions en grande partie pillées par les Arabes. On trouva en 
outre une grande quantité de selles, des milliers d'outres qu'ils 
n'avaient pas eu le temps de remplir d’eau, plus de 40.000 fers à 
cheval, 12 litières dorées et sculptées, des ameublements de 
prix, beaucoup de chevaux et de chameaux abandonnés, tant 
dans le camp qu'aux environs. 

L'armée se reposa à Salhieh sous les tentes des Turcs, après 
quatre jours de fatigues ct de privations ; mais elle trouva des 
vivres en abondance. 

Nous, cavalerie, nous poursuivimes l’arrière-garde turque jus- 
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qu'au pont d'El-Kesneh, bâti en pierres et traversant un vieux 
canal. 


de mourants que nous avonslaissés,afinqu'ilssouffrentdavantage. 

La route était également couverte de chameaux et d'effets de 
toutes espèces, que nous avons brûlés de l’autre côté du pont. 
Nous vimes les Arabes harceler et dépouiller les trainards. 

La retraite précipitée des Turcs, qui manquaient de tout, pour 
se rendre en Syrie, nous fit eroire avec raison que peu auront 
pu y arriver. | 

Vers le soir, à environ 6 heures, nous sommes rentrés à 
Salhieh où se trouvait l’armée. Nous goûtons un repos bien 
mérité. 

C’est ainsi que cette armée turque, si nombreuse, si fière de 
sa force, et qui se croyait sûre de nous anéantir, fut en partie 
détruite en quatre jours. Elle.eut plus de 50.000 tués, tant à la 
bataille d'Héliopolis que dans les différents autres combats. En 
outre, on ne connut jamais le nombre de ceux qui furent massa- 
crés par les Arabes dans le désert de Suez. 

Nous ne perdimes que 300 hommes, tant tués que blessés. 


25 mars (5 germinal). — Le général en chef fit marcher des 
colonnes pour reprendre les places et forts situés le long de la 
Méditerrannée. Le général Rampon marcha sur Damiette, 
éclairé par 10 dromadaires, avec le général Belliard, qui devait 
s'emparer de Lesbeh. Le général Lanusse, dans le Delta, com- 
muniquait avec le général Rampon. Le général Reynier, avec sa 
division, resta à Salhieh pour prévenir le retour des Turcs et 
disperser ceux qui s'étaient jetés dans la province de Char- 
kieh. 

Vers les 10 heures du matin, le général en chef, nous, droma- 
daires, la cavalerie, deux compagnies de grenadiers de la 61° et 
la 88° d'artillerie légère, partirent de Salhieh pour se rendre au 


La route de Salhich jusqu'à ce pont était couverte de morts et | 
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Caire. Ce jour nous allons bivouaquer près de Koraïm et le 
lendemain 25 à Belbeis. 


27 mars (7 germinal). — Nous arrivons au Caire. Fait diffe- 
rents détours pour arriver au quartier général, situé place 
Esbekieh, assiégée par les insurgés. Arrivés devant Boulaq, le 
général en chef y fit lancer quelques obus et ensuite entra dans 
son palais, par les jardins, au milieu desquels nous bivoua- 
quons, ainsi que les guides et la cavalerie. 

Le général Kléber rentra au Caire le 27 mars. [1 reconnut 
qu'il avait à suivre une opération aussi difficile pour reprendre 
la ville que si elle eût été régulièrement fortifiée, et pour réduire 
les insurgés il ne brusqua aucune attaque. Il voulut éviter de 
perdre des hommes, et c’est ce qu'il fit. Nous étions obligés de 
répondre à l'artillerie de ces brigands, et nous usâmes presque 
toutes nos munitions. Il ne nous restait que peu de boulets, et 
nous commencions à manquer d’obus. On cessa le feu, en atten- 
dant le parc d'artillerie qui devait remonter par le Nil, aussitôt que 
le général Belliard seraït maître de Damiette. Le général Reynier 
reçut l’ordre de se rendre avec sa division au Caire. En atten- 
dant ce renfort, nous travaillions aux retranchements et nous 
préparions des matières combustibles. 

Le général Kléber se servit de Mustapha-Pacha, qu'il avait 
gardé auprès de lui, pour lui faire écrire à Nassif-Pacha. La 
chose se fit, et instruits que le général en chef avait en ville des 
émissaires, les Turcs et les mamelouks déterminèrent Ibrahim- 
Bey et plusieurs de ses lieutenants à proposer une capitulation 
dont le général Kléber consentit plusieurs articles ; mais le 
peuple, redoutant une vengeance, se souleva de nouveau, et les 
chefs de la religion ordonnèrent des prières publiques pour 
donner aux musulmans la force de nous exterminer. Les vieil- 
lards, les femmes, les enfants se jetèrent aux pieds des Osmanlis 
et des mamelouks en les conjurant de ne pas abandonner la 
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ville. Ces nouvelles émeutes firent que l’on reprit les hosti- 
lités. 

Dans ces circonstances, le général en chef, ne voulant point 
sacrifier ses soldats et voulant tâcher de conserver une ville 
nécessaire à l'établissement d’une colonie, employa un autre 
moyen que celui des armes. Ilentra en pourparlers avec Mourad- 
Bey, qui s’étaittoujours montré notre plus implacable ennemi, 
et qui était retiré dans le Saïd (Haute-Égypte). Iltraita avec lui et 
lui donna le gouvernement de la Haute-Égypte. Une Géorgienne 
nommée Seytieh-Nehtizfitles premières ouvertures avec Mourad- 
Bey, qui, les conditions acceptées, se retira du champ de 
bataille et envoya des subsistances à l’armée, livra les Osmanlis 
qui étaient dans son camp, mais que le général Kléber renvoya ; 
il entretint des correspondances avec les principaux du Caire 
pour les préparer à une capitulation. Il dil au général en chef: 
_ «Je vous envoie des roseaux, et, si la ville ne se rend pas, je 
vous donne le moyen de l’incendier ; je vais aussi vous envoyer 
des matières combustibles. » Pendant ces pourparlers se conti- 
. nuaïit l'attaque régulière de la ville. 

Le Pacha-Dervich fut envoyé par le vizir pour prendre pos- 
session de la Haute-Égypte, dont Mourad-Bey était le gouver- 
neur pour nous. Ce Pacha-Dervich avait 10.000 hommes. Le 
général Kléber requit Mourad-Bey de marcher contre. Le pacha 
ayant su que Mourad-Bey avait traité avec le général en chef, 
ses troupes l’abandonnèrent, et Mourad-Bey écrivit au général 
Kléber : « Faites-moi savoir si vous désirez la tête de ce pacha 
ou si vous exigez seulement qu'il se retire de l'Égypte. Je vous 
promets l’une ou l’autre ». Le général fit savoir qu'il suffisait que 
le pacha quitte la Haute-Égvpte. En effet, quelques jours après, 
ce pays fut entièrement évacué par les Turcs. 

Des rapports reçus du Delta et de Vostany annoncerent 
que ces pays étaient soumis ; que le général Belliard, après 
une attaque, était entré à Damiette et avait forcé 10 à 12.000 
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Turcs à fuir et à abandonner le village de Schouara, où ils 
étaient rassemblés. On leur prit 10 pièces de canon. Dans 
les villes de Meshal-El-Kebir, Damanhour, se trouvait le repaire 
des insurgés du Delta. Le général Lanusse trouva les portes de 
ces villes fermées et les habitants armés; il les somma de re- 
connaître notre autorité, mais ayant répondu qu'ils ne connais- 
saient que celle du grand vizir, le général les attaqua sur le 
champ. On força les portes au pas de charge, et l’on entra en 
_ville, où se fit un carnage horrible. Hommes, femmes, tout fut 
passé au fil de l'épée. 

Ces villes, comme Damiette, payèrent une contribution très 
forte, et, à l’exception de quelques rassemblements d'Arabes et 
de voleurs de profession, la soumission dans le Delta et dans les 
autres provinces qui avoisinent le Caire était assurée. 

Du 28 au 31, peu de mouvement, mais beaucoup de préparatifs. 

Nous apprimes, ce jour 31 mars, que plusieurs milliers de 
soldats de l’armée du grand vizir, principalement de ceux pris à 
Belbeis, se trouvant sans vivres pour passer le désert, rétrogra- 
daient sur Salhieh. Ils furent reçus par le général Reynier, qui 
les renferma dans les forts de Salhieh. Peu de temps après, une 
épidémie se manifesta et ces Turcs périrent. 


1° au 9 avril (12 au 20 germinal). — Le 9, le général Reynier 
avec une partie de sa division, arriva de Salbieh et fut bivoua- 
quer entre les forts Camin et Sulkowski, auprès d’un senton. 

Du 1% au 9, le général en chef fit faire différents ouvrages 
autour de la ville du Caire. Il y établit des postes. 


10 avril (21 germinal). — Petit tiraillement sur différents 
points de la ville; à Boulaq, où je me trouvais à pied, le feu 
fut vif; mais nous n'avons perdu que 5 hommes tués et 14 bles- 
sés. Pris quelques postes. 

De son côté, la division Reynier eut une affaire entre la cita- 
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delle et le fort Camin. Le général Almeyras attaqua le quartier 
des Coptes, d'où il chassa l'ennemi, et entra fort avant en ville. 
Il trouva dans sa marche les maisons crénelées, les rues barri- 
cadées et l'ennemi retranché derrière. Il prit position près d'une 
ancienne enceinte, s'étendant jusqu’à la place Esbekieh.. Ce 
combat de nuit et de jour dura près de 9 heures. L'ennemi 
pérdit beaucoup de monde et A drapeaux. 


12 avril (23 germinal). — L'ennemi tenta de reprendre ses 
postes, mais il ne put y parvenir. Le général Robin, avec deux 
compagnies de la 22° légère et deux de la 9° de bataille atta- 
qua le poste du senton Abousir, crénelé et retranché sur une 
butte qui domine les environs. Il fut enlevé. 

Les compagnies se retranchèrent sous le feu de l'ennemi, qui 
deux fois revint pour reprendre le poste ; mais, obligé d'y renon- 
cer, il se retranche sur le revers de la butte. 

Pendant que ceci se passait sur la gauche, les assiégeants dé- 
plovèrent une égale activité sur la droite ; mais ils ne réussirent 
pas. Vers les 5 heures du soir, le général en chef nous envoie, 
nous dromadaires, avec une compagnie de grenadiers du 25° de 
bataille, attaquer la maison de la division du génie, située à la 
droite de la place Eshbekieh, où les Turcs étaient retranchés en 
grand nombre. Nous entrons environ 200 hommes par une 
brèche que le canon avait faite, et par le feu de nos fusils et pis- 
tolets, nous en tuons un grand nombre. L’ennemi s'enfuit en 
laissant 6 à 700 hommes tant tués que blessés ; nous logeons 
dans cette maison. Nous avions 7 hommes tués et 14 blessés. Dans 
la nuit, nous exécutons des travaux pour notre sûreté et pour 
conserver ce poste. Le manque de munitions empêcha le succès 
complet de cette journée. L'ennemi s’étant aperçu de ce détail, 
espéra que nous serions forcés de nous rendre, et le peuple et 
les soldats nous injuriaient, chantaient, dansaient, et leur allé- 
gresse était à son comble. Les imans, du haut des minarets, fai- 
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saient retentir l'air des actions de grâces qu'ils adressaient à leur 
prophète ; des émissaires du grand vizir assuraient au peuple 
de prompts secours. 

Furieux de nous voir ainsi insultés sans pouvoir nous venger, 
nous sommes restés trente-deux heures dans cette position, sans 
boire ni manger. 


4h avril (25 germinal). — On nous annonça que le général 
Belliard est arrivé avec le parc d'artillerie. Dans la matinée nous 
recevons des cartouches, et nous éloignons ces brigands de 
notre poste. Nous recevons également des vivres et l’on nous 
donne l'ordre de nous tenir prêts pour une attaque générale. 
Dans l’après-midi, le général en chef fit sommer Boulaq pour la 
troisième fois, promettant un pardon général en cas de soumis- 
sion, ou une vengeance terrible si les insurgés ne se rendaient 
pas. 

ls répondirent qu'ils se défendraient jusqu'à la mort, et la 
journée se passa ainsi en pourparlers et en préparatifs pour une 
altaque générale. 

À la pointe du jour, le général Friant fit attaquer Boulaq et lan- 
cer des obus dans la ville. Les insurgés continuèrent leur résis- 
tance par un feu continuel tiré des terrasses des maisons. À 
7 heures le feu prit en plusieurs endroits et mit un grand désordre 
dans la ville, qui est bâtie en bois. En outre notre artillerie avait 
pratiqué une brèche dans la muraille de l’enceinte. 

L'ordre est donné d'entrer en ville. On bat la charge, on 
s'élance dans les retranchements en passant par les baïonnettes 
ceux qui les défendent. Nous comblons les fossés de leurs ca- 
davres. Nous entrons en ville, incendions les maisons, seul 
moyen pour réduire ces rebelles, qui, des terrasses des maisons, 
font pleuvoir un feu terrible sur nous. Nous nous engageons 
néanmoins dans l’intérieur de la ville en allumant partout l'in- 
cendie. | 
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Vers midi, le général Friant fait offrir un nouveau pardon, que 
ces rebelles refusent encore. Alors le feu recommence; nous 
avançons le long de F'enceinte, d'autres dans l'intérieur. 

C'en était fait de Boulag, si les habitants, menacés d’être mas- 
sacrés dans leurs derniers retranchements, n’eussent imploré 
notre clémence. | 

Les chefs demandent à être conduits auprès du général en 
chef. Arrivés près du général Friant, ils se jettent à ses genoux, 
demandant grâce. Alors le général fit cesser le pillage et le feu, 
et un pardon fut proclamé du haut des minarets et sur les places. 
Le général en chef, auquel on rendit compte de cette soumis- 
sion, confirma le pardon. 

Ce jour, l’ennemi opéra une sortie du côté de EI-Koubeh, d'où 
il fut repoussé avec grande perte. 

Dans la prise de Boulaq, on reconnut des officiers anglais parmi 
les rebelles et des déserteurs français parmiles morts. Les Eu- 
ropéens faits prisonniers furent fusillés sans autre forme de 
procès. 

Pour mon compte, parmi plusieurs prisonniers que je fis, Je 
reconnus un Anglais à son langage. Pour m'en assurer davan- 
tage je lui parlai Arabe, il ne put me répondre ; alors je lui de- 
mandai : « Vous êtes Anglais ? ». [Il me répondit en un allemand 
mêlé d'anglais ; alors, persuadé qu'il était réellement Anglais, je 
lui brûlai la cervelle. Je prouvais ainsi ma haine pour cette na- 
tion, qui causait tous nos maux. Je conduisis ensuite mes prison- 
niers turcs au général Friant, qui, après les avoir reconnus non 
soldats, les renvoya. 

Chez nos ennemis, le nombre des morts fut considérable : 
hommes, femmes, enfants avaient été passés à la baïonnette. II 
n'est pas possible d'indiquer le chiffre de leur perte. Quant à 
nous, nous n'eûmes pas 200 hommes hors de combat, les trois 
quarts blessés. Parmi ces derniers il y avait plusieurs officiers 
généraux et supérieurs. 
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Ce combat n'eut lieu qu'à la baïonnette. Chaque combattant 
avait une torche à la main pour propager l'incendie. Près de la 
moitié de la ville fut brûlée, ainsi que des magasins considé- 
rables, car Boulaq est le dépôt du commerce du Caire. Cepen- 
dant, malgré ce désastre, on trouva encore des ressources pré- 
cieuses, qui furent distribuées, par suite, aux corps de l'armée 
pour solde et habillement. 

Le corps de dromadaires reçut du café èn quantité aie 
rable, et la 9°, d’où je sortais, reçut des bâtons dont se servent 
les Turcs et les Arabes, du sucre et du café. Les autres corps, 
différentes denrées. 

Pendant l'attaque et la prise de Boulaq, au Caire, les Turcs 
attaquèrent la place Esbeckieh. Partout ils furent repoussés avec 
perte. 

Après la prise de Boulaq, nous, dromadaires, nous sommes 
rentrés, ainsi que les guides, au quartier général du Caire. 


16 avrii (27 germinal). — Du quartier général, nous, droma- 
daires, nous portons des ordres aux chefs de corps, les prt- 
venant de se tenir prêts pour une attaque générale. Le général 
en chef voulait profiter de la terreur inspirée aux habitants du 
Caire par la prise de Boulaq ; mais une pluie violente qui tomba 
ce jour retarda l'attaque. 

Ce fut la première pluie que je vis tomber en Égypte. 

Dans la nuit du 16 au 17, on donna aux éclaireurs qui 
tenaient les postes avancés des torches goudronnées. Ils 
devaient entrer les premiers en ville. | 

Ce jour, les postes avancés tiraillèrent plusicurs heures et 
avancèrent un peu à l'entrée de la ville. 


17 avril (28 germinal). — L’ennemi attaque le poste du sen- 
ton, mais il est repoussé. Alors il prit les positions suivantes : 
la gauche à la maison de Pittv-Fatmeh, sur la place d’Esbekieh, 
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d'où partaient les attaques contre le quartier général. La droite 
de l'ennemi contournait la ville jusqu’à la citadelle. 

On donna l'ordre d’une attaque générale qui commencerait 
par le signal du feu mis à une mine creusée par l'ennemi sous 
le palais qu'occupait le général Reynier, place d'Esbekieh, 
où se trouvaient des milliers de Turcs et plusieurs batte- 
ries. 

Nos postes avancés, fortement retranchés, ainsi que ceux des 
Turcs étaient tellement près les uns des autres que les grenades 
que l’on se lançaiït de part et d'autre faisaient deux ou trois 
fois le trajet avant d’éclater. | 


18 avril (29 germinal).— Attaque générale du Caire. À 5 heures 
du soir, nous prenons les armes ; les postes avancés, et nous, 
dromadaires, comme éclaireurs, nous sommes munis de torches 
goudronnées. 

À 6 heures la mine saute avec un succès complet. Les Turcs 
entassés dans cette maison furent tous ensevelis, et la place 
Esbekieh couverte de membres des soldats ennemis. 

À ce signal le combat s'engage sur tous les points. Nous péné- 
trons en mettant le feu partout sur notre passage. Nous tuons 
osmanlis, mamelouks, turcs, hommes, femmes et enfants. Les 
généraux Friant, Belliard et Donzelot nous commandaient, 

Le général Reynier pénétre dans la ville par la porte Bah-el- 
Charieh, fait incendier les maisons de ce quartier et tuer tous 
ceux qui se trouvent sur son passage. 

Le général Robin, de la division Reynier, s'empare de plu- 
sieurs pièces de canon qui battaient le poste du senton Abousir, 
fonce ensuite dans la ville à la tête d’une partie de la 22° légère 
et de la 9 de bataille, rencontre le Pacha-Nassif et Osman-Bey, 
accompagnés d'un grand nombre d'osmanlis et de mamelouks. 
qui s’enfuirent en toute hâte devant la 9°. La compagnie de gre- 
nadiers et une de fusilliers leur ferme le passage et par un feu 
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de file bien nourri, en un moment, la rue est comblée de morts 
et de blessés. Le pacha, le bey et plusieurs autres chefs ne 
réussissent à se soustraire à la mort qu'en abandonnant leur 
chevaux et en se réfugiant dans des maisons voisines du canal 
qui traverse la ville. 

Durant cette attaque, qui dura jusqu'au jour, l'ennemi fut 
repoussé sur tous les points et le place Esbekieh évacuée. Plus 
de 500 maisons furent brûlées et plus de 2.000 osmanlis, mame- 
louks, dont beaucoup de chefs, périrent ; mais nous ne connûmes 
pas le nombre de ceux qui, parmi les insurgés, les habitants 
des deux sexes et de tous les âges, furent brûlés dans leurs 
maisons, mais il doit être considérable, car nous n’avons fait 
aucun prisonnier. 

Le chef d'escadron Brun, du corps d’éclaireurs a été blessé 
d'un coup de poignard au bras, en enlevant le poste du sen- 
ton. 

Nous gardons tous les postes d'où nous avions chassé l'ennemi. 
Comme perte, 50 tués et 207 blessés. 

Les torches dont nous étions porteurs, nous, dromadaires, et 
autres, et qui servaient à éclairer les rues et à incendier les 
maisons, nous avaient, comme on le sait, été envoyées par 
notre ami Mourad-Bey. 

La vigueur de l'attaque et le sang répandu firent trembler les 
habitants et les soldats, qui furent convaincus que rien ne pou- 
vait nous résister et qu'une plus longue rebellion ferait consu- 
mer la ville entière et détruire sa population. 


19 avril (30 germinal). — De service au quartier général, je 
vis venir plusieurs chefs osmanlis et mamelouks près du géné- 
ral en chef, de la part de Mourad-Bey, que ce dernier avait 
d'abord envoyés à Ibrahim-Bevy et à Nassif-Pacha. Ces envoyés 
étaient Osman-Bardissi et Osman-Bey, lascars de la maison 
d'Ibrahim-Bey, et Osman-Aga, de la maison du vizir. 
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Ils obtinrent audience du général en chef, en présence des 
généraux Reynier, Belliard et Friant. Nous sûmes que les pro- 
positions de ces envoyés avaient fait rire de pitié le général 
Kléber. Il les mena dans un appartement d'où l’on apercevait 
les ruines fumantes de Boulagq et de différents quartiers du Caire, 
et il leur dit que bientôt toute la capitale subirait le même sort, 
si leur soumission tardait plus longtemps. Ils sont partis après 
que le général en chef leur cut communiqué son traité avec 
Mourad-Bey. Ce jour il v eut peu de tiraillements. 

20 avril (1° floréal). — À 5 heures du matin, nous attaquons 
avec l’acharnement de la veille. Les Turcs se sont défendus fai- 
blement, puis se retirent en abandonnant leurs postes. 

Vers dix heures, les mêmes intermédiaires sont revenus au 
quartier général, en deman dant une suspension d'armes que le 
général en chef leur refuse. Ils demandent que la ville ne soit 
pas attaquée avec autant d’acharnement que la dernière fois. 
Le général Kléber et les autres généraux présents rirent de ces 
terreurs. Les envoyés s’en allèrent après avoir présenté une 
capitulation qui ne fut pas non plus acceptée. 


24 avril (2 floréal). — Vers 8 heures du matin, les mêmes 
viennent, de la part d’Ibrahim et de Nassif-Pacha, apporter 
une Capitulation que le général en chef accepte. ” 


22 avril (3 floréal).— L'armée prend les armes et une parlie 
se rendit sur la place Ésbekieh, où l’on se donne réciproque- 
ment des otages. Ensuite on place des postes le long du canal, 
depuis la prise d’eau de l'aqueduc, situé près du vieux Caire, 
jusqu’à la porte Bab-el-Charkieh, c’est-à-dire sur toute la lon- 
gueur de la ville, qui est de près de 2 lieucs. 

Le général Kléber a envoyé pour otages aux Turcs, l'adjudant 
général René et le capitaine Tioche, son adjoint. Ils furent 

27 
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escortés par nous, dromadaires. Ces deux officiers coururent 
les plus grands dangers. En sortant de la maison de Nassif- 
_ Pacha, où se trouvaient réunis tous les chefs osmanlis et mame- 
louks, ils furent assaillis par la populace. Ils eussent été assas- 
sinés sans la contenance ferme des beys, qui firent entrer les 
deux officiers dans une mosquée et dont ils défendirent l'entrée 
avec leur suite et le sabre à la main. Ce ne fut qu'à la nuit qu’on 
put les conduire à la demeure qui leur était désignée. 


23 avril (h floréal). — Je fus chargé de porter plusieurs 
ordonnances aux chefs osmanlis turcs et anglais, et je courus 
plus d’un danger sous la menace constante de la part de la 
populace ; mais les postes des mamelouks me protégèrent en 
m’accompagnant jusqu’auprès de Nassif-Pacha, qui me fit bien 
traiter et me remit lui-même une poignée d’or. 


24 avril (5 floréal). — Préparatifs pour l'évacuation des 
osmanlis et des mamelouks de la ville du Caire. 


25 avril (6 floréal). — Les troupes ennemies, avec environ 
. 6 à 7.000 habitants, sortirent de la ville vers midi, par la porte 
Bab-el-Nass (de la victoire) pour se rendre dans la plaine de 
El-Koubeh. Les otages furent rendus réciproquement. Les osman- 
lis emmenèrent avec eux les principaux chefs civils de l'in- 
surrection, qui furent se cacher dans les villages, tant ils 
craignaient notre vengeance, malgré l'assurance de pardon 
qu'avait donnée notre général en chef. 

L'armée avait pris les armes. La -division Revynier, avec une 
division de dromadaires commandée par le chef d’escadron 
Brice, escorta les Turcs jusqu’à Salhieh. Le soir, pour retraite, 
on lirait trois coups de canon. Une partie des dromadaires ou- 
vrait la marche, les autres sur les flancs. Moi avec dix autres 
auprès du général Revynier, aux côtés duquel étaient Nassif- 
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Pacha et Ibrahim-Bey, témoignant tous les jours leur recon- 
naissance au général Reynier pour notre modération à leur 
égard, ne concevant point une telle subordination, nous ayant: 
vus si terribles dans les combats. 

Arrivés à Salhieh nous les avons laissés suivre leur marche 
pour Gaza. 


26 avril (7 floréal), — L'armée fut employée à la destruction 
des barricades et des fortifications que l'ennemi avait élevées au 
Caire. On employa aussi à ces travaux des milliers de paysans. 


27 avril (8 floréal). — L'armée se rassembla dans la plaine 
de El-Koubeh, où le général en chef Kléber, accompagné desbeys 
Osman-Bardissi et Osman-Lascar, passa la revue et compli- 
menta les chefs et les soldats sur leur conduite tant dans les 
différents combats que pendant le siège du Caire. Ensuite il fit 
manœuvrer, Nos manœuvres inspirerent aux deux beys la plus 
haute idée sur nostactiques, qu'ils ne concevaient point. Et il leur 
semblait tenir du prodige qu’une poignée de soldats puisse 
vaincre des armées innombrables et obliger à la soumission tout 
un-pays révolté; mais le générat en chef leur expliqua qu'avec 
des soldats exercés et disciplinés, si peu nombreux qu ils soient, 
on pouvait vaincre les masses les plus redoutables sans faire 
intervenir le merveilleux. 

L'armée entra en ville par la porte Bab-el-Nass, au bruit des 
décharges d'artillerie et en présence de plus de 200.000 hommes, 
témoins de notre triomphe, qui tous, les bras croisés, la tête 
basse, étaient dans la consternationelt lacrainte. Toutes les bou- 
tiques étaicnt fermées, et le plus grand silence régnait sur le 
passage de l'armée, qui revint plusieurs fois passer dans les 
mêmes quartiers et dans les mêmes rues pour donner aux habi- 
tants l'illusion d’une nombreuse armée, Cet artifice réussit 


complètement, mais nous donnait beaucoup de mal, parce que 
sa 
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nous devions pour ainsi dire nous multiplier afin de nous prêter 
‘à cette illusion. 


80 avril (11 floréal). — Le général Kléber se rendit dans l'île 
de Gezyret-Terseh, au-dessus de Gizeh, où il avait fait dresser 
une tente dont l'intérieur était en damas cramoisi et brodé en or 
pour recevoir son nouvel ami Mourad-Bey, généralement estimé 
de l’armée parce qu'il était brave. 

Les deux chefs se donnèrent des témoignages de leur estime 
réciproque, et Mourad-Bey, en quittant le général Kléber, lui 
renouvela le serment de fidélité à toute épreuve. Ce général en 
chef se rendit à Gizeh, où il établit son quartier général dans son 
palais, place Esbekieh, lequel avait beaucoup souffert pendant 
le siège. | 


3 mai (14 floréal). — La division de dromadaires, dont je fai- 
sais partie, qui avait escorté les osmanlis jusqu’à Salhieh, rentra 
au Caire. La division Reynier était restée à Salhieh. 

Le fait de la destruction de l’armée ottomane, de la reprise 
du Caire et de l’éclatante victoire d’Héliopolis nous assura une 
situation nouvelle ; mais l’odieuse conduite de ceux à qui le 
général Kléber avait remis la conquête d'Égypte, achetée au 
prix de tant de sang et de sacrifices, devait légitimer notre inva- 
sion dans ce pays. Cependant le général Kléber était loin de 
vouloir le conserver. 

En signant la convention d’El-Arich, le général Kléber avait 
reconnu les droits du Grand Seigneur. La défaite de l’armée du 
grand vizir, la réduction du Caire, ne nous autorisaient-elles 
point à invoquer le même privilège au tribunal des nations. Le 
perfide Anglais seul était coupable de notre dernière catastrophe, 
et il osait nous accuser d’avoir violé le pacte que son abomi- 
nable politique avait déjà annulé. La justice se trouvait done de 
notre côté et nous obligeait de garder l'Égypte malgré une partie 
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de nos chefs; mais l’action obéissante des habitants nous fai- 
sait espérer des jours heureux, si toutefois un Français peut être 
heureux loin de sa patrie. 

Les Égyptiens, qui, jusqu’à ce jour, n'avaient vu en nous que 
des vainqueurs de mamelouks, changèrent d'opinion à notre 
égard après la victoire d'Héliopolis, la reddition du Caire et la 
défaite de la nombreuse armée du grand vizir. Notre succès 
leur paraissait avoir obtenu la sanction du ciel. Ils se persua- 
daient que rien ne pouvait plus nous renverser. Ils nous regar- 
daient, sous l'autorité de nos chefs, commé les plus fameux 
héros dont les exploits sont retracés par les historiens et les 
poètes arabes et persans avec tout le luxe de l'imagination orien- 
tale. Dès ce moment, nous recueillimes toutes les preuves de 
l'affection des malheureux Égyptiens. Ils ne virent dans les 
Turcs que des ennemis qui avaient perdu tous leurs droits sur 
la possession de l'Égypte. 

Ce changement dans la façon de voir du peuple Égyptien, 
opéra une transformation dans les idées du général en chef, 
qui, sous une apparente froideur, était loyal et franc républi- 
Cain. | 

Les revers éprouvés par les armées en France l’affligeaient. 
IL eût voulu nous ramener dans notre patrie pour la sauver. Il 
n’aimait point Bonaparte, et ce dernier, devenu premier consul, 
le général Kléber pressentait l’anéantissement du système répu- 
blicain. Cette idée l'empêchait de partager notre allégresse en 
sachant Bonaparte le premier magistrat de France. Dès ce mo- 
ment il fit semblant de ne plus penser à abandonner un pays 
qu'on l’avait forcé de reconquérir. Il paraissait de plus en plus 
s'attacher à nous et nous traitait comme ses enfants. Au départ 
de Bonaparte, la dette de l’armée montait de 10 à 11 millions 
(il était dû dix mois à l'armée.) Mais les événements qui venaient 
d'avoir lieu mirent le général Kléber en mesure de combler le 
déficit. de 
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8 mai (19 floréal}. — Le général en chef convoqua dans son 
palais le divan, les cheiks et les grands du pays. Après diffé- 
rentes comparaisons sur le caractère des Turcs, leurs alliés, et 
sur le nôtre il leur dit. « Suivant Ics lois de la guerre, sans bles- 
ser mêmeles préceptes du livre de votre loi, le Coran, votre vie 
et vos biens appartiennent aux braves que je commande et j'avais 
le droit de les leur abandonner. Excusant votre aveuglement et 
touché du sort d'un grand nombre de vous, entraînés malgré 
eux dans tous les excès que j'avais à punir, j ai pardonné. Mais 
l’armée a des besoins, il faut les satisfaire. Vous ne leur donne- 
rez au surplus qu'une faible partie de ce que votre conduite 
coupable lui permettait d'exiger. » 

Cette assemblée écoutait avee une attention mêlée d'effroi. 
Alors le général Kléber déclara qu'il imposait la ville du Caire à 
une contribution de 12 millions, moitié en numéraire et moitié 
en objets nécessaires à l'entretien de l'armée. 

J'étais de service au quartier général, où je connus cette dé- 
claration, et je vis sortir du palais ces malheureux Turcs. Ils 
étaient tremblants. Habitués aux vengeances atroces et ayant 
mis plusieurs fois la patience du général en chef et la nôtre à 
l'épreuve, ils nous bénirent en prenant Dieu et son prophète à 
témoin que leur vie entière serait consacrée à nous donner des 
preuves de gratitude et de dévouement. 


10 mai (21 floréal). — Le divan fit afficher en langue turque, 
arabe et française sa décision au sujet de la contribution de 
12 millions imposée parle général en chef. Dans ces affiches les 
Turcs faisaient connaître qu’ils pouvaient à peine se persuader 
que des étrangers si braves et si menaçanis aux jours de com- 
bats fussent si généreux et si cléments après la victoire. Aussi 
ces bons Egyptiens, pénétrés d'admiration pour une conduite si 
nouvelle pour eux, s empressèrent de payer la contribution. 

À cette époque, le général en chef changea le mode des im- 
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pôts. Un copte délégué par l'intendant général allait seul dans 
un village, intimait l’ordre de contributions et était obéi ponc- 
tuellement, tandis qu'avant il fallait pour obtenir ce résultat 
employer la force armée. 

Ce qui nous inquiétail, c’est que les secours promis par Bona- 
parte n’arrivaient point, non plus que des nouvelles de France. 


15 mai (26 floréal). — Nous reçûmes cependant des nouvelles 
par l'aviso « Le Lody ». Ce vaisseau apportait différents ordres 
et des journaux qui nous firent connaître l'impossibilité où nous 
étions de recevoir des secours. Alors nous cessâmes d'accuser 
Bonaparte, que nous aimions tous, ainsi que le général Kléber 
malgré sa haine pour le premier consul. 

Cependant nous nous affaiblissions tous les jours par rapport 
aux événements de la guerre, par la maladie, particulièrement 
par la peste, que le climat de ce pays rendait fréquente et meur- 
trière. Ces fléaux diminuaient journellement l’armée. 

Le général Kléber invita les coptes à coopérer à la défense 
de l'Égypte, et en peu de temps un bataillon de 500 hommes fut 
formé. 11 eut pour commandant Ie nommé Ma-Hallem-Jacoub, 
qui avait la confiance des coptes et était l’un des plus riches 
d'entre eux. Ce bataillon était habillé à la française, 

L’armée avait en plus un bataillon de Grecs qui avait, comme 
on sait, été formé du temps de Bonaparte. Il était commandé 
par un Grec de l'archipel nommé Nicolo-Papas-Oglon, sortant 
des mamelouks de Mourad-Bey, et qui, depuis la bataille des 
Pyramides, avait embrassé notre cause. Je l’ai beaucoup connu. 
Cet homme, qui jouissait d'un grand crédit parmi les Grecs, com- 
pléta son bataillon à 900 hommes, habillés, comme les coptes, 
à la française, 

En outre, un parti des habitants de la Syrie, qui nous avail 
suivis à notre retraite de Saint-Jean-d Acre, demandait à ser- 
vir, ainsi que des déserteurs mamelouks d'Ibrahim-Bey et quel- 
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ques Arabes fellahs, avec lesquels on forma un corps de mame- 
louks qui fut commandé par un Italien nommé Bartolomeo-Serra, 
qui résidait àu Caire lors de notre entrée dans cette capitale. 
Ce corps des mamelouks était brave et composé de bons cava- 
liers. Il servait bien notre cause. Une partie nous suivit plus tard 
en France et fit partie de la garde consulaire et impériale. 

On acheta des nègres qui furent incorporés dans les différents 
corps de l’armée. | 

Les corps qui se trouvaient dans la Haute-Égypte, sous les 
ordres du général Desaix, en eurent beaucoup plus que les autres, 
principalement la 21° légère. Ce recrutement eut lieu avant le 
départ de Bonaparte qui avait, sûmes-nous par la suite, écrit 
au schérif de la Mecque, aux beys de Tripoli et d'Alger, en les 
invitant à acheter en son nom le plus grand nombre possible 
de ces infortunés, que nous nommons esclaves, depuis l’âge de 
seize à dix-neuf ans. Alors le général Kléber s’adressa aux cara- 
vanes de Nubie et d’Ethiopie qui viennent chaque année au 
Caire. Il en obtint beaucoup. Ces nègres idolâtres s'habi- 
tuèrent cependant facilement à nos mœurs et devinrent bons 
soldats. 

Ces nouveaux corps diminuaient une partie des pertes éprou- 
vées lors des événements dont il a élé question plus haut. 

Le général Kléber s'occupa d'améliorer les différents services 
de l'armée et la remonte de la cavalerie. Il traita avec les Arabes, 
qui nous procurèrent des chevaux et des chameaux. 

Il y eut dès cette époque un parc de réserve de 500 droma- 
daires ct chameaux. Nous, corps de dromadaires, nous chan- 
seames une partie des nôtres. 

J'en avais un que j'avais surnommé l'Hirondelle, avec lequel 
j'ai souvent fait de 30 à 45 lieues en vingt-quatre heures. Je suis 
venu une fois d Alexandrie au Caire en vingt-trois heures. Cette 
distance est de 43 lieues par le grand désert de Sahara. Je me 
dirigeais vers les Pyramides, d'où je fus reconnu par nos Grecs 


ACTIVITÉ DE KLÉBER 495 


qui étaient à Gizeh. Nous étions 25 dromadaires et 4 Arabes pour 
guides. _ | | 

A cette époque, le général Kléber fit construire plusieurs ponts 
volants sur le Nil. Il fit réparer etaugmenter les fortifications, tant 
dans l'intérieur du pays que sur les côtes de la Méditerranée et 
de la mer Rouge. Il s'entoura d'hommes de talent et de lumière 
pour l'aider et le guider dans sa marche. Il forma un conseil 
composé de cinq membres des premiers administrateurs, qui 
s’assemblèrent sous sa présidence deux fois par semaine. Pour 
éviter les abus, il chargea le conseil d'administration du soin 
d'habiller et d’équiper les soldats en leur faisant donner les 
sommes nécessaires. Îl passait souvent l'inspection de ses trou- 
pes afin de s'assurer de l’accomplissement de ses prescriptions. 


21 mai (er prairial). — Un convoi d'artillerie et de muni- 
tions de 100 mulets, escorté par 25 dromadaires, se dirige 
sur Suez. Arrivé à 10 lieues de cette ville, un vent chaud fit 
mourir 90 mulets et plus de la moitié des conducteurs et de l’es- 
corte. Ceux qui résistèrent à ce vent continuèrent leur route sur 
Suez, non sans avoir abandonné les trois quarts deleurconvoi, qui 
fut pris et pillé par les Arabes. Par suite ils rendirent l'artillerie. 


22 mai (2 prairial). — Les équipages de l’armée qui avaient 
été transportés à Rosette, à l’époque où nous devions rentrer 
en France, d’après la convention d’El-Arich, rentrèrent en 
France. 


2h mai (h prairial). — Des ordres furent donnés pour payer 
notre solde arriérée de l’an 7. Dix mois nous étaient dùs. 


3 juin (13 prairial). — Le général en chef fut instruit par les 
dromadaires éclaireurs de l’armée venant d'Alexandrie, qu'une 
flotte turque, commandée par le Capitan-Pacha (le même dont 
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nous avions détruit l’armée à Aboukir en l'an 7), croisait sur les 
côtes et paraissait vouloir tenter un débarquement. 

Le général en chef, son état-major, la division Friant, la cava- 
lerie, l'artillerie, etc., partirent du Caire pour se rendre à Rama- 
nieh où se rassembla l’armée. Nous, dromadaires, nous fûmes 
envoyés portant des ordres aux différents corps qui étaient dans 
le Delta pour se rendre à marche forcée à Ramanieh. 


6 juin (16 prairial). — Un détachement de dromadaires, que 
je commandais, apporta l'avis du gouvernement d'Alexandrie 
que la flotte turque s'était retirée. Je retournai de suite à 
Alexandrie porter les ordres du général en chef au gouverne- 
ment de cette place. | 


8 juin (48 prairial). — Je rentre au quartier général à Rama- 
nieh, venant d Alexandrie. 


9 juin (19 prairial). — Le général en chef, son état-major, 
la division Friant, la cavalerie, l'artillerie, et nous, dromadaires, 
‘partimes de Ramanieh pour nous rendre au Caire. Les autres 
corps rentrèrent dans leurs cantonnements. 


14 juin (21 prairial). — Le général en chef rentre au Caire 
et va établir son quartier général à Gizeb, où une partie des 
guides, et nous, dromadaires, le suivons. 

Dans les courses que les dromadaires firent pour porter les 
ordres aux corps de se rendre à Ramanieh, un détachement de 
ce corps, longeant les côtes de la Méditerranée, de Rosette à 
Damiette, vit une frégate anglaise naufragée ; ils s’en empa- 
rérent et trouvèrent 21 officiers de terre et de mer et 157 mate- 
lots, qui furent envoyés au Caire. Les ofliciers furent dispersés 
dans les quartiers généraux et les matelots transférés à la cita- 
delle. La prise de cette frégate, des officiers et des matelots, 
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valut à ce détachement composé de 15 dromadaires, de 20 à 30 
louis chacun. | 


12 juin (22 prairial). — Le général en chef, à son arrivée à 
Gizeh, où était établi son quartier général, reçut une lettre d’un 
agent anglais nommé Morier, secrétaire de l'ambassadeur anglais 
lord Elgin à Constantinople. Elle annonçait que l'évacuation de 
l'Egypte ne dépendait que de lui et de son armée, à qui il ferait 
délivrer les passe-ports nécessaires pour qu’il ne fût nullement 
inquiété par les flottes anglaises pendant la traversée pour ren- 
trer en France. 

Le général en chef fit connaître cette proposition à l'armée. 
et nous ne pümes concevoir comment cet impudent anglais osait 
faire une telle proposition aux vainqueurs d'Héliopolis, propo- 
sition que l'armée méprisa. Par suite, un portefeuille apparte- 
nant à ce Morier, qu'il avait perdu en quittant précipitamment 
Damiette, contenait la preuve de sa ruse. On vit, par sa corres- 
pondance avec le commodore Sidney-Smith, le sort qui nous 
était réservé. Il disait : « Cette armée perfide d'Orient doit servir 
d'exemple. L'intérêt du genre humain demande sa destruction. 
Nous devons espérer que harcelée sur tous les points, luttant 
contre les maladies et l'influence du climat, elle ne retournera 
point tranquille sur le rivage où elle s'embarqua ». Un enragé, 
un forcené, un Anglais enfin pouvait seul tenir un semblable 
langage. 

On peut juger, d'après cela, combien nous nuisions à l'intérêt 
de la politique anglaise en gardant l'Egypte, et quel sort nous 
était réservé, si nous avions, d'après la convention d'El-Aricb, 
évacué l'Égypte. 

Telle était notre situation depuis la reprise du Caire. Nous 
étions sans trêve en but à des menaces et dans une position 
critique. Aussi le général en chef, ne devant plus songer à pou- 
voir rentrer cn France, son ambition était de consolider malgré 
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lui la conquète de l'Égypte, et c'est à quoi il allait s'occuper, 
lorsqu'un nouvel el terrible événement vint nous plonger dans 
le deuil. 


14 juin (2h prairial). — Le général en chef avait, comme je 
l'ai déjà dit, son quartier général à Gizeb, dans le caravanserail, 
ou ferme d’Ibrahim-Bey. A 10 heures du matin, il sortit avec 
une partie de ses guides et son état-major ét fut passer la revue 
de la légion grecque dans l'ile de Raoudah, formée par le Nil. 
Après la revuc de ce corps, il revint au Caire pour examiner, 
avec l'architecte Protain, les préparations que l’on faisait à son 
palais qui avait, comme on le sait, été fort endommagé durant le 
siège. Après avoir visité ces travaux, il emmena l'architecte 
chez le général Dumas, chef de l'état-major général de l’armée, 
où ils déjeunèrent avec les généraux présents au Caire, plusieurs 
membres de l'Institut et quelques chefs de l'administration. Le 
général Kléber était environné d'hommes qui étaient ses amis. Il 
était gai et n'avait jamais été aussi aimable. Ce banquet dura jus- 
qu'à2 heures de l'après-midi, heure où il retournait à son palais 
pour examiner de nouveau les travaux avec le citoyen Protain. 

Une longue terrasse donnant sur la place Esbekieh, et cou- 
verte d'un berceau de vignes, liait le palais du généralen chef à 
celui de son chef d'état-major. 

Un homme vêtu à l’orientale, sortant d'une galerie où se 
trouve une citerne, aborde le général Kléber comme pour lui 
baiser la main, Au moment où le général allonge le bras pour 
satisfaire le Turc, celui-ci lui porte un coup de poignard qui le 
blesse mortellement. 

Le général n'a que le temps de s'appuyer au mur de la ter- 
rasse dont j'ai parlé. Il crie: « À moi, guides, je suis assas- 
siné ! » Car en ce moment il aperçoit les guides se promenant 
sur la place. Il tombe baigné dans son sang, le cœur percé. 

Le citoyen Protain n'a qu'une baguette à la main. Il se jette 
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sur le Turc, demeurant immobile devant sa victime. Üne lutte 
s'engage et l'architecte reçoit à son tour un coup de poignard 
qui le renverse sans connaissance auprès du général. 

Le misérable assassin, débarrassé revient sur le général et le 
frappe de trois autres coups, puis, entendant du bruit il court 
se cacher dans des décombres qui se trouvent dans le jardin. 

Les guides ont entendu les dernières paroles du général Klé- 
ber. Ils accourent en passant par la maison du général Dumas 
où ils sèment l'épouvante parmi les convives qui s’y trouvent 
encore. Chacun s'empresse vers la terrasse où est tombé le géné- 
ral en chef. Ils le prennent dans leurs bras en l’interrogeant, 
mais en vain. Il respire encore et on le transporte dans la mai- 
son du général Dumas. Tous les secours demeurent inutiles. 
Le général Kléber rend le dernier soupir après avoir souffert 
près de 2 heures. 

La nouvelle de l'assassinat du général Kléber se répandit dans 
la ville. Notre premier sentiment fut une consternation profonde, 
de l'indignation et un désir de vengeance. 

Nous prenons les armes et parcourons les rues comme des 
désespérés en criaut : « Aux armes ! Vengeons-nous ! on vient 
d’assassiner notre général en chef! » 

Les habitants épouvantés s'enfuient detoutes parts. Plusieurs 
sont victimes de notre fureur, car les soldats, se rendant à leurs 
quartiers, sabrent ou percent de la baïonnette tous ceux qui se 
trouvent sur leur passage. Toutes les maisons et boutiques sont 
fermées en un moment et les habitants n'osent sortir. Les 
tambours battent la générale. On rassemble les corps, mais 
les officiers ont beaucoup de peine à retenir les soldats qui 
veulent mettre le feu à la ville afin de détruire ce repaire de 
brigands, | | 

Moi, comme beaucoup d'autres soldats, je me trouvais rue 
Dupetit-Thouars, quartier des Francs, et accompagné de plu- 
sieurs camarades, nous nous rendions au quartier. À l'annonce 
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de l'épouvantable drame, nous sabrâmes avec nos damas et nos 
poignards les hommes et les enfants qui setrouvaient sur notre 
passage. | 

Les corps réunis, de nombreuses patrouilles parcoururent 
les rues désertes pour essayer de découvrir si le complot 
était général, et s'il n’y avait point de ramification dans la 
ville. Des piquets de cavalerie et de mamelouks, à la tête des- 
quels était Hassin-Kachef, agent de Mourad-Bev, notre ami 
fidèle, parcoururent les rues, cernèrent les maisons et les jar- 
dins avoisinant le quartier général. 

Le tumulte et le désordre qui régnaient partout donnaient à 
la ville l'apparence d’une ville prise d'assaut. Les habitants, 
frappés de terreur, attendaient en silence l'issue de ce mouve- 
ment extraordinaire. 

Les généraux et les officiers supérieurs rassemblés chez le 
chef de l'état-major cherchaient à recueillir tous les indices 
utiles. On soupconna le cheïk El-Sadhat comme le premier 
moteur de l'insurrection du Caire, ayant été sévèrement puni 
pour avoir entravé le recouvrement des 12 millions. Mais ce 
cheik put facilement prouver sa non culpabilité. 

L'architecte Protain, la seconde victime, ayant repris Con- 
naissance, grâce aux soins du médecin Desgenettes et du chirur- 
gien Casabianca, déclara que l'assassin lui avait paru être un 
musulman mal vêtu. On soupçonna les ouvriers travaillant au 
quartier général. Ils furent tous arrêtés. Les guides, les mame- 
louks et les dromadaires visitèrent tous les recoins du palais et 
du jardin. Deux guides amenèrent chez le général Dumas un 
jeune homme qu'ils trouvèrent tapi sous un bosquet touffu du 
jardin. Le citoyen Protain le reconnut. Un aide de camp du génc- 
ral en chef le reconnut également pour l'avoir rencontré le 
matin à Gizeh, parmi les domestiques du général en chef. Un 
domestique déclara l'avoir aperçu dans le bateau du général, 
durant le trajet de l'ile de Raoudahau Caire et qu’on l'avait chassé 
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plusieurs fois des appartements du général à Gizeh ; enfin un 
des guides qui avaient amené le prévenu, étant retourné à l'en- 
droit où celui-ci avait été découvert, en rapporta un poignard 
ensanglanté. Je l'ai vu et tenu. C’était une espèce de coutelas à 
lame recourbée, long de quinze à seize pouces. On ne pouvait 
plus douter de la culpabilité du jeune homme. On l’interrogea. 
I1 dit s'appeler Souleyman-El-Halébi, né en Syrie, à Alep, âgé de 
vingt-quatre ans, écrivain de profession. Il nia avec beaucoup 
d'assurance. Il dit n'avoir aucune connaissance de l'assassinat 
et n'avoir jamais vu le général en chef ; mais après avoir reçu la 
bastonnade sur la plante des pieds, il dit qu'il déclarerait tout. 

Le général Menou, qui était resté à Rosette pendant le siège du 
Caire, avait été rappelé pour commander la capitale. Comme il 
était le plus ancien lieutenant-général, il prit par intérim le com- 
mandement de l’armée. Il ordonna aussitôt l'arrestation des 
ministres de la grande mosquée El-Azhar. Un d'eux avait prisla 
fuite, trois autres furentamenés au quartier général et confrontés 
avec Souleyman. Ils déclarèrent qu'ils ne le connaissaient point ; 
mais Souleyman les traita de lâches et d’hommessans cœur.Ces 
trois ministres finirent par avouer leur complicité, en affirmant 
qu'ils avaient cherché à détourner Souleyman de son funeste 
dessein. D'après ces aveux, le conseil assemblé chez le général 
Dumas, on condamna à mort les trois ministres. Ils devaient 
avoir la tête tranchée. Soulecyman fut condamné à avoir le poing 
brûlé, à être empalé vif et être exposé jusqu’à ce que les oiseaux 
de proie eussent dévoré son corps. Il fut décidé qu'à l'instar 
des expiations antiques, l'exécution n'aurait lieu qu'après les 
obsèques du général en chef. 

Le corps du général Kléber fut embaumé et enfermé dans un 
cercueil de plomb. J'ai assisté à l’embaumement et à la mise en 
cercueil. | | 

La commission s’assembla dès le jour de l'assassinat. Elle 
était composée du général de division Reynier, président ; du gé- 
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néral de brigade Robin; des adjudants-généraux Morand et Mar- 
tinet ; des chefs de brigade Goguet de la 43°, Fauré de Giers de 
l'artillerie et Bertrand, du génie; du commissaire de guerre 
Reynier, du commissaire ordonnateur Sartelou, faisant fonction 
de rapporteur, et du commissaire de guerre Lepère, pour com- 
missaire du pouvoir exécutif. 

Depuis le moment où le général en chef avait cessé de vivre, 
le canon tonnait de demi-heure en demi-heure, de la citadelle et 
des forts, 


15 juin (25 prairial). — Nous sûmes par le journal le Courier 
d'Égypte, qui nous donna connaissance du procès de Souley- 
man et des trois ministres de la grande mosquée El-Azhar, que 
la mort de notre général en chef était moins le crime de 
Souleyman que celui du suprême vizir Yousouf, ministre de la 
Porte ottomane, pour se venger du général en chef qui venait 
de le couvrir de honte par ses victoires. 

Ce vizir fit répandre plusieurs écrits, par lesquels il appelait 
les vrais croyants au combat sacré, selon la recommandation du 
Coran, qui promet la vie éternelle à tout homme qui trempe ses 
mains dans le sang d’un infidèle. [l promettait sa protection et 
une haute récompense à celui qui réussirait dans cette religieuse 
entreprise. 

Souleyman déclara qu’étant à Jérusalem, où sa piété fervente 
l'avait attiré, un aga des janissaires, nommé Ahmet, disgracié 
depuis la prise du fort d'El-Arich par les Turcs, y fut envoyé 
en exil par le vizir. Cet Ahmet chercha un fanatique dont il 
puisse encourager el diriger le zèle. Il rencontra Souleyman, qui 
était en pélerinage à Jérusalem. 

Il faut remarquer que Jérusalem est respecté des Musulmans. 
C'est une des cités saintes consacrées à l'islamisme. 

Ahmet accueillit Souleyman avec bienveillance et finit par lui 
promettre d'intercéder près du pacha pour faire sortir son père 
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de prison; car le père de Souleyman était détenu par ordre du 
pacha d'Alep, étant accusé d'actes indélicats au sujet des four- 
nitures faites aux armées du grand vizir. En conséquence, si 
Souleyman voulait se rendre digne de protection et de récom- 
penses, il devait entrer dans le combat sacré, en se rendant en 
Égypte pour assassiner le chef de l'armée française, si redouté 
des ennemis. Ahmet présente à l'imagination du fanatique le 
paradis ouvert par lui, puis le place en face de richesses qui 
doivent être le prix de l'acte commandé par les intérêts de la 
religion. 

Souleyman, exalté par le discours d’Ahmet et pressé dedélivrer 
son père, se considéra comme l'instrument de la vengeance 
céleste et se crut appelé par Allah et son prophète à délivrer 
les vrais croyants du fléau envoyé pour éprouver leur foi. 

Les ministres de la religion qu'il consulta augmentèrent encore 
cette effervescence religieuse, qui faisait bouillonner son sang 
et troublait sa raison. Il revit l’aga Ahmet et consentit à partir. 
Celui-ci l'adressa au Pacha Jessin, commandant à Gaza, qui lui 
remit 40 piastres d'Espagne et des recommandations pour les 
chefs de loi de la grande mosquée du Caire. 

En arrivant dans cette ville, monté sur un chameau, Soleyman 
alla voir quelques-unes de ses connaissances, qui ne purent le 
recevoir. [1 se rendit alors près des chefs de la grande mosquée 
El-Azhar, où il fut reçu et hébergé par eux. Îl resta un mois à 
méditer son dessein. Dans les derniers jours, il errait souvent 
autour du quartier général, et, après s'être fait désigner le géné- 
ral en chef pour bien le reconnaitre, il étudia ses habitudes. 

Le 44 juin, Souleyman annonça à l'un des ministres de la 
grande mosquée, qui était dans sa confidence, que le jour du 
combat sacré était arrivé et qu'il se rendrait, pour cet objet, 
à Gizeh, où se trouvait à cette époque le quartier général. 

Souleyman fut donc arrêté et interrogé par le chef des mame- 


louks, Bartolomeo-Serra, chargé par la commission militaire 
28 
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d'appliquer la bastonnade, qui pour lui faire tout avouer lui 
promit sa grâce. Il avoua tout et dit au chef des mamelouks : 
« Hâte-toi de remplir ta promesse, afin que j'aille rejoindre 
mon père, déjà inquiet sur mon sort. Je ne dois pas perdre un 
instant pour le retirer de la prison où le retient le pacha d'Alep. » 

Cette confiance, cette piété filiale, plus que le fanatisme, 
démontraient d’une manière convaincante que ce Turc n'eut 
jamais songé à commettre son crime, sans les instigations des 
deux agas dont j'ai parlé. Il est probable que, sile général en chef 
eut survécu, son âme grande et généreuse eût pardonné. 


17 juin (27 prairial). — Au lever du soleil, des salves d'ar- 
tillerie de la citadelle et des forts annoncent aux habitants du 
Caire et des environs que l'armée va rendre les devoirs funèbres 
à son chef. 

À 9 heures du matin, le convoi part du quartier général, au 
bruit des salves d'artillerie, des 5 pièces de campagne en tête 
et d'une décharge générale de mousqueterie. Il traverse lente- 
ment les principales rues du Caire, depuis la place Esbekieh, 
en sortant par la porte Bab-el-Gheit-el-Pacha, près de l'Institut, 
jusqu’au ca mpretranché, désigné sous le nom d'Ibrahim-Bey, où 
le général Kléber doit être inhumé. 

Pendant le passage du convoi, les Turcs étaient debout devant 
leurs boutiques fermées, les bras croisés sur la poitrine et la 
tête baissée vers la terre. | 

Voici la disposition et l'ordre du convoi: un détachement de 
cavalerie formant l'avant-garde ; 5 pièces d'artillerie de campa- 
gne ; la 22° demi-brigade d'infanterie légère ; le premier régiment 
de cavalerie de l'armée ; les guides à pied; les différentes musi- 
ques dela garnison, exécutant tour à tour des morceaux en rap- 
port avec cette triste cérémonie. 

Le corps du général Kléber, renfermé dans un cercueil de 
plomb, était porté sur un char funéraire d’une belle forme, rc- 
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couvert d'un tapis de velours noir, parsemé de larmes d'argent, 
entouré de trophées d'armes, surmonté du casque et de l'épée 
du général, et trainé lentement par six chevaux drapés de noir 
et panachés de blanc. 

Le général en chef Menou, précédé des guidons du corps des 
suides, ornés de crêpes, marchait immédiatement après le char, 
qui était environné des généraux et de l'état-major général et 
précédé des aides de camp du général Kléber. 

Venaient ensuite le général commandant la place et son état- 
major ; le corps du génie ; les membres de l'Institut ; les com- 
missaires des guerres ; les officiers de santé; les administra- 
tions; le corps des guides à cheval ; Hassein-Kachef, commis- 
saire de Mourad-Bey, accompagné de ses mamelouks ; les agas. 
le kady, les cheiks et Ulemas ; les évêques, prêtres et moines 
grecs ; les coptes et catholiques; les différentes corporations de 
la ville ; les 9° et 43° demi-brigades à la suite l’une de l'autre ; la 
marine ; les sapeurs ; les aérostiers ; les dromadaires ; l'artille- 
rie à pied; le bataillon grec ; les milices coptes ; les corps de 
cavalerie ; les mamelouks et Syriens à cheval. Un détachement 
de cavalerie française fermait la marche. 

Le convoi arriva à 11 heures sur l'esplanade du fort de l'Ins- 
litut ; les troupes s'y développèrent en exécutant plusieurs ma- 
nœuvres qui furent suivies d’une décharge de cinq pièces de ca- 
non et de toute la mousquetcrie. 

Le char suivi, environné et précédé comme ci-dessus. s'avança 
vers le camp retranché. 

On avait ouvert une brèche sur la face du bastion nord de la 
couronne d'Ibrahim-bey, pour pénétrer plus directement dans la 
gorge du bastion, au centre de laquelle on avait élevé un tertre, 
dont le sommet planté de cyprès, était entouré de draperies fu- 
néraires. 

Ce fut au milieu de cette enceinte que l’on déposa le corps du 
général, sur un socle entouré de candélabres de forme antique. 
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L'état-major général mit pied à terre pour saluer les restes 
du général. Des militaires de toutes les armes et de tous les 
grades s'avancèrent spontanément en foule et jetèrent sur le 
tombeau des couronnes de cyprès et de lauriers, en accompa- 
gnant ce dernier hommage des accents vrais et flatteurs de leurs 
regrets. 

Alors le citoyen Fourrier, commissaire français près du divan, 
chargé par le général en chef d'exprimer dans ce jour la dou- 
leur commune, alla se placer, environné de l'état-major géné- 
ral et des grands officiers civils et militaires du Caire, sur un 
bastion qui dominait l'armée rangée en bataille et, d'une voix 
émue par la sensibilité, il prononcça le discours suivant : 


FRANÇAIS. 


« Au milieu de ces apprèts funéraires, témoignages fugitifs mais sin- 
cères de la douleur publique, je viens rappeler un nom qui vous est 
cher, et que l'histoire a déjà placé dans ses fastes. Trois jours ne se 
sont point encore écoulés depuis que vous avez perdu Kléber, général 
eu chef de l’armée française en Orient. Cet homme que la mort a tant 
de fois respecté dans les combats, dont les faits militaires ont retenti 
sur les rives du Rhin, du Jourdain et du Nil, vient de périx sans défense 
sous les coups d’un assassin. 

« Lorsque vous jetterez désormais les yeux sur cette place, dont les 
flammes ont presque entièrement dévoré l'enceinte, et qu'au milieu de 
ces décombres qui attesteront longtemps les ravages d’une guerre ter- 
rible et nécessaire, vous apercevrez cette maison isolée où 100 Fran- 
çais ont soutenu, pendant deux jours entiers, tous les efforts d'une 
capitale révoltéce, ceux des Mamelouks cet des Ottomans, vos regards 
s arrêteront, malgré vous, sur le lieu fatal où le poignard a tranché les 
Jours du vainqueur de Maestricht et d'Héliopolis. Vous direz : C'est là 
qu'a succombé notre chef et notre ami. Sa voix tout à coup anéantie 
n'a pu nous appeler à son secours. Oh ! combien de bras en effet se 
scraient levés pour sa défense, combien de vous eussent aspiré à l'hon- 
neur de sc jeter entre lui et son assassin. Je vous prends à témoin, 
intrépide cavalerie qui accourûtes pour le sauver sur les hauteurs de 
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Koraïm, et dissipâtes en un instant la multitude d’ennemis qui l'avaient 
cnveloppé. Cette vie qu'il devait à votre courage, il vient de la perdre 
par une confiance excessive qui le portait à éloigner ses gardes et à 
déposer ses armes. 

« Après qu'il eut expulsé de l'Égypte les troupes de Youseph-Pacha, 
grand vizir de la Porte, il vit fuir ou tomber à ses pieds les séditieux, 
les traîtres ou les ingrats. C’est alors que détestant les cruautés qui 
signalent les victoires de l'Orient, il jura d’honorer par la clémence 
le nom français qu’il venait d'illustrer par les armes: il observa reli- 
gieusement cette promesse et ne connut point de coupables. Aucun 
d'eux n'a péri, le vainqueur seul expire au milieu de ses trophées. Ni 
la fidélité de ses gardes, ni cette contenance noble et martiale, ni le 
zèle sincère de tant de soldats qui le chérissaient n’ont pu le garantir 
de cette mort déplorable : voilà donc le terme d'une si belle et si hono- 
rable carrière ! C'est là qu’aboutissent tant de travaux, de dangers et 
de services éclatants. 

« Un homme agité par la sombre fureur du fanatisme est désigné 
dans la Syrie par les chefs de l'armée vaincue, pour commettre l’assas- 
sinat du général français ; il traverse rapidement le désert, il suit sa 
victime pendant un mois, l'occasion fatale se présente et le crime est 
consommé. 

« Négociatedrs sans foi, généraux sans courage, ce crime vous 
appartient, il sera aussi connu que votre défai‘e. Les Français vous 
‘ont livré leurs places sur la foi des traités ; vous touchiez aux portes 
de la capitale, lorsque les Anglais ont refusé d'ouvrir la mer. Alors 
vous avez exigé des Français qu'ils exécutassent un traité que vos 
alliés avaient rompu, vous leur avez offert le désert pour asile. L’hon- 
neur, le péril, l’indignation ont enflammé tous les courages ; en trois 
jours vos armées ont été dissipées et détruites ; vous avez perdu trois 
camps et plus de go pièces de canon; vous avez été forcés d'aban- 
donner toutes les villes et les forts depuis Damiette jusqu'au Saïd: la 
seule modération du général français a prolongé le siège du Caire, 
ville malheureuse où vous avez laissé répandre le sang des hommes 
désarmés. Vous avez vu se disperser ou expirer dans les déserts cette 
multitude de soldats rassemblés du fond de l'Asie ; alors vous avez 
confié votre vengeance à un assassin. 

« Mais quel secours, citoyens, nos ennemis attendent-ils de ce for- 
fait? En frappant ce général victorieux, ont-ils cru dissiper les sol- 
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dats qui lui obéissaient ? Et si une main abjecte suffit pour faire verser 
tant de pleurs, pourra-t-elle empècher que l'armée française ne soit 
commandée par un chef digne d'elle. Non, sans doute; et s'il faut 
dans ces circonstances plus que des vertus ordinaires, si pour recevoir 
le fardeau de cette mémorable entreprise. il faut un esprit élevé qu'au- 
cun préjugé ne peut atteindre, un dévouement sans réserve à la gloire 
de sa nation, citoyens, vous trouverez ces qualités réunies dans son 
successeur. Il possédait l'estime de Bonaparte et de Kléber, il leur suc 
cède aujourd'hui. Ainsi, il n'y aura aucune interruption, ni dans les 
honorables espérances des Francais, ni dans le désespoir de leurs 
ennemis. | | 

« Armée, qui réunissez les noms de l'Italie, du Rhin et de l'Égvpte. 
le sort vous a placée dans des circonstances extraordinaires ; 1l vous 
donne en spectacle au monde entier, et, ce qui est plus encore, la 
patrie admire votre sublime courage, elle consacrera vos triomphes 
par sa reconnaissance. 

« N'oubliez point que vous êtes ici même sous les yeux de ce grand 
homme que la fortune de la France a choisi pour fixer les destinées 
de FÉtat, ébranlé par les malheurs publics ; son génie n'est point 
borné par les mers qui nous séparent de notre patrie. il subsiste 
encore au milieu de vous: il vous anime, il vous excite à la valeur, 
à la eonfiance dans vos chefs, sans laquelle la valeur est inutile, à 
toute les vertus guerrières dont il vous a laissé tant et de si glorieux 
exemples. 

« Puissent les douceurs d’un gouvernement prospère couronner les 
efforts des Français ! C’est alors, guerriers estimables, que vous jouirez 
des honneurs dûs aux vrais citoyens ; vous vous entretiendrez de cette 
contrée lointaine que vous avez deux fois conquise, et des armées 
innombrables que vous avez détruites, soit que la prévoyante audace 
de Bonaparte aille les chercher jusque dans la Syrie, soit que l'invin- 
cible courage de Kléber les dissipe dans le cœur même de l'Égypte. 
Que de glorieux ct de touchants souvenirs vous aurez à reporter dans 
le sein de vos familles. Puissent-elles jouir d’un bonheur qui adoucisse 
l'amertume de vos regrets ! Vous mèlerez souvent à vos récits le nom 
chéri de Kléber ; vous ne le prononcerez jamais sans être attendris et 
vous direz : Il était l'ami et le compagnon des soldats, il ménageait 
leur sang, il diminuait leurs souffrances ! 

Indépendamment des contributions extraordinaires, objet des seuls 
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ordres sévères qu'ilait Jamais donnés, il s'est appliqué à régler les 
finances, et vous connaissiez les succès de ses soins. Il en a confié la 
gestion à des mains pures et désignées par l'estime publique. II médi- 
tait une organisation générale qui embrassât toutes les parties du gou- 
vernement. La mort l’a interrompu brusquement au milieu de cet 
utile projet. Il laisse une mémoire chère à tous les gens de bien: per- 
sonne ne désirait plus et ne méritait mieux d'être aimé. Il s'attachait 
de plus en plus à ses anciens amis, parce qu'ils lui offraient des qua- 
lités semblables aux siennes. Leur juste douleur trouvera du moins 
quelque consolation dans l'estime de l'armée et l'unanimité de nos 
regrets. 

Réunissez donc tous vos hommages, car vous ne composez qu'une 
seule famille, guerriers que votre pays a appelés à sa défense; vous 
tous, Français, qu'un sort commun rassemble sur cette terre étrangère, 
vos hommages s’adressént aussi, dans cette journée, aux braves qui 
dans les champs de Syrie, d'Aboukir et d'Héliopolis, ont tourné vers 
la France leurs derniers regards et leurs dernières pensées. 

« Soyez honoré dans ces obsèques, vous qu'une amitié particulière 
unissait à Kléber, o Caffarelli, modèle de désintéressement et de vertu, 
si compatissant pour les autres, si stoïque pour vous-même. 

« Et vous, Kléber, objet illustre et dirai-je infortuné de cette céré- 
monie qui n’est suivie d'aucune autre, reposez en paix, ombre magna- 
nimeet chérie, au milieu des monuments de la gloire et des arts !Habitez 
une terre depuis si longtemps célèbre ; que votre nom s'unisse à ceux 
de Germanicus, de Titus, de Pompée, ct de tant de grands capitaines 
et de sages qui ont laissé, ainsi que vous, dans cette contrée, d'immor- 
els souvenirs ! » 


Un recueillement religieux succéda un instant aux émotions 
vives et profondes qu'avait produites l'orateur. Les troupes 
défilèrent ensuite par pelotons, s'arrétèrent devant le sarcophage, 
firent une troisième décharge de mousqueterie, pendant que 
l'artillerie de campagne, celle de la citadelle, des forts et du camp 
retranché liraient également ; et, en sortant par la porte de la 
demi-lune, elles se rendirent sur l’esplanade, pour y reprendre 
l'ordre de marche et rentrer dans la ville. 

Les plans, les décorations, l'exécution de ces funérailles, 
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escortés par nous, dromadaires. Ces deux officiers coururent 
les plus grands dangers. En sortant de la maison de Nassif- 
_ Pacha, où se trouvaient réunis tous les chefs osmanlis et mame- 
louks, ils furent assaillis par la populace. Ils eussent été assas- 
sinés sans la contenance ferme des beys, qui firent entrer les 
deux officiers dans une mosquée et dont ils défendirent l’entrée 
avec leur suite et le sabre à la main. Ce ne fut qu'à la nuit qu'on 
put les conduire à la demeurc qui leur était désignée. 


23 avril (4 floréal). — Je fus chargé de porter plusieurs 
ordonnances aux chefs osmanlis turcs et anglais, et je courus 
plus d’un danger sous la menace constante de la part de la 
populace ; mais les postes des mamelouks me protégèrent en 
m'accompagnant jusqu’auprès de Nassif-Pacha, qui me fit bien 
traiter et me remit lui-même une poignée d’or. 


2h avril (5 floréal). — Préparatifs pour l'évacuation des 
osmanlis et des mamelouks de la ville du Caire. 


25 avril (6 floréal). — Les troupes ennemies, avec environ 
. 6 à 7.000 habitants, sortirent de la ville vers midi, par la porte 
Bab-el-Nass (de ia victoire) pour se rendre dans la plaine de 
El-Koubeh. Les otages furent rendus réciproquement. Les osman- 
lis emmenèrent avec eux les principaux chefs civils de l'in- 
surrection, qui furent se cacher dans les villages, taut ils 
craignaient notre vengeance, malgré l'assurance de pardon 
«qu'avait donnée notre général en chef. 

L'armée avait pris les armes. La -division Revynier, avec une 
division de dromadaires commandée par le chef d’escadron 
Brice, escorta les Turcs jusqu’à Salhieh. Le soir, pour retraite, 
on lirait trois coups de canon. Unc partie des dromadaires ou- 
vrait la marche, les autres sur les flancs. Moi avec dix autres 
auprès du général Reÿnier, aux côtés duquel étaient Nassif- 


LA REVUE D'EL-KOUBEH | 419 


Pacha et Ibrahim-Bey, témoignant tous les jours leur recon- 
naissance au général Reynier pour notre modération à leur 
égard, ne concevant point une telle subordination, nous ayant- 
vus si terribles dans les combats. 

Arrivés à Salhieh nous les avons laissés suivre leur marche 
pour Gaza. 


26 avril (7 floréal). — L'armée fut employée à la destruction 
des barricades et des fortifications que l'ennemi avait élevées au 
Caire. On employa aussi à ces travaux des milliers de paysans. 


27 avril (8 floréal). — L'armée se rassembla dans la plaine 
de El-Koubeh, où le général en chef Kléber, accompagné desbeys 
Osman-Bardissi et Osman-Lascar, passa la revue et compli- 
menta les chefs et les soldats sur leur conduite tant dans les 
différents combats que pendant le siège du Caire. Ensuite il fit 
manœuvrer, Nos manœuvres inspirèrent aux deux beys la plus 
haute idée sur nostactiques, qu'ils ne concevaient point. Et il leur 
semblait tenir du prodige qu’une poignée de soldats puisse 
vaincre des armées innombrables et obliger à la soumission tout 
un pays révolté; mais le général en chef leur expliqua qu'avec 
. des soldats exercés et disciplinés, si peu nombreux qu'ils soient, 
on pouvait vaincre les masses les plus redoutables sans faire 
intervenir le merveilleux. 

L'armée entra en ville par la porte Bab-el-Nass, au bruit des 
décharges d'artillerie et en présence de plus de 200.000 hommes, 
témoins de notre triomphe, qui tous, les bras croisés, la tête 
basse, étaient dans la consternationet lacrainte. Toutes les bou- 
tiques étaicnt fermées, et le plus grand silence régnait sur le 
passage de l'armée, qui revint plusieurs fois passer dans les 
mêmes quartiers et dans les mêmes rues pour donner aux habi- 
tants l'illusion d’une nombreuse armée. Cet artifice réussit 
complètement, mais nous donnait beaucoup de mal, parce que 
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nous devions pour ainsi dire nous multiplier afin de nous prêter 
à cette illusion. 


30 avril (11 floréal). — Le général Kléber se rendit dans l'ile 
de Gezyret-Terseh, au-dessus de Gizeh, où il avait fait dresser 
une tente dont l'intérieur était en damas cramoisi et brodé en or 
pour recevoir son nouvel ami Mourad-Bev, généralement estimé 
de l’armée parce qu'il était brave. 

Les deux chefs se donnèrent des témoignages de leur estime 
réciproque, et Mourad-Bey, en quittant le général Kléber, lui 
renouvela le serment de fidélité à toute épreuve. Ce général en 
chef se rendit à Gizeh, où il établit son quartier général dans son 
palais, place Esbekieh, lequel avait beaucoup souffert pendant 
le siège. | 


3 mai (1h floréal). — La division de dromadaires, dont je fai- 
sais partie, qui avait escorté les osmanlis jusqu’à Salhieb, rentra 
au Caire. La division Reynier était restée à Salhieh. 

Le fait de la destruction de l’armée ottomane, de la reprise 
du Caire et de l’éclatante victoire d’'Héliopolis nous assura une 
situation nouvelle ; mais l'odieuse conduite de ceux à qui le 
général Kléber avait remis la conquête d'Égypte, achetée au 
prix de tant de sang et de sacrifices, devait légitimer notre inva- 
sion dans ce pays. Cependant le général Kléber était loin de 
vouloir le conserver. 

En signant la convention d’El-Arich, le général Kléber avait 
reconnu les droits du Grand Seigneur. La défaite de l’armée du 
grand vizir, la réduction du Caire, ne nous autorisaient-elles 
point à invoquer le même privilège au tribunal des nations. Le 
perfide Anglais seul était coupable de notre dernière catastrophe, 
et il osait nous accuser d’avoir violé le pacte que son abomi- 
nable politique avait déjà annulé. La justice se trouvait done de 
notre côté et nous obligeait de garder l'Égypte malgré une partie 
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de nos chefs; mais l’action obéissante des habitants nous fai- 
sait espérer des jours heureux, si toutefois un Français peut être 
heureux loin de sa patrie. 

Les Égyptiens, qui, jusqu’à ce jour, n'avaient vu en nous que 
des vainqueurs de mamelouks, changèrent d'opinion à notre 
égard après la victoire d'Héliopolis, la reddition du Caire et la 
défaile de la nombreuse armée du grand vizir. Notre succès 
leur paraissait avoir obtenu la sanction du ciel. Ils se persua- 
daient que rien ne pouvait plus nous renverser. Ils nous regar- 
daient, sous l'autorité de nos chefs, comme les plus fameux 
héros dont les exploits sont retracés par les historiens et les 
poètes arabes el persans avec tout le luxe de l'imagination orien- 
tale. Dès ce moment, nous recueillimes toutes les preuves de 
l'affection des malheureux Égyptiens. Ils ne virent dans les 
Turcs que des ennemis qui avaient perdu tous leurs droits sur 
la possession de l'Égypte. 

Ce changement dans la façon de voir du peuple Égyptien, 
opéra une transformation dans les idées du général en chef, 
qui, sous une apparente froideur, était loyal et franc républi- 
Cain. 

Les revers éprouvés par les armées en France l'affligeaient. 
Il eût voulu nous ramener dans notre patrie pour la sauver. Il 
n’aimait point Bonaparte, et ce dernier, devenu premier consul, 
le général Kléber pressentait l’anéantissement du système répu- 
blicain. Cette idée l'empêchait de partager notre allégresse en 
sachant Bonaparte le premier magistrat de France. Dès ce mo- 
ment il fit semblant de ne plus penser à abandonner un pays 
qu'on l’avait forcé de reconquérir. Il paraissait de plus en plus 
s'attacher à nous et nous traitait comme ses enfants. Au départ 
de Bonaparte, la dette de l’armée montait de 40 à 14 millions 
(il était dû dix mois à l'armée.) Mais les événements qui venaient 
d’avoir lieu mirent le général Kléber en mesure de combler le 
déficit. | 
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8 mai (19 floréal}. — Le général en chef convoqua dans son. 
palais le divan, les cheiks et les grands du pays. Après diffé- 
rentes comparaisons sur le caractère des Turcs, leurs alliés, et 
sur le nôtre il leur dit. « Suivant les lois de la guerre, sans bles- 
ser mêmeles préceptes du livre de votre loi, le Coran, votre vie 
et vos biens appartiennent aux braves que je commande et j'avais 
le droit de les leur abandonner. Excusant votre aveuglement et 
touché du sort d'un grand nombre de vous, entraînés malgré 
eux dans tous les excès que j'avais à punir, j'ai pardonné. Mais 
l’armée a des besoins, il faut les satisfaire. Vous ne leur donne- 
rez au surplus qu'une faible partie de ce que votre conduite 
coupable lui permettait d'exiger. » 

Cette assemblée écoutait avee une attention mêlée d'effroi. 
Alors le général Kléber déclara qu'il imposait la ville du Caire à 
une contribution de 12 millions, moitié en numéraire et moitié 
en objets nécessaires à l'entretien de l'armée. 

J'étais de service au quartier général, où je connus cette dé- 
claration, et je vis sortir du palais ces malheureux Turcs. Ils 
étaient tremblants. Habitués aux vengeances atroces et ayant 
mis plusieurs fois la patience du général en chef et la nôtre à 
l'épreuve, ils nous bénirent en prenant Dieu et son prophète à 
témoin que leur vie entière serait consacrée à nous donner des 
preuves de gratitude et de dévouement. 


10 mai (21 floréal). — Le divan fit afficher en langue turque, 
arabe et française sa décision au sujet de la contribution de 
12 millions imposée par le général en chef. Dans ces aftichesles 
Turcs faisaient connaître qu'ils pouvaient à peine se persuader 
que des étrangers si braves et si menaçan{s aux jours de com- 
bats fussent si généreux et si cléments après la victoire. Aussi 
ces bons Egyptiens, pénétrés d’admiration pour une conduite si 
nouvelle pour eux, s'empressèrent de payer la contribution. 

À cette époque, le général en chef changea le mode des im- 
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pôts. Un copte délégué par l'intendant général allait seul dans 
un village, intimait l’ordre de contributions et était obéi ponc- 
tuellement, tandis qu'avant il fallait pour obtenir ce résultat 
employer la force armée. 

Ce qui nous inquiétail, c’est que les secours promis par Bona- 
parte n'arrivaient point, non plus que des nouvelles de France. 


15 mai (26 floréal). — Nous reçûmes cependant des nouvelles 
par l’aviso « Le Lody ». Ce vaisseau apportait différents ordres 
et des journaux qui nous firent connaitre l’impossibilité où nous 
étions de recevoir des secours. Alors nous cessâämes d’accuser 
Bonaparte, que nous aimions tous, ainsi que le général Kléber 
malgré sa haine pour le premier consul. 

Cependant nous nous affaiblissions tous les jours par rapport 
aux événements de la guerre, par la maladie, particulièrement 
par la peste, que le climat de ce pays rendait fréquente et meur- 
trière. Ces fléaux diminuaient journellement l’armée. 

Le général Kléber invita les coptes à coopérer à la défense 
de l'Égypte, et en peu de temps un bataillon de 500 hommes fut 
formé. 11 eut pour commandant le nommé Ma-Hallem-Jacoub, 
qui avait la confiance des coptes et était l’un des plus riches 
d'entre eux. Ce bataillon était habillé à la française. 

L'armée avait en plus un bataillon de Grecs qui avait, comme 
on sait, été formé du temps de Bonaparte. Il était commandé 
par un Grec de l'archipel nommé Nicolo-Papas-Oglon, sortant 
des mamelouks de Mourad-Bey, et qui, depuis la bataille des 
Pyramides, avait embrassé notre cause. Je l’ai beaucoup connu. 
Cet homme, qui jouissait d'un grand crédit parmi les Grecs, com- 
pléta son bataillon à 900 hommes, habillés, comme les coptes, 
à la française, 

En outre, un parti des habitants de la Syrie, qui nous avait 
suivis à notre retraite de Saint-Jean-d Acre, demandait à ser- 
vir, ainsi que des déserteurs mamelouks d'Ibrahim-Bey et quel- 
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ques Arabes fellahs, avec lesquels on forma un corps de mame- 
louks qui fut commandé par un Italien nommé Bartolomeo-Serra, 
qui résidait àu Caire lors de notre entrée dans cette capitale. 
Ce corps des mamelouks était brave et composé de bons cava- 
liers. Il servait bien notre cause. Une partie nous suivit plus tard 
en France et fit partie de la garde consulaire et impériale. 

On acheta des nègres qui furent incorporés dans les différents 
corps de l’armée. 

Les corps qui se trouvaient dans la Haute-Égypte, sous les 
ordres du général Desaix, en eurent beaucoup plus que les autres, 
principalement la 21° légère. Ce recrutement eut lieu avant le 
départ de Bonaparte qui avait, sûmes-nous par la suite, écrit 
au schérif de la Mecque, aux beys de Tripoli et d'Alger, en les 
invitant à acheter en son nom le plus grand nombre possible 
de ces infortunés, que nous nommons esclaves, depuis l’âge de 
seize à dix-neuf ans. Alors le général Kléber s'adressa aux cara- 
vanes de Nubie et d'Ethiopie qui viennent chaque année au 
Caire. Il en obtint beaucoup. Ces nègres idolâtres s'habi- 
tuèrent cependant facilement à nos mœurs et devinrent bons 
soldats. 

Ces nouveaux corps diminuaient une partie des pertes éprou- 
vées lors des événements dont il a élé question plus haut. 

Le général Kléber s'occupa d'améliorer les différents services 
de l’armée et la remonte de la cavalerie. Il traita avec Îes Arabes, 
qui nous procurérent des chevaux et des chameaux. 

Il y eut dès cette époque un parc de réserve de 500 droma- 
daires et chameaux. Nous, corps de dromadaires, nous chan- 
seâmes unc partie des nôtres. 

J'en avais un que j'avais surnommé l'Hirondelle, avec lequel 
j'ai souvent fait de 30 à A5 lieues en vingt-quatre heures. Je suis 
venu une fois d'Alexandrie au Caire en vingt-trois heures. Cette 
distance est de 43 lieues par le grand désert de Sahara. Je me 
dirigeais vers les Pyramides, d’où je fus reconnu par nos Grecs 
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qui étaient à Gizeh. Nous étions 25 dromadaires et 4 Arabes pour 
guides. Æ | | NN 

À cette époque, le général Kléber fit construire plusieurs ponts 
volants sur le Nil. Il fit réparer etaugmenter les fortifications, tant 
dans l'intérieur du pays que sur les côtes de la Méditerranée et 
de la mer Rouge. Il s'entoura d'hommes de talent et de lumière 
pour l'aider et le guider dans sa marche. Il forma un conseil 
composé de cinq membres des premiers administrateurs, qui 
s’assemblèrent sous sa présidence deux fois par semaine. Pour 
éviter les abus, il chargea le conseil d'administration du soin 
d'habiller et d’équiper les soldats en leur faisant donner les 
sommes nécessaires. Il passait souvent l'inspection de ses trou- 
pes afin de s'assurer de l’accomplissement de ses prescriptions. 


21 mai (1 prairial). — Un convoi d'artillerie et de muni- 
tions de 100 mulets, escorté par 25 dromadaires, se dirige 
sur Suez. Arrivé à 10 lieues de cette ville, un vent chaud ffit 
mourir 90 mulets et plus de la moitié des conducteurs et de l’es- 
corte. Ceux qui résistèrent à ce vent continuèrent leur route sur 
Suez, non sans avoir abandonné les trois quarts deleurconvoi, qui 
fut pris et pillé par les Arabes. Par suite ils rendirent l'artillerie. 


22 mai (2 prairial). — Les équipages de l’armée qui avaient 
été transportés à Rosette, à l’époque où nous devions rentrer 
en France, d’après la convention d’El-Arich, rentrèrent en 
France. 


2h mai (A prairial). — Des ordres furent donnés pour payer 
notre solde arriérée de l’an 7. Dix mois nous étaient dûs. 


3 juin (13 prairial). — Le général en chef fut instruit par les 
dromadaires éclaireurs de l’arméc venant d'Alexandrie, qu'une 
flotte turque, commandée par le Capitan-Pacha (le même dont 
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nous avions détruit l’armée à Aboukir en l'an 7), croisait sur les 
côtes et paraissait vouloir tenter un débarquement. 

Le général en chef, son état-major, la division Friant, la cava- 
lerie, l'artillerie, etc., partirent du Caire pour se rendre à Rama- 
nich où se rassembla l’armée. Nous, dromadaires, nous fûmes 
envoyés portant des ordres aux différents corps qui étaient dans 
le Delta pour se rendre à marche forcée à Ramanieh. 


6 juin (16 prairial). — Un détachement de dromadaires, que 
je commandais, apporta l'avis du gouvernement d'Alexandrie 
que la flotte turque s'était retirée. Je retournai de suite à 
Alexandrie porter les ordres du général en chef au gouverne- 
ment de-cette place. 


8 juin (18 prairial). — Je rentre au quartier général à Kama- 
nieh, venant d'Alexandrie. 


9 juin (19 prairial). — Le général en chef, son état-major, 
la division Friant, la cavalerie, l'artillerie, et nous, dromadaires, 
partimes de Ramanieh pour nous rendre au Caire. Les autres 
corps rentrèrent dans leurs cantonnements. 


11 juin (21 prairial). — Le général en chef rentre au Caire 
et va établir son quartier général à Gizeb, où une partie des 
guides, et nous, dromadaires, le suivons. 

Dans les courses que les dromadaires firent pour porter les 
ordres aux corps de se rendre à Ramanieb, un détachement de 
ce corps, longeant les côtes de la Méditerranée, de Roselte à 
Damiette, vit une frégate anglaise naufragée ; ils s'en empa- 
rèrent et trouvèrent 21 officiers de terre et de mer et 157 mate- 
lots, qui furent envoyés au Caire. Les officiers furent dispersés 
dans les quartiers généraux et les matelots transférés à la cita- 
delle. La prise de cette frégate, des officiers et des matelots, 
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valut à ce détachement composé de 15 dromadaires, de 20 à 30 
louis chacun. | 


12 juin (22 prairial). — Le général en chef, à son arrivée à 
Gizeh, où était établi son quartier général, reçut une lettre d’un 
agent anglais nommé Morier, secrétaire de l'ambassadeur anglais 
lord Elgin à Constantinople. Elle annonçait que l'évacuation de 
l'Egypte ne dépendait que de lui et de son armée, à qui il ferait 
délivrer les passe-ports nécessaires pour qu'il ne fût nullement 
inquiété par les flottes anglaises pendant la traversée pour ren- 
trer en France. 

Le général en chef fit connaître cette proposition à l'armée, 
et nous ne pûmes concevoir comment cet impudent anglais osait 
faire une telle proposition aux vainqueurs d'Héliopolis, propo- 
sition que l'armée méprisa. Par suite, un portefeuille apparte- 
nant à ce Morier, qu'il avait perdu en quittant précipitamment 
Damiette, contenait la preuve de sa ruse. On vit, par sa corres- 
pondance avec le commodore Sidnev-Smith, le sort qui nous 
était réservé. Il disait : « Cette armée perfide d'Orient doit servir 
d'exemple. L'intérêt du genre humain demande sa destruction. 
Nous devons espérer que harcelée sur tous les points, luttant 
contre les maladies et l'influence du climat, elle ne retournera 
point tranquille sur le rivage où elle s'embarqua ». Ün enragé, 
un forcené, un Anglais enfin pouvait seul tenir un semblable 
langage. 

On peut juger, d'après cela, combien nous nuisions à l'intérêt 
de la politique anglaise en gardant l'Égvpte, et quel sort nous 
était réservé, si nous avions, d’après la convention d'El-Arich, 
évacué l'Égypte. 

Telle était notre situation depuis la reprise du Caire. Nous 
élions sans trêve en but à des menaces et dans une position 
critique. Aussi le général en chef, ne devant plus songer à pou- 
voir rentrer en France, son ambition était de consolider malgré 
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lui la conquête de l'Égypte, et c'est à quoi il allait s'occuper, 
lorsqu'un nouvel et terrible événement vint nous plonger dans 
le deuil. 


14 juin (2h prairial). — Le général en chef avait, comme je 
l'ai déjà dit, son quartier général à Gizeh, dans le caravanserail, 
ou ferme d’Ibrahim-Bey. A 10 heures du matin, il sortit avec 
une partie de ses guides et son état-major ét fut passer la revue 
de la légion grecque dans l'ile de Raoudah, formée par le Nil. 
Après la revuc de ce corps, il revint au Caire pour examiner, 
avec l'architecte Protain, les préparations que l’on faisait à son 
palais qui avait, comme on le sait, été fort endommagé durant le 
siège. Après avoir visité ces travaux, il emmena l'architecte 
chez le général Dumas, chef de l'état-major général de l’armée, 
où ils déjeunèrent avec les généraux présents au Caire, plusieurs 
membres de l’Institut et quelques chefs de l'administration. Le 
général Kléber étaitenvironné d'hommes qui étaient ses amis. Il 
était gai et n'avait jamais été aussi aimable. Ce banquet dura jus- 
qu'à2 heures de l'après-midi, heure où il retournait à son palais 
pour examiner de nouveau les travaux avec le citoyen Protain. 

Une longue terrasse donnant sur la place Esbekieh, et cou- 
verte d'un berceau de vignes, liait le palais du général en chef à 
celui de son chef d'état-major. 

Un homme vêtu à l’orientale, sortant d’une galerie où se 
trouve une citerne, aborde le général Kléber comme pour lui 
baiser la main. Au moment où le général allonge le bras pour 
satisfaire le Turc, celui-ci lui porte un coup de poignard qui le 
blesse mortellement. 

Le général n'a que le temps de s'appuyer au mur de la ter- 
rasse dont j'ai parlé. Il crie: « À moi, guides, je suis assas- 
siné ! » Car en ce moment il aperçoit les guides se promenant 
sur la place. Il tombe baigné dans son sang, le cœur percé. 

Le citoyen Protain n'a qu'une baguette à la main. Il se jette 
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sur le Turc, demeurant immobile devant sa victime. Üne lutte 
s'engage et l'architecte reçoit à son tour un coup de poignard 
qui le renverse sans connaissance auprès du général. 

Le misérable assassin, débarrassé revient sur le général et le 
frappe de trois autres coups, puis, entendant du bruit il court 
se cacher dans des décombres qui se trouvent dans le jardin. 

Les guides ont entendu les dernières paroles du général Klé- 
ber. Ils accourent en passant par la maison du général Dumas 
où ils sèment l'épouvante parmi les convives qui s’y trouvent 
encore. Chacun s'empresse vers la terrasse où est tombé le géné- 
ral en chef. Ils le prennent dans leurs bras en l'interrogeant, 
mais en vain. Il respire encore et on le transporte dans la mai- 
son du général Dumas. Tous les secours demeurent inutiles. 
Le général Kléber rend le dernier soupir après avoir souffert 
près de 2 heures. 

La nouvelle de l'assassinat du général Kléber se répandit dans 
la ville. Notre premier sentiment fut une consternation profonde, 
de l'indignation et un désir de vengeance. 

Nous prenons les armes et parcourons les rues comme des 
désespérés en criant : « Aux armes ! Vengeons-nous ! on vient 
d’assassiner notre général en chef! » 

Les habitants épouvantés s'enfuient de toutes parts. Plusieurs 
sont victimes de notre fureur, car les soldats, se rendant à leurs 
quartiers, sabrent ou percent de la baïonnette tous ceux qui se 
trouvent sur leur passage. Toutes les maisons et boutiques sont 
fermées en un moment et les habitants n'osent sortir. Les 
tambours battent la générale. On rassemble les corps, mais 
les officiers ont beaucoup de peine à retenir les soldats qui 
veulent mettre le feu à la ville afin de détruire ce repaire de 
brigands, | | 

Moi, comme beaucoup d'autres soldats, je me trouvais ruc 
Dupetit-Thouars, quartier des Francs, et accompagné de plu- 
sieurs camarades, nous nous rendions au quartier. À l'annonce 
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lui la conquête de l'Égypte, et c'est à quoi il allait s'occuper, 
lorsqu'un nouvel et terrible événement vint nous plonger dans 
le deuil. 


{A4 juin (2h prairial). — Le général en chef avait, comme je 
l'ai déjà dit, son quartier général à Gizeh, dans le caravanserail, 
ou ferme d’Ibrahim-Bey. A 10 heures du matin, il sortit avec 
une partie de ses guides et son état-major ét fut passer la revue 
de la légion grecque dans l'ile de Raoudah, formée par le Nil. 
Après la revuc de ce corps, il revint au Caire pour examiner, 
avec l'architecte Protain, les préparations que l’on faisait à son 
palais qui avait, comme on le sait, été fort endommagé durant le 
siège. Après avoir visité ces travaux, il emmena l'architecte 
chez le général Dumas, chef de l'état-major général de l'armée, 
où ils déjeunèrent avec les généraux présents au Caire, plusieurs 
membres de l'Institut et quelques chefs de l’administration. Le 
général Kléber étaitenvironné d'hommes qui étaient ses amis. I] 
était gai et n'avait jamais été aussi aimable. Ce banquet dura jus- 
qu à2 heures de l'après-midi, heure où il retournait à son palais 
pour examiner de nouveau les travaux avec le citoven Protain. 

Une longue terrasse donnant sur la place Esbekieh, et cou- 
verte d'un berceau de vignes, liait le palais du général en chef à 
celui de son chef d'état-major. 

Un homme vêtu à l’orientale, sortant d'une galerie où se 
trouve une citerne, aborde le général Kléber comme pour lui 
baiser la main. Au moment où le général allonge le bras pour 
satisfaire le Turc, celui-ci lui porte un coup de poignard qui le 
blesse mortellement. 

Le général n'a que le temps de s'appuyer au mur de la ter- 
rasse dont j'ai parlé. Il crie: « À moi, guides, je suis assas- 
siné ! » Car en ce moment il aperçoit lcs guides se promenant 
sur la place. Il tombe baigné dans son sang, le cœur percé. 

Le citoyen Protain n’a qu'une baguette à la main. Il se jette 
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sur le Turc, demeurant immobile devant sa victime. Une lutte 
s'engage et l'architecte reçoit à son tour un coup de poignard 
qui le renverse sans connaissance auprès du général. 

Le misérable assassin, débarrassé revient sur le général et le 
frappe de trois autres coups, puis, entendant du bruit il court 
se cacher dans des décombres qui se trouvent dans le jardin. 

Les guides ont entendu les dernières paroles du général Klé- 
ber. Ils accourent en passant par la maison du général Dumas 
où ils sèment l'épouvante parmi les convives qui s’y trouvent 
encore. Chacun s'empresse vers la terrasse où est tombé le géné- 
ral en chef. Ils le prennent dans leurs bras en l'interrogeant, 
mais en vain. Il respire encore et on le transporte dans la mai- 
son du général Dumas. Tous les secours demeurent inutiles. 
Le général Kléber rend le dernier soupir après avoir souffert 
près de 2 heures. 

La nouvelle de l'assassinat du général Kléber se répandit dans 
la ville. Notre premier sentiment fut une consternation profonde, 
de l'indignation et un désir de vengeance. 

Nous prenons les armes et parcourons les rues comme des 
désespérés en criant : « Aux armes ! Vengeons-nous ! on vient 
d’assassiner notre général en chef! » 

Les habitants épouvantés s'enfuient detoutes parts. Plusieurs 
sont victimes de notre fureur, car les soldats, se rendant à leurs 
quartiers, sabrent ou percent de la baïonnette tous ceux qui se 
trouvent sur leur passage. Toutes les maisons et boutiques sont 
fermées en un moment et les habitants n'osent sortir. Les 
tambours battent la générale. On rassemble les corps, mais 
les officiers ont beaucoup de peine à retenir les soldats qui 
veulent mettre le feu à la ville afin de détruire ce repaire de 
brigands, | | 

Moi, comme beaucoup d'autres soldats, je me trouvais rue 
Dupetit-Thouars, quartier des Francs, et accompagné de plu- 
sieurs camarades, nous nous rendions au quartier, À l'annonce 


130 JOURNAE DU CAPITAINE FRANÇOIS 


de l’'épouvantable drame, nous sabrâmes avec nos damas et nos 
poignards les hommes et les enfants qui se trouvaient sur notre 
passage. | 

Les corps réunis, de nombreuses patrouilles parcoururent 
les rues désertes pour essayer de découvrir si le complot 
était général, et s'il n’y avait point de ramification dans la 
ville. Des piquets de cavalerie et de mamelouks, à la tête des- 
quels était Hassin-Kachef, agent de Mourad-Bey, notre ami 
fidèle, parcoururent les rues, cernèrent les maisons et les jar- 
dins avoisinant le quartier général. 

Le tumulte et le désordre qui régnaient partout donnaient à 
la ville l'apparence d’une ville prise d'assaut. Les habitants, 
frappés de terreur, attendaient en silence l'issue de ce mouve- 
ment extraordinaire. 

Les généraux et les ofticiers supérieurs rassemblés chez le 
chef de l'état-major cherchaient à recueillir tous les indices 
uliles. On soupconna le cheik El-Sadhat comme le premier 
moteur de l'insurrection du Caire, ayant été sévèrement puni 
pour avoir entravé le recouvrement des 12 millions. Mais ce 
cheïk put facilement prouver sa non culpabilité. 

L'architecte Protain, la seconde victime, ayant repris con- 
naissance, grâce aux soins du médecin Desgenettes et du chirur- 
gien Casabianca, déclara que l'assassin lui avait paru être un 
musulman mal vêtu. On soupçonna les ouvriers travaillant au 
quartier général. Ils furent tous arrètés. Les guides, les mame- 
louks et les dromadaires visitèrent tous les recoins du palais et 
du jardin. Deux guides amenèrent chez le général Dumas un 
jeune homme qu'ils trouvèrent tapi sous un bosquet touffu du 
jardin. Le citoyen Protain le reconnut. Un aide de camp du génc- 
ral en chef le reconnut également pour l'avoir rencontré le 
matin à Gizeh, parmi les domestiques du général en chef. Un 
domestique déclara l'avoir aperçu dans le bateau du général, 
durant le trajet de l’ile de Raoudahau Caire et qu’on l'avait chassé 
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plusieurs fois des appartements du général à Gizeh ; enfin un 
des guides qui avaient amené le prévenu, étant retourné à l'en- 
droit où celui-ci avait été découvert, en rapporta un poignard 
ensanglanté. Je l'ai vu et tenu. C'était une espèce de coutelas à 
lame recourbée, long de quinze à seize pouces. On ne pouvait 
plus douter de la culpabilité du jeune homme. On l’interrogea. 
ll dit s'appeler Souleyman-El-Halébi, né en Syrie, à Alep, âgé de 
vingt-quatre ans, écrivain de profession. Il nia avec beaucoup 
d'assurance. Il dit n'avoir aucune connaissance de l'assassinat 
et n'avoir jamais vu le général en chef ; mais après avoir reçu la 
bastonnade sur la plante des pieds, il dit qu'il déclarerait tout. 

Le général Menou, qui était resté à Rosette pendant le siège du 
Caire, avait été rappelé pour commander la capitale. Comme il 
était le plus ancien lieutenant-général, il prit par intérim le com- 
mandement de l’armée. Il ordonna aussitôt l'arrestation des 
ministres de la grande mosquée El-Azhar. Un d'eux avait prisla 
fuite, trois autres furentamenés au quartier général et confrontés 
avec Souleyman. Ils déclarèrent qu’ils ne le connaissaient point ; 
mais Souleyman les traita de lâches et d’hommessans cœur. Ces 
trois ministres finirent par avouer leur complicité, en affirmant 
qu'ils avaient cherché à détourner Souleyman de son funeste 
dessein. D'après ces aveux, le conseil assemblé chez le général 
Dumas, on condamna à mort les trois ministres. Ils devaient 
avoir la tête tranchée. Souleyman fut condamné à avoir le poing 
brûlé, à être empalé vif et être exposé jusqu’à ce que les oiseaux 
de proie eussent dévoré son corps. Il fut décidé qu'à l'instar 
des expiations antiques, l'exécution n'aurait lieu qu'après les 
obsèques du général en chef. 

Le corps du général Kléber fut embaumé et enfermé dans un 
cercueil de plomb. J'ai assisté à l'embaumement et à la mise en 
cercueil. É | 

La commission s’assembla dès le jour de l'assassinat. Elle 
était composée du général de division Reynier, président ; du gé- 
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néral de brigade Robin; des adjudants-généraux Morand et Mar- 
tinet ; des chefs de brigade Goguet de la 13°, Faure de Giers de 
l'artillerie et Bertrand, du génie; du commissaire de guerre 
Reynier, du commissaire ordonnateur Sartelou, faisant fonction 
de rapporteur, et du commissaire de guerre Lepère, pour com- 
missaire du pouvoir exécutif. 

Depuis le moment où le général en chef avait cessé de vivre, 
le canon tonnait de demi-heure en demi-heure, de la citadelle et 
des forts. 


15 juin (25 prairial). — Nous sûmes par le journal le Courier 
d'Égypte, qui nous donna connaissance du procès de Souley- 
man et des trois ministres de la grande mosquée El-Azhar, que 
la mort de notre général en chef était moins le crime de 
Souleyman que celui du suprême vizir Yousouf, ministre de la 
Porte ottomane, pour se venger du général en chef qui venait 
de le couvrir de honte par ses victoires. 

Ce vizir fit répandre plusieurs écrits, par lesquels il appelait 
les vrais croyants au combat sacré, selon la recommandation du 
Coran, qui promet la vie éternelle à tout homme qui trempe ses 
mains dans le sang d’un infidèle. [l promettait sa protection et 
une haute récompense à celui qui réussirait dans cette religieuse 
entreprise. | 

Souleyman déclara qu’étant à Jérusalem, où sa piété fervente 
l'avait attiré, un aga des janissaires, nommé Ahmet, disgracié 
depuis la prise du fort d'El-Arich par les Turcs, y fut envoyé 
en exil par le vizir. Cet Ahmet chercha un fanatique dont il 
puisse encourager el diriger le zèle. Il rencontra Souleyman, qui 
était en pélerinage à Jérusalem. 

Il faut remarquer que Jérusalem est respecté des Musulmans. 
C'est une des cités saintes consacrées à l'islamisme. 

Ahmet accueillit Souleyman avec bienveillance et finit par lui 
promettre d'intercéder près du pacha pour faire sortir son père 
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de prison; car le père de Souleyman était détenu par ordre du 
pacha d'Alep, étant accusé d'actes indélicats au sujet des four- 
nitures faites aux armées du grand vizir. En conséquence, si 
Souleyman voulait se rendre digne de protection et de récom- 
penses, il devait entrer dans le combat sacré, en se rendant en 
Égypte pour assassiner le chef de l’armée française, si redouté 
des ennemis. Ahmet présente à l'imagination du fanatique le 
paradis ouvert par lui, puis le place en face de richesses qui 
doivent être le prix de l’acte commandé par les intérêts de la 
religion. 

Souleyman, exalté par le discours d’Ahmet et pressé dedélivrer 
son père, se considéra comme l'instrument de la vengeance 
céleste et se crut appelé par Allah et son prophète à délivrer 
les vrais croyants du fléau envoyé pour éprouver leur foi. 

Les ministres de la religion qu il consulta augmentèrent encore 
cette effervescence religieuse, qui faisait bouillonner son sang 
et troublait sa raison. Il revit l’aga Ahmet et consentit à partir. 
Celui-ci l’adressa au Pacha Jessin, commandant à Gaza, qui lui 
remit AO piastres d Espagne et des recommandations pour les 
chefs de loi de la grande mosquée du Caire. 

En arrivant dans cette ville, monté sur un chameau, Soleyman 
alla voir quelques-unes de ses connaissances, qui ne purent le 
recevoir. Il se rendit alors près des chefs de la grande mosquée 
El-Azhar, où il fut reçu et hébergé par eux. Il resta un mois à 
méditer son dessein. Dans les derniers jours, il errait souvent 
autour du quartier général, et, après s'être fait désigner le géné- 
ral en chef pour bien le reconnaitre, il étudia ses habitudes. 

Le 44 juin, Soulcyman annonça à l’un des ministres de la 
grande mosquée, qui était dans sa confidence, que le jour du 
combat sacré Ctait arrivé et qu'il Se rendrait, pour cet objet, 
à Gizeh, où se trouvait à cette époque le quartier général. 

Souleyman fut donc arrêté et interrogé par le chef des mame- 


louks, Bartolomeo-Serra, chargé par la commission militaire 
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d'appliquer la bastonnade, qui pour lui faire tout avouer lui 
promit sa grâce. Il avoua tout et dit au chef des mamelouks : 
« Hâte-toi de remplir ta promesse, afin que j'aille rejoindre 
mon père, déjà inquiet sur mon sort. Je ne dois pas perdre un 
instant pour le retirer de la prison où le retient le pacha d'Alep. » 

Cette confiance, cette piété filiale, plus que le fanatisme, 
démontraient d'une manière convaincante que ce Turc n'eut 
jamais songé à commettre son crime, sans les instigations des 
deux agas dont j'ai parlé. Il est probable que, sile général en chef 
eut survécu, son âme grande et généreuse eût pardonné. 


17 juin (27 prarial). — Au lever du soleil, des salves d'ar- 
tillerie de la citadelle et des forts annoncent aux habitants du 
Caire et des environs que l’armée va rendre les devoirs funèbres 
à son chef. 

À 9 heures du matin, le convoi part du quartier général, au 
bruit des salves d'artillerie, des 5 pièces de campagne en tête 
et d'une décharge générale de mousqueterie. Il traverse lente- 
ment les principales rues du Caire, depuis la place Esbekieh, 
en sortant par la porte Bab-el-Gheit-el-Pacha, près de l’Institut, 
jusqu’au campretranché, désigné sous le nom d'Ibrahim-Bey, où 
le général Kléber doit être inhumé. 

Pendant le passage du convoi, les Turcs étaient debout devant 
leurs boutiques fermées, les bras croisés sur la poitrine et la 
tête baissée vers la terre. | 

Voici la disposition et l’ordre du convoi: un détachement de 
cavalerie formant l'avant-garde ; 5 pièces d'artillerie de campa- 
gne ; la 22° demi-brigade d'infanterie légère ; le premier régiment 
de cavalerie de l’armée ; les guides à pied; les différentes musi- 
ques de la garnison, exécutant tour à tour des morceaux en rap- 
port avec cette triste cérémonie. 

Le corps du général Kléber, renfermé dans un cercueil de 
plomb, Ctait porté sur un char funéraire d'une belle forme, re- 
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couvert d'un tapis de velours noir, parsemé de larmes d'argent, 
entouré de trophées d'armes, surmonté du casque et de l'épée 
du général, et trainé lentement par six chevaux drapés de noir 
et panachés de blanc. 

Le général en chef Menou, précédé des guidons lu corps des 
suides, ornés de crêpes, marchait immédiatement après le char, 
qui était environné des généraux et de l'état-major général et 
précédé des aides de camp du général Kléber. 

Venaient ensuite le général commandant la place et son état- 
major ; le corps du génie ; les membres de l'Institut ; les com- 
missaires des guerres ; les officiers de santé; les administra- 
tions; le corps des guides à cheval ; Hassein-Kachef, commis- 
saire de Mourad-Bey, accompagné de ses mamelouks ; les agas. 
le kady, les chciks et Ülemas ; les évêques, prêtres et moines 
grecs ; les coptes et catholiques; les différentes corporations de 
la ville ; les 9° et 13° demi-brigades à la suite l’une de l'autre ; la 
marine ; les sapeurs ; les aérostiers ; les dromadaires ; l'artille- 
rie à pied; le bataillon grec ; les milices coptes ; les corps de 
cavalerie ; les mamelouks et Syriens à cheval. Un détachement 
de cavalerie française fermait la marche. 

Le convoi arriva à 11 heures sur l'esplanade du fort de l'Ins- 
titut ; les troupes s’v développèrent en exécutant plusieurs ma- 
nœuvres qui furent suivies d’une décharge de cinq pièces de ca- 
non et de toute la mousqueterie. 

Le char suivi, environné et précédé comme ci-dessus. s'avança 
vers le camp retranché. 

On avait ouvert une brèche sur la face du bastion nord de la 
couronne d'Ibrahim-bey, pour pénétrer plus directement dans la 
gorge du bastion, au centre de laquelle on avait élevé un tertre, 
dont le sommet, planté de cyprès, était entouré de draperies fu- 
néraires. 

Ce fut au milieu de cette enceinte que l’on déposa le corps du 
général, sur un socle entouré de candélabres de forme antique. 
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L'état-major général mit pied à terre pour saluer les restes 
du général. Des militaires de toutes les armes et de tous les 
grades s'avancèrent spontanément en foule et jetèrent sur le 
tombeau des couronnes de cyprès et de lauriers, en accompa- 
gnant ce dernier hommage des accents vrais ct flatteurs de leurs 
regrets. 

Alors le citoyen Fourrier, commissaire français près du divan, 
chargé par le général en chef d'exprimer dans ce jour la dou- 
leur commune, alla se placer, environné de l'état-major génc- 
ral et des grands officiers civils et militaires du Caire, sur un 
bastion qui dominait l'armée rangée en bataille et, d'une voix 
émue par la sensibilité, il prononcça le discours suivant : 


FRANÇAIS. 


« Au milieu de ces apprèts funéraires, témoignages fugitifs mais sin- 
cères de la douleur publique, je viens rappeler un nom qui vous est 
cher, et que l'histoire a déjà placé dans ses fastes. Trois jours ne se 
sont point encore écoulés depuis que vous avez perdu Kléber, général 
eu chef de l’armée française en Orient. Cet homme que la mort a tant 
de fois respecté dans les combats, dont les faits militaires ont retenti 
sur les rives du Rhin, du Jourdain et du Nil, vient de périr sans défense 
sous les coups d'un assassin. 

« Lorsque vous jetterez désormais les yeux sur cette place, dont les 
flammes ont presque entièrement dévoré l'enceinte, et qu'au milieu de 
ces décombres qui attesteront longtemps les ravages d’une guerre ter- 
rible et nécessaire, vous apercevrez cette maison isolée où 100 Fran- 
çais ont soutenu, pendant deux jours entiers, tous les efforts d'une 
capitale révoltée, ceux des Mamelouks et des Ottomans, vos regards 
s arrêteront, malgré vous, sur le lieu fatal où le poignard a tranché les 
Jours du vainqueur de Maestricht et d’Héliopolis. Vous direz : C'est là 
qu'a succombé notre chef et notre ami. Sa voix tout à coup anéantie 
n'a pu nous appeler à son secours. Oh ! combien de bras en effet se 
seraient levés pour sa défense, combien de vous eussent aspiré à l'hon- 
neur de se jeter entre lui et son assassin. Je vous prends à témoin, 
iutrépide cavalerie qui accourûtes pour le sauver sur les hauteurs de 
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Koraïm, et dissipâtes en un instant la multitude d'ennemis qui l'avaient 
cnveloppé. Cette vie qu'il devait à votre courage, il vient de la perdre 
par une confiance excessive qui le portait à éloigner ses gardes et à 
déposer ses armes.” 

« Après qu'il eut expulsé de l'Égypte les troupes de Youseph-Pacha, 
grand vizir de la Porte, il vit fuir ou tomber à ses pieds les séditieux, 
les traîtres ou les ingrats. C’est alors que détestant les cruautés qui 
signalent les victoires de l'Orient, il jura d’honorer par la clémence 
le nom français qu’il venait d'illustrer par les armes; il observa reli- 
gieusement cette promesse et ne connut point de coupables. Aucun 
d'eux n'a péri, le vainqueur seul expire au milieu de ses trophées. Ni 
la fidélité de ses gardes, ni cette contenance noble et martiale, ni le 
zèle sincère de tant de soldats qui le chérissaient n’ont pu le garantir 
de cette mort déplorable : voilà donc le terme d'une si belle et si hono- 
rable carrière ! C'est là qu’aboutissent tant de travaux, de dangers et 
de services éclatants. 

« Un homme agité par la sombre fureur du fanatisme est désigné 
dans la Syrie par les chefs de l'armée vaincue, pour commettre l’assas- 
sinat du général français ; il traverse rapidement le désert, il suit sa 
victime pendant un mois, l’occasion fatale se présente et le crime est 
consommé. 

« Négociateuérs sans foi, généraux sans courage, ce crime vous 
appartient, il sera aussi connu que votre défaite. Les Français vous 
‘ont livré leurs places sur la foi des traités ; vous touchiez aux portes 
de la capitale, lorsque les Anglais ont refusé d'ouvrir la mer. Alors 
vous avez exigé des Français qu'ils exécutassent un traité que vos 
alliés avaient rompu, vous leur avez offert le désert pour asile. L'hon- 
neur, le péril, l’indignation ont enflammé tous les courages ; en trois 
jours vos armées ont été dissipées et détruites ; vous avez perdu trois 
camps et plus de go pièces de canon; vous avez été forcés d'aban- 
donner toutes les villes et les forts depuis Damiette jusqu'au Saïd : la 
seule modération du général français a prolongé le siège du Caire, 
ville malheureuse où vous avez laissé répandre le sang des hommes 
désarmés. Vous avez vu se disperser ou expirer dans les déserts cette 
multitude de soldats rassemblés du fond de l'Asie ; alors vous avez 
confié votre vengeance à un assassin. 

« Mais quel secours, citoyens, nos ennemis attendent-ils de ce for. 
fait? En frappant ce général victorieux, ont-ils cru dissiper les sol- 
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dats qui lui obéissaient ? Et si une main abjecte suffit pour faire verser 
tant de pleurs, pourra-t-elle empècher que l’armée française ne soit 
commandée par un chef digne d'elle. Non, sans doute; et s'il faut 
dans ces circonstances plus que des vertus ordinaires, si pour recevoir 
le fardeau de cette mémorable entreprise, il faut un esprit élevé qu'au- 
cun préjugé ne peut atteindre, un dévouement sans réserve à la gloire 
de sa nation, citoyens, vous trouverez ces qualités réunies dans son 
successeur. [1 possédait l'estime de Bonaparte et de Kléber, il leur suc 
cède aujourd’hui. Ainsi, il n'y aura aucune interruption, ni dans les 
honorables espérances des Français, ni dans le désespoir de leurs 
ennemis. | | 

« Armée, qui réunissez les noms de l'Italie, du Rhin et de l'Égvpte. 
le sort vous a placée dans des circonstances extraordinaires ; il vous 
donne en spcetacle au monde entier, et, ce qui est plus encore, la 
patrie admire votre sublime courage, elle consacrera vos triomphes 
par sa reconnaissance. 

« N'oubliez point que vous êtes ici même sous les yeux de ce grand 
homme que la fortune de la France a choisi pour fixer les destinées 
de l'État, ébranlé par les malheurs publics ; son génie n'est point 
borné par les mers qui nous séparent de notre patrie. il subsiste 
encore au milieu de vous; il vous anime, il vous excite à la valeur, 
à la confiance dans vos chefs, sans laquelle la valeur est inutile, à 
toute les vertus guerrières dont il vous a laissé tant et de si glorieux 
excmples. 

« Puissent les douceurs d’un gouvernement prospère couronner les 
efforts des Français ! C’est alors, guerriers estimables, que vous jouirez 
des honneurs dûs aux vrais citoyens ; vous vous entretiendrez de cette 
contrée lointaine que vous avez deux fois conquise, et des armées 
innombrables que vous avez détruites, soit que la prévoyante audace 
de Bonaparte aille les chercher jusque dans la Syrie, soit que l'invin- 
cible courage de Kléber les dissipe dans le cœur même de l'Égypte. 
Que de glorieux et de touchants souvenirs vous aurez à reporter dans 
le sein de vos familles. Puissent-elles jouir d’un bonheur qui adoucisse 
l'amertume de vos regrets ! Vous mèlerez souvent à vos récits le nom 
chéri de Kléber ; vous ne le prononcerez jamais sans être atlendris et 
vous direz : Il était l'ami ct le compagnon des soldats, il ménageait 
leur sang, il diminuait leurs souffrances ! 

Indépendamment des contributions extraordinaires, objet des seuls 
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ordres sévères qu'il ait jaraais donnés, il s'est appliqué à régler les 
finances, et vous connaissiez les succès de ses soins. Il en a confié la 
gestion à des mains pures et désignées par l'estime publique. 1I médi- 
tait une organisation générale qui embrassât toutes les parties du gou- 
vernement. La mort l’a interrompu brusquement au milieu de cet 
utile projet. Il laisse une mémoire chère à tous les gens de bien: per- 
sonne ne désirait plus et ne méritait micux d'être aimé. Il s'attachait 
de plus en plus à ses anciens amis, parce qu'ils lui offraient des qua- 
lités semblables aux siennes. Leur juste douleur trouvera du moins 
quelque consolation dans l'estime de l'armée et l'unanimité de nos 
regrets. 

Réunissez donc tous vos hommages, car vous ne composez qu'une 
seule famille, guerriers que votre pays a appelés à sa défense; vous 
tous, Français, qu'un sort commun rassemble sur cetteterre étrangère, 
vos hommages s’adressént aussi, dans cette journée, aux braves qui 
dans les champs de Syrie, d'Aboukir et d'Héliopolis, ont tourné vers 
la France leurs derniers regards et leurs dernières pensées. 

« Soyez honoré dans ces obsèques, vous qu’une amitié particulière 
uuissait à Kléber, o Caffarelli, modèle de désintéressementet de vertu, 
si compatissant pour les autres, si stoïque pour vous-même. 

« Et vous, Kléber, objet illustre ct dirai-je infortuné de cette céré- 
monie qui n’est suivie d'aucune autre, reposez en paix, ombre magna- 
nimeet chérie, au milieu des monuments de la gloire etdesarts ! Habitez 
une terre depuis st longtemps célèbre ; que votre nom s'unisse à ceux 
de Germanicus, de Titus, de Pompée, ct de tant de grands capitaines 
et de sages qui ont laissé, ainsi que vous, dans cette contrée, d’immor- 
Lels souvenirs ! » 


Un recueillement religieux succéda un instant aux émotions 
vives et profondes qu'avait produites l'orateur. Les troupes 
défilèrent ensuite par pelotons, s'arrêtèrent devant le sarcophage, 
firent une troisième décharge de mousqueterie, pendant que 
l'artillerie de campagne, celle de la citadelle, des forts et du camp 
retranché iiraient également ; ct, en sortant par la porte de la 
demi-lune, elles se rendirent sur l’esplanade, pour y reprendre 
l'ordre de marche et rentrer dans la ville. 

Les plans, les décorations, l'exécution de ces funérailles, 
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dats qui lui obéissaient ? Et si une main abjecte suffit pour faire verser 
tant de pleurs, pourra-t-elle empècher que l’armée française ne soit 
commandée par un chef digne d'elle. Non, sans doute; et s'il faut 
dans ces circonstances plus que des vertus ordinaires, si pour recevoir 
le fardeau de cette mémorable entreprise, il faut un esprit élevé qu'au- 
cun préjugé ne peut atteindre, un dévouement sans réserve à la gloire 
de sa nation, citoyens, vous trouverez ces qualités réunies dans son 
successeur. Il possédait l'estime de Bonaparte et de Kléber, il leur suc 
cède aujourd'hui. Ainsi, il n’y aura aucune interruption, ni dans les 
honorables espérances des Francais, ni dans le désespoir de leurs 
ennemis. | 

« Armée, qui réunissez les noms de l'Italie, du Rhin et de l'Égvpte. 
le sort vous a placée dans des circonstances extraordinaires ; il vous 
donne en spcetacle au monde entier, et, ce qui est plus encore, la 
patrie admire votre sublime courage, elle consacrera vos triomphes 
par sa reconnaissance. 

« N'oubliez point que vous êtes ici même sous les yeux de ce grand 
homme que la fortune de la France a choisi pour fixer les destinées 
de l'État, ébranlé par les malheurs publics ; son génie nest point 
borné par les mers qui nous séparent de notre patrie. 1l subsiste 
encore au milieu de vous; il vous anime, il vous excite à la valeur, 
à la confiance dans vos chefs, sans laquelle Ia valeur est inutile, à 
toute les vertus guerrières dont il vous a laissé tant et de si glorieux 
exemples. 

« Puissent les douceurs d'un gouvernement prospère couronner les 
efforts des Français ! C'est alors, guerriers estimables, que vous jouirez 
des honneurs dûs aux vrais citoyens ; vous vous entretiendrez de cette 
contrée lointaine que vous avez deux fois conquise, et des armées 
innombrables que vous avez détruites, soit que la prévoyante audace 
de Bonaparte aille les chercher jusque dans la Syrie, soit que l’invin- 
cible courage de Kléber les dissipe dans le cœur même de l'Égypte. 
Que de glorieux et de touchants souvenirs vous aurez à reporter dans 
le sein de vos familles. Puissent-elles jouir d'un bonheur qui adoucisse 
l'amertume de vos regrets ! Vous mêlerez souvent à vos récits le nom 
chéri de Kléber ; vous ne le prononcerez jamais sans être attendris et 
vous direz : Il était l'ami et le compagnon des soldats, il ménageait 
leur sang, il diminuait leurs souffrances ! 

Indépendamment des contributions extraordinaires, objet des seuls 
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ordres sévères qu'ilait jamais donnés, il s'est appliqué à régler les 
finances, et vous connaissiez les succès de ses soins. Il en a confié la 
gestion à des mains pures et désignées par l'estime publique. II médi- 
tait une organisation générale qui embrassât toutes les parties du gou- 
vernement. La mort l’a interrompu brusquement au milieu de cet 
utile projet. {1 laisse une mémoire chère à tous les gens de bien: per- 
sonne ne désirait plus et ne méritait mieux d'’ètre aimé. Il s'attachait 
de plus en plus à ses anciens amis, parce qu'ils lui offraient des qua- 
lités semblables aux siennes. Leur juste douleur trouvera du moins 
quelque consolation dans l'estime de l'armée et l'unanimité de nos 
regrets. | 

Réunissez donc tous vos hommages, car vous ne composez qu'une 
seule famille, guerriers que votre pays a appelés à sa défense; vous 
tous, Français, qu'un sort commun rassemble sur cette terre étrangère, 
vos hommages s’adressént aussi, dans cette journée, aux braves qui 
dans les champs de Syrie, d’Aboukir et d'Héliopolis, ont tourné vers 
la France leurs derniers regards et leurs dernières pensées. 

« Soyez honoré dans ces obsèques, vous qu’une amitié particulière 
unissait à Kléber, o Caffarelli, modèle de désintéressementet de vertu, 
si compatissant pour les autres, si stoïque pour vous-même. 

« Et vous, Kléber, objet illustre et dirai-je infortuné de cette céré- 
monie qui n’est suivie d'aucune autre, reposez en paix, ombre magna- 
nimeet chérie, au milieu des monuments de la gloire etdesarts ! Habitez 
une terre depuis si longtemps célèbre ; que votre nom s'unisse à ceux. 
de Germanicus, de Titus, de Pompée, et de tant de grands capitaines 
et de sages qui ont laissé, ainsi que vous, dans cette contrée, d'immor- 
tels souvenirs ! » 


Un recueillement religieux succéda un instant aux émotions 
vives et profondes qu'avait produites l'orateur. Les troupes 
défilèrent ensuite par pelotons, s'arrêtèrent devant le sarcophage, 
firent une troisième décharge de mousqueterie, pendant que 
l'artillerie de campagne, celle de la citadelle, des forts et du camp 
retranché tiraient également ; ct, en sortant par la porte de la 
demi-lune, elles se rendirent sur l’esplanade, pour y reprendre 
l'ordre de marche et rentrer dans la ville. 

Les plans, les décorations, l'exécution de ces funérailles, 
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aussi pompeuses que lugubres, avaient été confiés à une com- 
mission composée des citoyens Le Père, directeur et ingénieur 
en chef des ponts etchaussées; Conté, chef de brigage des aéros- 
tiers, directeur des ateliers mécaniques, et Geoffroy, directeur 
du parc du génie (1). | 

Après la cérémonie, le cortège reprit le chemin du Caire, 
jusqu'à l’esplanade de l'Institut, qui avait été désignée pour le 
lieu du supplice de Souleyman et des trois ulémas. Un grand 
nombre d'habitants se groupèrent autour et au-dessous du 
monticule, sur lequel est placé le fort de l'Institut, attendant 
l'arrivée des quatre criminels. 

Ces malheureux furent tirés du fort où on les avait renfermés 
le matin. On leur lut leur sentence de mort sur le seuil de leur 
cachot. Cette lecture en langue arabe jeta les trois ulémas dans 
l'abattement du désespoir, tandis que Souleyman, au contraire, 
conservait une attitude calme, imposante et pleine d'assurance. 
Il pensait que les vrais croyants le délivreraient. Les ulémas 
s’'avancèrent en fondant en larmes, en maudissant la destinée 
qui leur avait fait connaître ce Svyrien et ceux qui l'avaient 
recommandé à leurssoins.Souleyman soutenu par une exaltation 
religieuse, accabla les trois ulémas de reproches, puis, voyant 
qu'on ne s’empressait point de le sauver, comme il l’espérait, 
il leur dit, « que son plus grand regret, en quittant la vie, était 
d'avoir eu pour complices des hommes aussi faibles dans la foi 
et aussi peu dignes de l'honneur que le prophète Mahomet leur 
avait fait en les associant à lui dans un acte aussi glorieux pour 
l'islamisme ». Les ulémas répondirent à ces reproches par des 
soupirs et de nouvelles malédictions. L'exécution commença 
pour-eux ; ils eurent la tête tranchée sous les yeux deSouleyman, 
afin de lui rendre le supplice plus douloureux. Ce fanatique ne 
se départit point de sa fermeté et semblait aussi indifférent que 
si sa mort n'eut pas dû suivre celle de ses complices. 


(1) Courrier de l'Égypte, n° 52. 
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Je me trouvais à 5 ou six pas de l'endroit de l'exécution. 

Quand le tour de Souleyman fut arrivé et qu'on lui fit avancer 
la main, sur un brasier ardent pour la brûler, il supporta la 
douleur sans proférer une seule plainte, les veux levés vers le 
ciel, et sans laisser apercevoir sur son visage la moindre trace 
d'altération. Un accident imprévu put seul lui arracher le cri de 
la douleur. 

C'était un charbon du brasier qui s'était détaché et roula 
jusqu à son coude. Souleyman poussa un cri et demanda qu’on 
lui ôtât ce surcroît de douleur. Auprès de lui était Bartolomeo- 
Serra, chef des mamelouks, dont j'ai déjà parlé, qui, suivant 
les mœurs barbares de l'Orient, avait obtenu de présider au 
supplice des criminels. Il dit à Souleyman avec ironie: 

— « Quoi, un homme tel que toi craint une légère douleur ? 
qu'est-elle donc auprès de celle que tu éprouves depuis plu- 
sieurs minutes ? 

— Chien d'’infidèle, répond Souleyman cn regardant son bour- 
reau avec fierté et mépris, sache que tu n'es pas digne de 
m'adresser la parole ; fais ton devoir en silence. La douleur 
dont je me plains n'était point ordonnée par mes juges. 

On retira ce charbon de dessous le coude du supplicié, et, 
lorsque la chair de son poignet droit fut entièrement consumée, 
Bartolomeo-Serra procéda aux apprêts de l'empalement. Un 
palan de 8 à 9 pieds était par terre ; le haut était en forme de 
pain de sucre, de la longueur de 12 à 15 pouces, qui devait 
être enfoncé par l'anus jusqu’auprès du cou. Souleyman conser- 
vait toujours son sang-froid, malgré la douleur du poignet 
presque entièrement calciné jusqu'au milieu du bras. 

L'exécuteur le couche à terre sur le ventre ; et, avec un cou- 
teau, lui fait une large incision dans le fondement ; approchant 
ensuite le pal de celte ouverture, il l’enfonce dans le corps à 
grands coups de maillet. Lorsqu'il sent le bois arrivé au ster- 
num, il lui lie les bras, l'élève en l'air et fixe le pied du pal dans 
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un trou pratiqué à cet effet. Pendant cet affreux supplice, le 
malheureux Souleyman ne profère aucune plainte. 

On devinait cependant les efforts de volonté tentés pour dis- 
simuler ce tourment. Le pal dressé, Souleyman promena ses 
regards sur les spectateurs, et, en arabe prononça à haute voix 
la profcssion de foi des musulmans: «Il n'ya point d’autre Dieu 
que Dieu, et Mahomet est son prophète ». Il récita quelques 
versets du Coran et demanda à boire. Un soldat en faction auprès 
du pal allait le satisfaire, lorsque Bartolomeo-Serra l'arrêéta en 
lui disant : « Gardez-vous en bien, vous le feriez mourir à l'ins- 
tant. » Souleyman resta quatre heures vivant sur le pal ; peut-être 
serait-il resté plus longtemps en vie ; mais après notre départ et 
celui de Bartolomeo, un autre factionnaire prit sur lui, d’après les 
demandes réitérées du malheureux, de lui donner de l'eau dans un 
vase placé au bout d’un fusil. Souleyman but et expira aussitôt. 

Le pal forçait la peau au-dessous du côté droit, la tête du 
patient était un peu penchée sur l'épaule gauche. On le laissa 
dans cette position, surveillé par des patrouilles qui cireulaient 
nuit ci jour. 

Le squelette de ce misérable fut envoyé à Paris, par M. Lar- 
rey, chirurgien en chef, au Muséum d Histoire naturelle, où jel'ai 
vu depuis. 

[l arriva au quartier général un officier anglais apportant de 
son gouvernement la signature de la convention faite pour l'éva- 
cuation de l'Egypte; mais le général Menou, commandant par 
intérim l’armée, ne voulut pas le recevoir. Il lui fit conseiller 
de s'adresser au gouvernement et donna l'ordre aux postes 
avancés, situés sur les bords de l'isthme de Suez, de ne plus 
recevoir aucun parlementaire venant de la Syrie. 

Je fus, moi et 25 dromadaires, chargé d'escorter l'officier an- 
glais jusqu’à Katieh. 


30 juin (10 messidor). — Le général Menou reçut avis 
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d'Alexandrie, du général Friant, qu'une flotte turque paraissait 
dcvant cette place depuis plusieurs jours. 

L'officier anglais que j'escortais me dit en route, car il parlait 
français, qu'il fallait, sous peu, nous attendre à des affaires 
avec les Anglais, les Turcs, les Russes et les Albanais, ces der- 
niers soldés par les Anglais ; que les Turcs avaient 70.000 bhom- 
mes à Rhodes; le vizir 30.000 à Gaza; les Russes donnaient 
50.000 hommes, les émigrés 3.000. Enfin, que plus de 200.000 
hommes allaient descendre en Égypte. Il me dit que c'était son 
dernier voyage et qu'il ne fallait plus s'attendre à aucun arran- 
sement avec lc grand vizir, qui avait son quartier général à Gaza 
où il retournait. Je répondis que nous attendrions toutes ces 
bandes et que nous leur ferions subir le même sort qu'à Hélio- 
polis. 

Dans les premiers jours de ce mois, on arrêta plusieurs mau- 
vais soldats qui s'étaient organisés en compagnie. Cette bande 
tuait, violait, empoisonnait l'eau. Ils dénoncèrent leurs com- 
plices qui furent arrêtés à leur tour. Ils furent tous fusillés. Trois 
Français étaient du nombre. 

Nos chefs nous firent part que le général Menou, que nous ai- 
mions peu à cause de son mariage et de son changement de reli- 
gion, était revenu à sa religion primitive. Alors la confiance revint 
parmi nous. D'ailleurs, l'amélioration de notre sort contribua à 
la faire renaître. La solde était au courant, le pain meilleur. Nos 
frères d'armes hors d'état de servir étaient placés dans les admi- 
nistrations. En outre, le général en chef visitait souvent nos quar- 
tiers. Il accordait des gratifications aux soldats. Tous ces bien- 
faits nous étaient sensibles, malgré le peu de moyens pécuniaires 
que nous connaissions à leur auteur. 

Des ordres furent donnés pour élargir différentes rues, et pour 
en percer une qui traverserait la ville et dont la largeur serait 
de 15 toises, prenant, en droite ligne, depuis la place Esbekieh 
jusqu’à la citadelle, la grande mosquée El-Azhar se trouvait au 
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milieu du trajet. Vers la fin du mois les travaux furent com- 
mencés. 


h juillet (1h messidor). — Je rentrai au Caire, venant d’es- 
corter l'officier anglais sur la route de Gaza. 


7 juillet (17 messidor). — 200 dromadaires (je fis partie du 
détachement) et le 14° dragons, sous les ordres du général Ro- 
bin, nous allâmes à la découverte dans l'isthme de Suez, que 
nous parcourûmes sur différents points. L'expédition n’ayant 
donné aucun résultat, nous rentrâmes au Caire le 15 juillet. 

Le déplacement fut motivé par l’avertissement que l’on donna 
au général Menou, au sujet de mouvements qu'aurait tentés le 
grand vizir. Une caravane venant de Syrie devait entrer en 
Égypte. 


1 août (12 fhermidor), — Le général Menou visita les quar- 
tiers occupés par les corps de la garnison et donna 1 franc par 
homme, sous-officiers compris. 


17 août (28 thermidor). — Des détachements de tous les corps 
de la garnison du Caire allèrent bivouaquer à l'entrée du canal 
de Kornieh qui traverse la ville, et où des centaines de paysans 
travaillaient pour couper la digue. 

Le soir, des salves d'artillerie annoncèrent l'ouverture du 
Canal. 


18 août (29 fhermidor).— La division du Caire prit les armes 
pour assister à la coupure de la digue du canal de Kornieh, où 
sur les lieux se trouvaient le général Menou, le divan, les grands 
du pays, etc. Aussitôt l'ouverture pratiquée, le général en chef 
jeta dans le courant 100 paquets de 4.000 carats (35 fr. 15). Des 
Turcs se jetèrent dans l’eau, malgré le grand courant, et plon- 
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serent pour retirer les bourses de carats. Plusieurs se noyèrent 
et d’autres furent entraînés jusque vers le milieu de la ville, te- 
nant une bourse entre les dents. 

Des salves d'artillerie furent tirées de la citadelle et des forts 
pendant celte cérémonie. 

L'ordre du jour nous apprit que des mauvais traitements 
avaient été infligés au capitaine Baudot, aide du camp du général 
en chef, de la part du vizir. Ce brave capitaine fut nommé géné- 
ral de brigade. 


11 septembre (23 fructidor). — L'ordre du jour nous fit part 
de la démission du chef de l'Etat major de l'armée, le général 
de division Dumas. Il était remplacé par le général de brigade 
Lagrange. 


25 septembre (7 vendémiaire).— Je partis seul avec un Arabe 
porter des ordres à Mourad-Bey, quartier général à Tineh, dans 
la Haute-Egypte, de la part du général Menou. 

Je n’ai eu qu'à me louer de mon Arabe. Dans toutes les tribus 
où je passais j'étais bien reçu et bien traité par les habitants et 
par les cheiks arabes. 

C'était la première fois que j'allais seul et si loin. 

Je rentrai de mon ordonnance auprès de Mourad-Bey. 

Nota : Ce jour on tira des salves d'artillerie de la citadelle et 
des dix-sept forts qui entourent le Caire. Ainsi s’annonçait 
l'anniversaire du renouvellement de l’année républicaine. 

Pendant mon absence du quartier général, on reçut des nou- 
velles de France, par le citoyen Damas, aide de camp, arrivé 
au port d'Alexandrie le 43 septembre, par le bâtiment aviso 
« Le Lodi » qui nous annonça plusieurs événements arrivés en 
Europe, et la victoire remportée sur les Autrichiens à Marengo, 
en Italie, le 25 prairial (15 juin), mais que cette victoire nous 
coûtait le général Desaix. 
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15 octobre (25 vendémiaire). — Je partis en détachement 
avec 25 dromadaires, commandés par un capitaine adjoint du 
quartier général à Gaza, porter des dépêches au grand vizir. 

Je vis l’armée du Grand Vizir campée sous des oliviers en 
avant de Gaza. Elle semblait misérable et peu en état d'entrer 
en campagne, Les craintes ne semblaient pas bien sérieuses de 
ce Côté. 


2h octobre (3 brumaire). — Je rentrai de mon détachement 
auprès du Grand Vizir. | 

Je sus par suite que les dépêches remises par le Grand Vizir 
avaient fort irrité le général Menou qui repoussa ses proposi- 
tions et lui conseilla de s'adresser au gouvernement en ce qui 
concernait les arrangements politiques. 


1% novembre (11 brumaire}. — L'ordre du jour de l'armée 
nous fit connaitre la mort du brave général Leclerc, comman- 
dant la cavalerie; ce digne et brave général fut regretté de 
l'armée ; c'était un père pour les solda{s. 


h novembre (14 brumaire). — L'aviso « Le Lodt » arrive de 
France au port d'Alexandrie. Il apporte des nouvelles de la 
Patrie ct le brevet du général Menou, confirmé général en chef, 
ainsi que plusicurs autres, confirmant les nouveaux grades à 
différents officiers supérieurs devenus généraux de brigade. 

Ces brevets étaient datés du 19 fructidor an VIIL(7 septembre). 

Vers la fin de ce mois le général Menou fit connaître son 
incapacité militaire en ordonnant des mouvements de troupes 
inutiles au moindre bruit populaire. Aussi, nous, corps de dro- 
madaires, étions-nous sans cesse en route. On disait que le Grand 
Vizir se préparait à quitter la Syrie pour tenter une nouvelle 
invasion en Egypte. Nous, dromadaires, nous savions à quoi 
nous en tenir sur son armée, que nous avions vue à Gaza et qui 
ne paraissait pas redoutable. 
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Malgré ces bruits invraisemblables, le général Menou fit 
porter des troupes à Salhieh (9° et 85°) qui ne purent y rester 
faute de vivres et ne recueillirent aucun indice sur ta prétendue 
marche du grand vizir. Notre piteux général en chef faisait 
connaître par ces mouvements sa crainte d'être forcé à céder 
une colonie, qu'il savait ne pouvoir conserver, car à cette 
époque l’armée n'avait guère qu’un effectif de 9.000 combattants. 
Nos ennemis ne l’ignoraient point, et le général Menou ne tarda 
pas à s’apercevoir que les ennemis étaient de jour en jour plus 
menaçants. 

Il donna les principaux emplois à ses créatures au détriment 
de ceux qui avaient été placés par le général Kléber, Ce com- 
mencement d’'hostilité faillit avoir les suites les plus fâcheuses 
pour le général Menou et pour l’armée. 

L'Egypte fut à la veille de devenir le théâtre d’une guerre 
civile entre nous, semblable à celle qui suivit la conquête du 
Pérou par les Espagnols. Les généraux opposés au général 
Menou formèrent le dessein de l’arrêter comme étant incapable 
de commander l’armée et de lui donner comme successeur le 
général Reynier. 

Ce projet, qui n aboutit pas, aurait pu engager une lutte san- 
glante entre les deux partis qui divisaient l’armée. 

Le général Menou, pour se faire des partisans, nomma plu- 
sieurs officiers à différents grades supérieurs, et ceux-ci 
rallièrent à leurs opinions une partie des troupes qu’ils com- 
mandaient ; mais la division se mit dans l'armée, au moment où 
des compagnies se disposaient à arrêter le général Menou. On 
leur fit observer que la nomination du général en chef avait été 
confirmée par le premier Consul. Alors s’évanouit un projet qui 
cût été funeste à ses auteurs en les mettant en état de rebellion. 
puisque le général Menou était, malgré son indignité, le repré- 
sentant légal. | 

Ainsi s écoulèrent les premiers mois du commandement du 
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général en chef. Îl opéra des changements dans l’armée, dans 
l'administration, même dans les costumes du pays, usages qui 
avaient été respectés par Bonaparte et par Kléber. Il abolit l'usage 
de revêtir de caftans les hommes nommés à un emploi public. 
Cette cérémonie, dans les mœurs de l'Orient, est sacrée et 
indispensable. Il destitua les Copies, admis en qualité de 
notables du divan, pour les remplacer par des Musulmans ; 
mais ces derniers,peu sensibles aux titres de citoyens, de frères 
et d'amis, n’en furent pas plus dévoués au général en chef. 

L’un des usages les plus enracinés dans l'esprit des Orien- 
taux est le disch, ou rachat du sang. C’est un des points sacra- 
mentaux de la croyance des Musulmans. Leur prophète l'a 
consigné dans le Coran. Elle consiste à faire payer par les 
parents du meurtrier, à ceux de l’homme assassiné, une somme 
d'argent convenue, au moyen de laquelle les premiers s’en- 
gagent à renoncer à toutes poursuites contre le second. Le 
général Menou résolut d’abolir cette coutume par un arrêté 
indiquant que cet usage était contre les lois divines et humaines. 
Bonaparte, qui avait au moius autant d'humanité que le général 
Menou, reconnaissant qu'il est toujours dangereux de heurter 
trop brusquement les préjugés d’un peuple qu'on veut retenir 
sous le joug, avait sagement laissé subsister cet usage. L'arrêté 
qui défendit le rachat du sang fut à peine publié que les assas- 
sinats se multiplièrent d’une façon effrayante. Le général Menou 
fut accablé de malédictions par les Egyptiens, qui, ne pouvant 
plus s'arranger en matière de meurtre, ne cessaient de s'égor- 
ger par vengeance. 

Le général Menou s’occupa des finances. Le citoyen Estève 
fut créé directeur général des revenus d'Égypte, que l’on disait 
être de A0 millions. Il défit ce que l’habile administrateur Pous- 
sielgue avait fait. Enfin, il changea tout ce que ses prédéces- 
seurs avaient fait, et certes Bonaparte et Kléber étaient meil- 
leurs administrateurs que lui 
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Il supprima, sous prétexte d'économie, onze commissaires de 
guerre, qui furent forcés d'entrer dans le cadre de l'armée 
comme officiers. | 

Il maltraita la commission des sciences et des arts, ainsi que 
les. ingénieurs et les savants, qui méditaient de faire des re- 
cherches dans la Basse-Égypte, puis de remonter dans la Haute, 
pour de là pénétrer jusqu'aux cataractes, afin de reconnaître le 
pays de Baräbra, si riche en ruines curieuses de l'antiquité. Ce 
ne fut qu’à l’insu du général Menou, que, favorisés par Mourad- 
Bey, gouverneur de la Haute-Égypte, et escortés par quelques 
dromadaires et mamelouks, les savants visitèrent ce pays si riche 
en antiquités. C’est aussi la faute du général Menou si la com- 
mission n'a pas entièrement exploré cette terre classique. 


15 novembre (25 brumaire). — Je partis avec 150 dromadaires, 
commandés par le chef d’escadron Brun du régiment, pour 
escorter les savants Lepère, Geoffroy, Lacoste, Berthollet, 
Champy, Tallien, Monge, Delile, Denon, Malus et Savigny, qui se 
dirigeaient vers la Haute-Égypte, pour rejoindre d’autres savants, 
protégés par Mourad-Bey et tentant des recherches dans cette 
région. Nous remontâmes la Haute-Égypte en passant par Siout, 
Tineh, Thèbes, qui est rempli d’antiquités, le Saïd, le lac d'Ele- 
phantine, où Je vis des crocodiles sur la rive gauche du Nil. Puis 
celurent des cataractes, les frontières de l'Abyssinie, le royaume 
de Darfour, par le grand désert du Saharah. Dans le pays de 
Baräbra, je ne puis décrire les monuments antiques que j'ai 
remarqués. Ces ruines sont en marbre noir et blanc ou en granit, 
couvertes d'inscriptions que nos savants interprétaient. 

Après un mois de voyage et de recherches, nous rentrâmes 
au Caire en passant par le désert et le Fayoûm, en descendant 
ie cours du Nil. | 

Deux cents chameaux étaient à notre suite, portant de l’eau, 
des vivres et du bois. Notre voyage dura 28 jours dans un 

29 


450 JOURNAL DU CAPITAINE FRANÇOIS 


pays absolument couvert de sable dont les savants faisaient 
de petits paquets qu'ils cachetaient. Nous étions accompagnés 
de 15 sapeurs qui suivaient l'escorte, montés. sur des droma- 
daires. Aux étapes et sous la direction des savants, ils fouillaient 
la terre, et parfois, sous 10 pieds de sable, ils découvraient des 
fragments de statues de marbre. 

Ce voyage a donné naissance à des ouvrages sur ces ruines 
et sur leur origine. 

C'est un des plus curieux que j'aie pu accomplir. Mon amour- 
propre en a été beaucoup flatté; d’ailleurs, depuis longtemps mon 
ambition était de connaitre des pays extraordinaires, et, certes, 
celui dont je viens de parler est un des pius curieux. 


18 décembre (29 frimaire). — Je rentrai donc au Caire avec 
les savants ; je fus très satisfait de mon voyage, mais peiné de 
ne pouvoir en donner l'itinéraire et de parler des remarques qui 
furent faites, mais dont la nature ne m'a pas été communiquée 
par les savants. | 

Quelques jours après ma rentrée du voyage, j'ai su que le 
général Menou avait été contrarié d’avoir accordé un détache- 
ment de dromadaires aux savants, parce qu’il avait besoin de 
ses éclaireurs ordinaires pour la correspondance et pour ses 
pourparlers avec le Grand Vizir, vers lequel il expédiait parfois 
2 détachements en un mois. Pendant mon absence 3 détache- 
ments se déplacèrent, 2 à Gaza et 1 à Alexandric. 

Nous étions souvent chargés par le général en chef, du temps 
des généraux Bonaparte et Kléber, d’aller attaquer de nuit des 
tribus errantes de Bédouins. Nous ne prenions que leurs che- 
vaux, leurs chameaux, leurs chèvres et leurs moutons, ne fai- 
sant pas de prisonniers. Les hommes, les femmes et les enfants 
étaient passés au fil de l'épée. J’ai cependant une fois pris pour 
me servir un jeune bédouin dont nous avions détruit la tribu 
près du mont Sinaï. Il était âgé de 14 à 15 ans ; je l'ai trouve 
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bien honnête et fidèle. Il mourut de la peste en mars 1801, en 
jouant avec des camarades sur la place Esbekieh. 

Les bazars du Caire sont tous les jours ouverts depuis 10 heures 
du matin jusqu’à 3. heures de l'après-midi, heure de la prière 
des Turcs, pour la vente des esclaves. Les autres bazars sont ou- 
verts depuis le lever du soleil jusqu’à son coucher pour la vente 
des marchandises. . | 

Au bazar où se vendaient les esclaves, tous les soldats depuis 
les généraux jusqu'aux tambours s’y rendaient pour voir la vente 
et même acheter de ces malheureux. J'y fus plusieurs fois, et 
je finis par acheter deux négresses de l’âge de quinze à dix-sept 
ans, tant pour moi que pour mes camarades. Elles me coù- 
taient l’une 55 piastres d’Espagne et l’autre 70. Cette dépense 
me servait à honorer une petite demi-princesse, née d’une mère 
géorgienne, que j'avais depuis plusieurs mois en ma possesion. 
Cette jeune personne tenait à la famille d'un bey. Elle était 
jeune et jolie comme l'amour. Je ne l'avais obtenue qu'à force 
d'argent. Je lui donnais une piastre par jour ; un Turc et les 
deux négresses étaient pour la servir. Mon costume lui plaisait 
beaucoup, et comme j'avais quelques moyens, elle me croyait 
un grand sultan. Par suite cette jeune personne m'aima beau- 
coup, et dans les moments critiques s’exposa à être victime de 
son amitié pour moi. Elle se nommait Anif, et était fille d'une 
concubine de Efi-Bey. Le palais de son père était celui qui ser- 
vait de quartier général, place Esbekieh. 

Agée de quinze à seize ans, elle était la plus jolie des femmes 
que j'avais connues jusqu à ce jour. Son costume répondait à sa 
naissance et à sa beauté. Elle était vêtue de riches étoffes, 
son turban était un cachemire de couleurs variées; une 
plaque d'or couvrait sa toque enrichie de différentes pierres 
plus ou moins précieuses. Elle portait des colliers et aux 
bras des bracelets en or massif gros comme le doigt. Elle avait 
du même métal au bas des jambes, et formait au moins qua- 
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rante tresses de ses cheveux qui couvraient ses épaules, etc. 
J'étais fier de posséder cette jeune personne, qui me fit con- 
naître sa mère, avec laquelle je m'étais concerté pour emmener 
la fille en France et en faire ma femme; mais les événements, le 
malheur où j'ai succomhé, comme je le dirai, m'a privé d’une 
femme que j'aimais et dont j'étais aimé. | 
; ‘ 


25 décembre (6 nivôse). — Ce jour je partis avec 25 droma- 
daires, 10 mamelouks et 15 arabes escorter le retour d'une 
caravane pour le mont Sinaï, en passant par Suez. 

La route du Caire à Suez n'est qu'un désert aride ; il n'existe 
qu'un seul sycomore, très gros el très sec, couvert de haillons, 
de cheveux et de clous, qu'y laissent les pèlerins en passant. 
Cet arbre est placé à l’emplacemeut où existaient d'autres 
arbres, où, d’après la Bible, se fit la distribution de cinq pains et 
de deux poissons. Ce désert est comme on sait, l’isthme de Suez, 
bande de terre s'étendant entre la Méditerranée et la mer Rouge, 
sorte de pont entre l'Afrique et l’Asie. La distance entre Da- 
miette, sur la première des mers, et Suez est d'environ 20 lieues ; 
mais sur nos dromadaires nous avons fait plusieurs fois ce 
trajet en un jour, en passant par la vallée de El-Oualli, où l'on 
voit les ruines d'un temple dédié au Soleil, et plus loin, à 12 ou 
15 lieues de Suez, les ruines de Saboua. 


28 décembre (9 nivôse). — Nous arrivâmes à Suez, ville que 
j'ai déjà eu l’occasion de décrire. Les environs immédiats ne 
sont qu’un désert aride, où il n'existe pas un seul arbre. Le 
port est bordé de mauvais quais où les plus petits bâteaux ne 
peuvent aborder que pendant la marée haute. La rade est située 
à une lieue de la ville ; le rivage est sablonneux, et les eaux de 
la mer en se retirant laissent des lacs et des marais semés de 
grèves, en sorte que les vaisseaux ne peuvent s'approcher de 
la côte qu’à une grande distance. La ville manque absolument 
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d'eau. Les Arabes vont en chercher à la fontaine dite de Moïse, 
située à 3 lieues environ. Dans l’antiquité, les environs de la 
ville étaient peuplés de villages et de villas, comme l'attestent 
des ruines consistant en colonnes de marbre ou de granit, tron- 
çons de statues, etc. 


30 décembre (11 nivôse'. — Nous quittâämes Suez en bon 
ordre pour nous rendre au mont Sinaï, nous dromadaires en 
avant comme éclaireurs, avec un chef arabe pour guide. 

Tous les chameliers, avec leurs 1.800 chameaux, formaient 
une ligne d’une lieue de long et marchaient avec beaucoup 
d'ordre. Toutes les tribus campent par section et séparément. 
Chaque camp est divisé en petites escouades de 7 à 8 Arabes, 
rangés autour d’un petit feu. Ils s'occupent à préparer le repas 
et tout ce qui est nécessaire pour le campement du lendemain. 
Les chameaux couchés forment le carré ou le cercle et restent 
chargés durant toute la durée du voyage. Les escouades d’Arabes 
se tiennent en dehors. La principale de leur fabrication est le 
pain ; ils délayent de la farine dans une petite auge de bois uni- 
quement destinée à cet usage. Ils forment une pâte sans levain, 
dont ils font des galettes extrêmement minces, que pour faire 
cuire ils étendent au fond d’un trou creusé dans le sol et qu'ils 
ont échauffé précédemment avec de la fiente de chameaux ou 
de la paille ramassée dans les camps où les caravanes font halte 
ordinairement. Ensuite, ils les recouvrent tout simplement avec 
la cendre de cette paille ou la fiente embrasée. Le pain cuit, ils 
le mangent avec une poignée de fèves prises parmi les provi- 
sions portées par leurs chameaux. Ces fèves ont d’abord été 
bouillies dans un pot de terre. C'est là leur unique nourriture. 
Cependant, pendant la route et deux fois p2r jour, ils boivent 
du café sans sucre. Enfin, les ustensiles nécessaires pour pré- 
parer leur nourriture est la partie la plus considérable de leurs 
bagages. Les Arabes escortant les caravanes, et les chameliers 
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paraissent peu attachés aux pratiques de la loi musulmane ; 
beaucoup d’entre eux ne connaissent de la religion que ie nom 
de Mahomet. 

Es sont presque tous vêtus et armés de la même manière; 
la pièce principale de leur habillement est une longue robe 
fort large très fendue par devant ct percée seulement vers Îles 
épaules de deux grandes ouvertures par lesquelles ils passent 
leurs bras. Ce vêtement est en laine assez grossière et ïl est 
rayé dans le sens de sa hauteur par de larges bandes alterna- 
tivement blanches et noires. Ils portent par-dessous une espèce 
de chemise de laine blanche, serrée autour des reins avec une 
ceinture de cuir rouge ou noir. Leurs chaussures consistent 
en des morceaux de cuir de buffle ou de chameau, auxquels 
ils donnent Ia forme de semelles qu'ils attachent sous la plante 
des pieds avec de petites courroies, bonne précaution pour se 
garantir des cailloux tranchants dont la route de Suez au mont 
Sinai est semée; cependant certains négligent cette précaution. 

Tous sans exception sont armés d'un large poignard à deux 
tranchants très recourbeé ; quelques-unes de ces armes sont 
plus ou moins richement montées, mais la qualité des lames est 
à peu près la même pour tous. Les Arabes tiennent ces armes, 
par la voie de Gedda, de l'Arabie Heureuse. 

Les mieux armés des Arabes sont ceux qui semblent spéciale- 
ment chargés de la défense des caravanes. Îls possèdent des 
fusils à mèche. Ces arabes privilégiés, fiers en nous voyant réu- 
nis à eux pour la défense des caravanes, nous traitaient bien et 
se prêtaient même à nous faire connaître leurs mœurs et à nous 
présenter aux cheiks des tribus situées sur notre passages. 
Ces derniers nous montraient beaucoup de bienveillance. 

Toutes les familles de ces Arabes les suivent; les enfants ne 
portent aucun vêtement. 
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Nouveaux frères d'armes. — Menaces de révolte au Caire. — Débarquement 
des Anglais à Aboukir. — Bataille d'Alexandrie. — La belle Anif. — Géné- 
raux français arrêtés. — Bataille d'El-Menacheh. — Mort de Mourad-Bey. 
— Siège du Caire.— François escorte un parlementaire.— Il est attaqué et 
fait prisonnier, — Le collier de têtes coupées. — Triste voyage. — Heureux 
changement. — François entre au service d'un émir. 


13 janvier (25 nivôse). — Nous arrivons au mont Sinaï, où 
-nous nous séparons de la caravane dont une partie devait con- 
tinuer sa route et se diriger vers le golfe de d’Akabah, qui ter- 
mine la Mer Rouge dans sa partie septentrionale. 


21 janvier (3 pluviôse). — Avec les 25 dromadaires el les 
10 mamelouks, je rentrai au Caire. Les 45 Arabes étaient retour- 
nés dans leurs tribus. 


25 janvier (7 pluvidse). — Avec une vingtaine de mes cama- 
rades j'ai fait un second voyage aux P\ramides. 


30 janvier (12 pluviôse). — Nous apprenons par les gens du 
pays que les Anglais avaient été battus en Hollande par le géné- 
ral Brune et se rassemblaient à Makri et à Rhodes, sur les 
côtes de la Caramanie. Cette nouvelle nous fut confirmée par 
deux frégates. 
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3 février (6 pluviôse). — Les frégates la Justice et l’'Eqyp- 
lienne entrent dans le port vieux d'Alexandrie, chaque bâtiment 
débarquant 300 hommes, de l'artillerie et des munitions. 

Nos nouveaux frères d’armes ont été incorporés dans les 
cadres de l'armée. Ils nous ont donné quelques détails sur 
notre patrie, entre autre l'alliance des Anglais et des Turcs pour 
une invasion en Égvpie. Ils nqus disent aussi que Bonaparte 
donnait ses soins à la paix et à la guerre et ne perdait pas de 
vue l’armée à laquelle il devait une partie de sa popularité. Il 
lui promettait des secours. Nous avons appris également qu'à 
Brest, une escadre, composée de quatre vaisseaux et de plu- 
sieurs frégates, était prête à partir pour nous amener des troupes 
et des munitions. L'amiral Gantheaume, que Bonaparte aimait 
beaucoup pour l’avoir ramené d Egypte en France, était désigné 
pour commander cette expédition. 

Dans la première quinzaine de ce mois une partie de l’armée 
fut menacée de la peste; ceux qui présentèrent des symptômes 
du fléau furent envoyés en quarantaine sur la limite du désert. 

Une proclamation et un ordre du jour ordonnent de fer- 
mer tous les lieux publics ; défense est faite de vendre de l’eau- 
de-vie. | 

Il est défendu aux fellahs, conducteurs d’ânes, de se réunir 
sur les places et dans les grandes voies. Les femmes publiques 
furent arrêtées, renfermées dans des maisons ou mises en qua- 
rantaine. 

Toutes ces précautions furent prises dans le but d'arrêter les 
progrès du fléau. 

Dans la deuxième quinzaine, nous, dromadaires, nous fimes 
plusieurs courses dans la Basse et la Haute-Égypte. 

Le bruit que les Turcs et les Anglais s’armaient nous fut con- 
firmé, particulièrement par notre ami Mourad-Bey, qui, mieux 
instruit et mieux Cclairé que le général Menou, en fit part à ce 
dernier. Mais notre chef ne doutait pas de notre sécurité. Mou- 


INCAPACITÉ DE MENOU 457 


rad-Bcy, voyant le danger plus séricux, lui envoya Osman-Bey- 
Bardisyg, que je connaissais beaucoup et qui, m'estimant par- 
ticulièrement, me proposa, en vue des dangers où nous allions 
peut-être succomber, de me faire entrer parmi ses mamelouks, 
proposition que je refusai, comme on peut le croire. Ce bey 
venait donc informer le général Menou que des armées allaient 
descendre en Égypte, mais qu'il pouvait compter sur lui pour 
la défense commune. Rien de plus généreux que la conduite du 
chef des mamelouks ; cependant notre général en chef voulut 
montrer à Osman-Bey qu'il méprisait également les Turcs et les 
Anglais ; il eut l'imprudence de nommer aussi les mamelouks. 
Il recommanda donc de dire à Mourad-Bey de ne faire aucun 
mouvement sans son ordre. Cette recommandation fut même 
accompagnée de menaces. 

L'armée, par nous instruite de ce qui se passait, ne pouvait 
que gémir sur la conduite du général Menou, qui devait avoir 
recours à tous les ménagements en cette circonstance. 

L'orage élait de plus en plus menaçant, et notre imprévoyant 
général ne tarda pas à se convaincre que les dangers qui nous 
menaçaient étaient réels. 


1° mars (10 ventôse). — Une frégate de l'escadre dont j'ai 
parlé, nommée la Régénérée, arrive dans le port d'Alexandrie 
et y débarque 200 hommes de la 51° demi-brigade, une compa- 
snie d'artillerie à pied du 4° régiment et des munitions. L'aviso 
le Lodi arrive ce même jour, sans troupes; mais apportant des 
ordres ef des journaux. | 

J'ai dit plus haut que le grand vizir, après sa défaite d'Hélio- 
polis, s'était retiré à Gaza avec les débris de son armée. A cette 
époque on arrêla un Turc venant de Gaza, porteur de lettres 
pour les principaux Turcs du Caire. Ces derniers furent égalc- 
ment arrêtés. On avait trouvé des armes chez eux. Les lettres du 
grand vizir ordonnaient une révolution, Ces Turcs furent fusillés 
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ainsi que quatre surpris à afficher des proclamations du grand 
vizir. 

À cette époque encore il arriva à Alexandrie plusieurs bâti- 
ments grecs chargés de vin, et le chebec Good-Union, venant de 
Toulon, apporta beaucoup de lettres. J'en ai reçu deux de mes 
parents. 


2 mars (11 ventôse). — Dans les cafés Ics Turcs parlaient avec 
hauteur, et les Grecs, tenanciers de ces cafés, nous disaient que 
le grand vizir allait revenir en Égypte, ayant reçu des renforts 
des pachas de Syrie et de l'Asie Mineure. Ils ajoutaient que son 
armée était supérieure à celle qui fut presque détruite à Hélio- 
polis, que nos grands ennemis les Anglais possédaient un plan 
de campagne adopté par leurs ministres, et qu'il aurait fallu Le 
génie de Bonaparte pour s'opposer à son exécution. 

Parmi les Turcs comme dans l’armée le bruit courait aussi que 
l'armée combinée des Anglais devait opérer un débarquement 
sur la plage d'Aboukir, tandis qu’une autre escadre agirait dans 
la mer Rouge pour débarquer à Suez et à Kosseiïr, et que le 
grand vizir, franchissant le désert, se rendraït au Caire. Quant 
à nous, désunis par le peu de confiance en notre premier chef qui 
avait disséminé l’armée dans une étendue de plus de 200 lieues, 
nous ne serions pas en mesure de repousser cette triple inva- 
sion, si les événements venaient à s’accomplir. 

Ces bruits nous furent bientôt confirmés, car à cette époque 
notre général en chef ne cessa pas de faire voyager les troupes, 
et principalement nous, dromadaires, nous étions constamment 
en course pour la Syrie, auprès du grand vizir, Cu dans la 
Haute-Égvpte auprès de notre ami Mourad-Bey, dans la Basse- 
Égypte, ou encore près de nes généraux commandant les places 
d'Alexandrie, Rosette, Damiette, etc. 


h mars (13 ventôse), — Le général en chef reçut un courrier, 
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un dromadaire venu en moins de vingt-sept heures d'Alexandrie 
(la distance au Caire est de 53 lieues). C'était une lettre du 
général Friant, apportant la nouvelle de l'apparition d’une 
escadre ennemie, à la hauteur du port. 

D'après cet avis, le général Menou, au lieu de faire prompte- 
ment porter des troupes sur ce point, ordonna au général 
Revnier de marcher sur Belbeis, car il craignait l’arrivée du 
grand vizir de ce côté. 

Le’ général Reynier avait une brigade et de l'artillerie. Le 
général Morand fut chargé de se porter sur Damictte avec 
500 hommes de la division Rampon. Le général Brune dut se diri- 
ger sur Aboukir avec 300 chevaux du 22° de chasseurs à cheval. 
Le reste de la cavalerie devait attendre des ordres à Boulaq. Le 
général Lanusse partit le lendemain avec sa division pour 
Aboukir, laissant toutefois au Caire la 88° demi-brigade, qui était 
la plus forte de sa division. 

Des dispositions aussi désordonnées étaient dignes de notre 
général en chef. On ne pouvait que se rappeler les représen- 
tations des chefs habiles, instruits par une longue expérience 
et bien formés à l'école de Bonaparte. 

Je me trouvais au quartier général en ce moment. Plusieurs 
généraux vinrent pour éclairer le général Menou sur le danger 
qu'offrait le plan de campagne qu'il voulait adopter, et sur la 
nécessité de porter des forces au point où l'ennemi se présen- 
terait le premier. L’inutile général Menou leur répondit qu'il ne 
prenait point de conseils de ses subordonnés, et il leur intima 
l’ordre d'obéir. Je vis tous ces généraux se retirer mécontents. 
Je pensai que cette nouvelle campagne serait malheureuse. Je 
ne me suis pas trompé. 


11 mars (20 ventôse). — Le général Menou reçut un second 
courrier expédié par le général Friant, qui lui annonça la double 
nouvelle du débarquement des Anglais à Aboukir et l'échec 
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éprouvé par la garnison d'Alexandrie, forte de 1.500 hommes, 
de 180 chevaux et de 15 dromadaires. 

Le général en. chef mit aussitôt en mouvement le reste des 
troupes qui se trouvaient au Caire en les dirigant en marche 
forcée sur Ramanieh, sous les ordres des généraux Rampon 
et Reynier et il en informa le divan. Je portai la dépêche 
du général au divan. | 

Le général Belliard resta au Caire avec la 9°, forte de 
900 hommes environ. Le général Donzelot était dans la Haute- 
Égypte avec 600 hommes ; les garnisons de Salhieh, Belbeis, 
de Suez, de Esneh et de Bourlos, furent réduites à 100 hommes 
ne devant pas quitter leurs postes. 

Le général Menou aurait dû faire évacuer toutes ces 
places. 

Nous, dromadaires, nous portâmes les ordres aux comman- 
dants des places que je viens de désigner, ainsi qu'à ceux de 
la Haute-Égypte, et au général Donzelot, ainsi qu'à Mourad- 
Bey. Moi, je fus à Suez. 

La nouvelle du débarquement des Anglais mit la terreur parmi 
les habitants du Caire, et n'en causa pas moins à notre général 
en chef, qui sortit enfin de sa léthargie. 

Il est évident que si le général Menou, à la première nou- 
velle que lui donna le général Friant sur les manœuvres des 
escadres anglaises et turques, eût envoyé des forces de ce 
côté (il pouvait réunir à cette époque de 8 à 9.000 hommes et 
50 pièces de canon), les alliés échouaient. Le général Menou eut 
donc grand tort de n'avoir pas prévenu la descente des Anglais 
par un mouvement rapide. 


13 mars (22 ventôse). — Avec ses guides, la cavalerie et nous, 
dromadaires, le général en chef quitta le Caire pour se rendre à 
Alexandrie. Voici ce qui se passa près de cette ville. 

Vers 6 heures du matin, l’armée anglaise s'ébranle et forme 
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deux lignes, soutenues par les barques canonnières en mer 
et sur le lac Maadieh. Le général, brûlant d'en venir aux mains, 
fait avancer une demi-brigade, soutenue par une fraction 
d'artillerie pour attaquer les Anglais, étonnés de cette audace. 
Le général Lanusse, profitant du mouvement d hésitation des 
Anglais, fait charger sa cavalerie qui culbute la première ligne 
et fait 300 prisonniers. En ce moment le général anglais, Aber- 
cromby, fait avancer sa seconde ligne, rétablit le combat et 
repousse notre cavalerie et la 4° légère. Le général Lanusse 
continue à marcher avec le reste de son infanterie, résiste à 
son tour aux efforts de l'ennemi et parvient à le maintenir. 

Pendant cet engagement, le général Friant a fait avancer sa 
droite. Alors le combat s'établit sur toute la ligne et durc 
quelque temps avec un égal acharnement de part et d'autre. La 
61°, qui a obtenu quelque succès sur la droite, se porte au pas 
de charge sur la gauche de l'ennemi; mais à ce moment, la 
gauche commence à plier ; alors la demi-brigade va reprendre 
position près d'Alexandrie. Les Anglais avancent jusque der- 
rière IC pont du canal dont ils s'emparent pour y former deux 
lignes de rctranchements. 

Le général Friant, trop faible pour repousser l'ennemi, et 
ayant perdu près de 800 hommes, tant tués que blessés, ne peut 
empêcherles Anglais d'occuper le hameau de Bedah, situé sur 
le canal d'Alexandrie, où ils établissent des redoutes. 


16 mars (25 ventôse). — Les Anglais, bombardant le fort 
d’Aboukir, le battent en brèche avec des pièces de 24. Le chef 
de bataillon de génie Vinage, qui commande le pont gardé par 
300 hommes, a bientôt toutes ses pièces démontécs. Il est 
obligé de se rendre pour éviter un assaut qu'il n’est pas en état 
de soutenir. 


17 mars (26 ventôse). — Le chef de bataillon du génie Vinage fait 
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des arrangements avec les Anglais et leur remet le fort d'Aboukir. 
Le général Friant, inquiet de ne pas voir arriver des secours, 
se concerta avec le général Lanusse et fit partir un bâtiment 
pour prévenir le Gouvernement de l'état actuel des choses el 
avertir l'amiral Gantheaume de la position de la flotte anglaise. 


48 mars (27 ventôse). — Le général Menou, ses guides, la cava- 
lerie, et nous, dromadaires, nous arrivâmes à Alexandrie à sept 
heures du soir. On voit que la marche du général en chef fut 
fort lente ; mais le danger commun nous fit oublier sa con- 
duite. Toute l’armée, remplie de zèle et de dévouement, voulut 
prouver au général Menou qu'il pouvait compter sur elle et que 
la victoire était assurée s’il secondait les dispositious par sa 
fermeté et quelques talents militaires. 


18 mars (27 ventôse). — Les généraux Lanusse et Reynier, 
que le général Menou s'était avec beaucoup de peine décidé à 
consuller, furent d'avis d'attaquer de suite les Anglais, atin 
d'empêcher la marche du Grand Vizir et celle du corps anglais 
venant de l'Inde qui se disposait à débarquer à Suez. 


19 et 20 mars (28-29 ventüse). — Après de grands débats 
pour le plan d'attaque, il fut enfin décidé que la bataille aurait 
lieu le 21. 


21 mars (30 ventôse). — L'armée prit les armes à 3 heures du 
matin ct fut se former en bataille en avant du camp, qui se trou- 
vait au delà de la porte de Rosette, une des portes d’Alexan- 
drie. | | 

Le général Reynier attendit jusqu’à ce que l’action fut vive- 
ment engage. Alors il se porta sur la gauche des Anglais pour 
les empêcher de se porter sur Alexandrie. 

En ce moment, le général Bon feignit une fausse attaque du 
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côté du bassin du lac Maréotis. Nous, corps de dromadaires, 
nous opérâmes un semblable mouvement sur le canal d'Alexan- 
drie, du côté de Beda (nous étions en partie à pied). 

La cavalerie resta en arrière de l'infanterie jusqu'à ce que le 
général Lanusse eût enfoncé la droite des Anglais, et que le 
général Bon, qui commandait cette cavalerie, pût saisir l’ins- 
tant de ce désordre pour décider notre victoire par une charge 
à fond. 

Nous, corps de dromadaires, commandés par notre brave 
chef et intrépide cavalier, tous remontés sur nos montures, 
nous attaquâmes, un peu avant le jour, une redoute élevée près 
du canal d'Alexandrie; nous gravimes les monticules de sables 
avec nos dromadaires, dont plusieurs s’abattirent; d’autres 
furent blessés, ainsi que 7 hommes. Nous nous emparâmes de 
la redoute et fimes 20 prisonniers; mais 3 d’entre eux furent 
tués par nos blessés qui étaient d'avis qu’ils subissent tous le 
même sort. 

Aussitôt la redoute prise, nous mettons pied à terre et, tour- 
nant sur le champ nos deux pièces, nous tirons d'abord plu- 
sieurs Coups à mitraille sur les fuyards de la redoute, et ensuite 
à boulets sur les retranchements les plus voisins, pour attirer 
l'attention de l'ennemi auquel nous faisons beaucoup de tort. 

En ce moment, le général Lanusse se met en marche, ainsi 
que les autres colonnes du centre et de la droite. Une compa- 
gnie de carabiniers s'empare également d'une redoute de la 
droite de l'ennemi, malgré le feu de la première ligne ennemie 
et celui des chaloupes canonnières. Le général Gilly marche 
sur la grande redoute et fait mettre bas les armes à un détache- 
ment anglais. En ce moment, le général Lanusse s'aperçoit que 
le général Valentin a quitté le bord de la mer et s'est dirigé dans 
le rentrant de la redoute et du camp des Romains, où le feu croisé 
de l'ennemi le retient en arrière. | | 

Le général Lanusse se porte sur ce point, encourage les 
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troupes et les fait avancer. Soudain, le digne général est atteint 
à la cuisse par un boulet parti d’une chaloupe canonnière ; 4 gre- 
nadiers veulent l'enlever, un second boulet tue 2 de ces braves. 
Cet évènement sème le désordre dans la brigade du général 
Thévenin, écrasée par le feu des barques canonnières, elle se 
disperse et va se retrancher derrière des mamelons de sables. 
Sur ces entrefaites, la 4° légère de la brigade du général Gilly 
rencontre vers l'angle de la grande redoute la 32°, qui, dans 
l'obscurité, s’est dirigée trop à gauche. Ces deux corps se char- 
gent sans se reconnaître. Cet accident entraîne une confusion 
qui arrête l'ardeur des soldats et fait perdre un temps précieux 
par le ralliement des deux .colonnes. 

Le général Rampon rallie la 32° et se précipite au pas de charge 
sur la première ligne des Anglais. ILest repoussé par le feu de 
cette ligne. Le général a ses habits percés de balles et deux 
chevaux sont tués sous lui. Un grand nombre d'hommes est mis 
hors de combat. L’adjudant général Sornet, à la tête de 3 com- 
pagnies de carabiniers de la 2‘légère est blessé mortellement. Le 
général Destaing, qui avait suivi la route d’Aboukir, est accueilli 
par un feu de mousqueterie très vif des Anglais et tombe griève- 
ment blessé. Le chef de bataillon commandant la 21° légère a la 
cuisse emportée par un boulet. Cette demi-brigade se trouve sans 
chef au milieu de l'armée ennemie, et un bataillon tourné par 
l'ennemi est fait prisonnier. Trente hommes qui gardaient le dra- 
peau se font tous tuer plutôt que de le laisser prendre. Le géné- 
ral Eppler accourt avec les grenadiers de la 25° de ligne pour 
sauver la 21° légère; mais il est grièvement blessé et ses grena- 
diers sont repoussés avec perte. 

Pendant cette attaque, nous, dromadaires, de la redoute que 
nous avions pris et d'où nous tirions sur l’ennemi avec les canons 
que nous trouvâmes, nous vimes le général en chef Menou se 
promener tranquillement, la tête baissée, derrière l'armée. Il 
tendait souvent les bras comme un matelot faisant naufrage au 


BATAILLE ‘D ALEXANDRIE 463 


port, en demandant des secours. Il paraissait se reposer sur la 
valeur des généraux et des soldats, et il ne donnait aucun ordre. 

L'aile droite, commandée par le général Reynier, n'avait pas 
encore donné, et ce général, en se rendant compte de l’état de 
démoralisation du général en chef, qui ne lui faisait parvenir 
aucun ordre, prit sur lui de tenter une altaque sur l'aile droite 
des Anglais, et laissa le général Dumas avec le 13° de ligne, 
entre les deux étangs pour occuper la gauche et BOHASOE des 
tirailleurs vers le canal d'Alexandrie. 

Le général Reynier ordonne au général Friant de marcher vers 
la droite ennemie et à l'artillerie légère de se porter en avant 
pour éteindre le feu des redoutes ennemies. Pendant ce mouve- 
ment, lui, général Revnier, monte sur des mamelons pour voir 
ce qu'il convenait de faire pour attaquer avec avantage. 

Un général anglais, commandant au moins 6.000 hommes, 
n’osa attaquer le 13° de ligne fort seulement de 800 hommes, 
350 chevaux et 100 dromadaires, commandé par le général 
Dumas. 

Au moment où le général Reynicr se dispose à dionaes. le 
général Menou, qui n a encore aucune part à l'action, comme je 
viens de le dire, se porle à la réserve de cavalerie, comman- 
dée par le brave général Roïze et lui ordonne de charger. Ce 
général cssaie quelques observations, mais le général Menou 
n'écoutant rien, son subalterne obéit et ne peut avancer qu'en 
passant dans les intervalles de deux demi-brigades qui, je crois, 
étaient les 61° et 75° de ligne. Il arrête leur marche en 3 met- 
tant la confusion. | 

Après s'être convaincu qu'il ne peut organiser une attaque, le 
général Reynier vient rejoindre le général Friant, et, rencontrant 
la cavalerie sous le feu de l'infanterie anglaise, il ne peut arrêter 
cette charge inutile. | | 

Le général Roize avait perdu beaucoup de monde. Le er 


Reynier se borne à accélérer la marche de son infanterie, mais 
30 
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déjà le général Gilly a eu la cuisse emportée ; plusieurs des corps 
sont hors de combat, et il ne reste aux troupes de la gauche et 
du céntre aucun chef pouvant remédier au désordre dans lequel 
elles se trouvent. Le général Baudot venait d’être blessé mor- 
tellement. 11 était donc impossible de soutenir le général Roize, 
“commandant la cavalerie, et notre malheureuse cavalerie va 
être victime de l'incapacité du général en chef. 

En se rendant compte de tous les malheurs qui vont résulter 
en obéissant au général en chef qui lui a ordonné de charger la 
ligne anglaise, le général Roize, s'adressant aux braves qu'il 
commande, leur dit : « Mes amis, on nous envoie à la gloire et 
à la mort, marchons. » La charge est terrible. La première 
ligne commandée par le général Broussard charge la ligne 
anglaise qui se trouve en arrière de la grande redoute ; un régi- 
ment arrêté par le fossé creusé sur le front du camp anglais, 
est obligé de le tourner. L’infanterie ennemie est culbutée et se 
voit obligée de se retirer sous la protection du feu de la seconde 
ligne. Les décharges de Partillerie des redoutes qui prennent 
notre cavalerie en revers, et le feu non moins meurtrier de la 
seconde ligne, mettent bientôt un grand nombre d'officiers et de 
‘dragons hors de combat. 

Le général Broussard ordonne la retraite. En ce moment il 
reçoit deux balles qui le renversent. 

L’intrépide général Roïize, voyant sa première ligne enfoncée, 
avance avec la seconde, charge en désespéré et pénètre jusque 
dans le camp de la seconde ligne anglaise, en sabrant et en ren- 
versant tout sur son passage. Les Anglais, épouvantés, se jettent 
ventre à terre, d'autres s’enfuient jusque dans leurs tentes ; 
mais cet obstacle arrête le terrible élan de notre cavalerie et 
cause notre perte. Les Anglais avaient creusé des trous de loups 
dans leur camp, et l’avaient parsemé de chausse-trappes ; les 
cordages et les piquets des tentes étaient croisés entre eux. Les 
chevaux lancés avec impétuosité s'abatient dans ces trous et 
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sembarrassent dans ces piquets et cordes. Le brave et trop 
malheureux général Roize, parvenu sur un tel terrain et sans 
espoir de s’en tirer, met pied à terre, se bat comme un lion et 
est tué, lui et ses cavaliers. Dans cette mêlée épouvantable, un 
officier du 16° dragons, après avoir tué tous les Anglais qui 
l'entouraient, pénètre jusque dans la tente du général en: chef 
Abercromby, qui s’y trouvait, engage une lutte corps à corps 
avec lui et lui porte des coups si terribles qu'il en mourut quel- 
ques jours après. 

Les débris de notre cavalerie se retirèrent en désordre et 
vinrent se rallier derrière l'infanterie. 

La destruction de cette réserve ne nous laissa d'autre parti à 
prendre que celui de la retraite, afin d'éviter la destruction 
entière de l'armée. Cependant le général Reynier, dont les 
troupes restaient seules en présence de l'ennemi, attendait 
depuis plus de 4 heures les ordres du général en chef; fatigué 
d'attendre, il se rendit près de lui. Les munitions de l'artillerie 
étaient épuisées. Les Anglais, s'apercevant que le feu de notre 
artillerie diminuait, avancèrent et prirent de flanc plusieurs de 
nos bataillons, et les forcèrent d'abandonner les mamelons 
qu'ils occupaient. Les lirailleurs qui étaient sur la redoute 
enlevée furent également contraints de se retirer. Nous, dro- 
madaires, nous conservons celle que nous avions enlevée, et 
nous y restons jusqu’au soir, après nous être défendus en dé- 
scspérés, car nous avons été souvent attaqués et bloqués. 
_ Enfin, le soir, après avoir encloué les pièces et laissé nos dro- 
madaires blessés dans la redoute, nous nous retirons, en tra- 
versant une ligne de tirailleurs anglais, à la porte de Rosette. 
Pour notre part, nous perdions en cette journée 11 hommes 
tués et 7 blessés. Je n’eus qu'une contusion à l'épaule gauche 
en tombant de dessus ma monture, qui avait reçu dans la 
cuisse droite un boulet qui la renversa. 

Après avoir passé tant de temps dans la plus étrange indéci- 
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sion, le général en chef ordonna la retraite vers les 4 heures. 
De notre redoute, nous vimes qu'elle s’opérait en assez bon 
ordre, au point que les Anglais n'osèrent poursuivre les débris 
d'une armée fatiguée et sans munitions. Ils rentrèrent dans leurs 
retranchements. | 

Notre armée reprit la même position en avant d'Alexandrie, 
et dès ce jour on travailla à se fortifier, notre droite appuyant 
au canal, et notre gauche à la mer. 

Cette bataille nous coûta 800 morts, dont 7 généraux cet 
11 officiers supérieurs, 2.000 blessés au moins et 400 prison- 
nicrs, perte énorme pour une armée ne comptant pas 9.000 com- 
battants. 

Non seulement j'ai vu cette bataille, mais j en eus le détail au 
quartier général Belliard au Caire. - 


29 mars (1° germinal). — L’armée en repos, les soldats fati- 
gués et mourant de faim parcouraient la ville d'Alexandrie. On 
ne voyait que blessés maudissant le général en chef, et disant 
à leurs camarades valides que le même sort les attendait. Ces 
malheureux, épars sur les places et dans les rues, restaient sans 
secours. ls en réclamaient et l’on était impuissant à les soula- 
ger. Aussi en peu de jours, plus du tiers de ces malheureux mou- 
rurent. 


23 mars (2 germinal). — L'armée travailla peu à se fortifier. 
Les soldats demandaient à combattre ou à rejoindre leurs cama- 
rades au Caire ; mais les généraux nous inviterent à la patience 
et à l'obéissance. 


24 mars (3 germinal). — Plusieurs détachements de droma- 
daires furent à la découverte, mais ne purent parvenir aux 
endroits qui leur étaient désignés. Les Anglais avaient coupé 
tous les passages. Avec 15 dromadaires, je devais remonter 
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jusqu’à la tour du Marabou ; mais je fus arrêté un peu au-dessus 
de la colonne de Pompée, par une quarantaine de dragons an- 
glais et un bataillon. Je fus obligé de m enfoncer dans le désert 
et je ne rentrai au camp que le soir. 


25 mars (4 germinal). — Reconnaissance sur les routes du 
Caire et de Rosette. À peine étions-nous sortis du camp que 
l'ennemi attaqua nos travailleurs, et une ligne de tirailleurs 
s'établit sur la ligne du camp et tirailla jusqu’à midi, heure où 
nous rentrâmes pour rendre compte que toutes les routes étaient 


coupées. 


26 mars (5 germinal). — Ce jour, vers 9 heures du soir, je 
partis avec 25 dromadaires du camp d'Alexandrie. Nous étions 
commandés par le capitaine Tioche, adjoint à l'état-major géné- 
ral, porteur des dépêches du général en chef au général Belliard, 
au Caire. Nous passâmes par le désert en nous dirigeant sur 
les Pyramides, guidés par 2 Arabes de la tribu des Ouadasis. 
Nous marchâmes toute la nuit et la journée du lendemain, et 
arrivâämes à 10 heures du soir à Gizeh, où nous füûmes reconnus. 
À 414 heures et demie nous étions chez le général Belliard. 

À notre arrivée, nous sommes entourés et questionnés par 
nos camarades; nous leur racontons ce qui s'était passé dans la 
journée du 20 (30 ventôse). Ils nous font part de leurs inquié- 
tudes, au sujet des lenteurs du général Menou, qui tardait tou- 
jours pour donner les bonnes ou les mauvaises nouvelles. 

Nous, dromadaires, nous bivouaquons dans la cour du 
quartier général. L'armée était campée entre le Caire ct Boulaq, 
et les soldats étaient occupés à se retrancher par un large fossé 
qui devait entourer le camp. 


28 mars (7 germinal). — J'ai su que le capitaine Tioche avait 
passé une partie de la nuit avec le général Belliard et nous, 
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dromadaires, dans la matinée nous avons été de nouveau entou- 
rés et questionnés par nos camarades impatients de connaître le 
résultat de la bataille de Canope, et espérant que, suivant 
notre habitude, nous avions battu l'ennemi: mais nos rapports 
les alarmèrent tous. Ce qui mit le comble à leur inquiétude, 
c’est que le bruit courait, depuis plusieurs jours dans la ville du 
Caire que le Grand Vizir était en marche pour l'Égypte avec son 
armée ; que cette nouvelle avait été apportée au général Bel- 
liard par le chef de la tribu Sababiar, alliée à nous, qui avait 
averti de même le commandant de Belbeis, à qui il dit avoir 

vu un fort détachement de cavalerie ottomane déboucher dans la 
vallée de Golzoum, pour se porter sur le Caire. Ces bruits, joints 
à l'inquiétude que les Français et les troupes éprouvaient sur le 
Sort de l’armée devant Alexandrie, épouvantèrent tous les 
esprits, car on n’avait aucun moyen d'arrêter cette avant-garde 
de l’armée turque. Dans cette circonstance difficile, le général 
Belliard, habitué à braver ics dangers, envoya le 9° de ligne, le 
seul qui fut disponible, camper entre Birket-el-Hadji et le fau- 
hourg de Koubeh. Ce fut moi qui portai l'ordre. 

Dès ce moment la ville du Caire présenta le tableau le plus 
sinistre, et l’on s'attendait d’un moment à l'autre à une insurrec- 
liun terrible, moyen qui restait aux Turcs pour éviter la ven- 
seance des Ottomans; mais le souvenir de leurs révoltes précé- 
dentes Jeur avait donné une si haute idée de notre puissance 
qu'ils demeurèrent neutres, nous considérant comme invinci- 
bles. 

Le 9° de ligne, campé au lac des Pèlerins ou Birket-el-Hadiji, 
rapporta que d’après ses reconnaissances et d’après les rapports 
‘les arabes, le détachement annoncé était un corps de ma- 
melouks qui allait rejoindre Mourad-Bey dans le Saïd. Cette 
nouvelle tranquillisa un peu les esprits. 

Étant de service au quartier général, j'ai connu quelques dé- 
tails des dépèches du général en chef à ce général. Ces dépé- 
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ches renfermaient les dispositions prises, mais trop tard, par le 
général Menou à l'égard des troupes disséminées en Basse et 
en Haute-Égypte. Il parlait de réduire à 50 hommes les postes 
de Salhieh, Belbeis, Suez, Lesbeh et Bourlos:; d'abandonner 
les trois premiers en cas d'attaque par des forces supérieures 
et de se retirer au Caire ; que les 1.200 hommes commandés par 
le général Robin en Haute-Égypte devaient descendre à Rama- 
nieh; qu'on devrait enjoindre à tous les Français civils et mili- 
taires de prendre les armes et de s’enfermer dans la citadelle et 
dans les forts jusqu’à nouvel ordre ; que la garde nationale du 
Caire, composée des Grecs, des Coptes ct chrétiens ferait le ser- 
vice de police intérieure dans la ville. I finissait par ordonner 
que l'armée se tiendrait sous la défensive devant Alexandrie. 

Tels étaient les mesures du général Menou, lorsqu'il conve- 
nait plutôt de réunir toutes les troupes comme le lui conseil- 
laient les autres généraux. C'était la seule façon de déconcerter 
les Anglais avant que le Grand Vizir pôt tenter une opération ; 
mais rien ne pouvait avoir raison de l’entêtement de notre chef 
suprême. Îl s’emportait aux moindres observations faites par 
des généraux plus expérimentés que lui; il les accusait de tra- 
hison en désirant l'évacuation de l'Égypte. 


15 avril (25 germinal). — Au corps d'armée du Caire, le 
général Belliard se borna à fortifier le camp, en le faisant en- 
tourer de palissades et fermer par de bonnes portes ; puis à 
nous envoyer, nous, dromadaires et cavalerie, en reconnais- 
sance et faire des fourrages. Tels furent nos mouvements dans 
la dernière quinzaine de ce mois. 

J'ai fait plusicurs de ces reconnaissances pendant lesquelles 
les Arabes nous renscignaicnt sur la marche du Grand Vizir. En 
songeant que nous allions bientôt avoir à lutter contre cette 
armée, nous jurâmes de faire payer cher à nos ennemis une 
mort qu’il ne nous était pas possible d'éviter. En attendant, nous 
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voulions jouir de la vie ; ceux de nous qui avaient de petites 
houris, les envoyèrent chercher par nos Turcs. Quant à moi, 
j'avais mon Anif, qui depuis mon retour d'Alexandrie, parta- 
geait mon repos et ma tente dorée prise au Vizir à la bataille 
d'Héliopolis. Quand j'étais de service, mon amie retournait chez 
la princesse sa mère. Aussitôt mon retour, mon Turc allait la 
prévenir et, déguisée et escortée par une des esclaves de sa 
mère, pour ne pas être insultée, elle venait au camp. 

Comme je l’ai déjà dit, mon intention avait été d'emmener en 
France la belle Anif et d’en faire ma femme ; mais le malheur 
qui m'arriva par la suite m'empêcha de tenir ma parole. J'aurais 
pu être la cause involontaire de la fin tragique de mon amie ; 
car la loi de Mahomet est telle : que toute femme musulmane 
reconnue comme ayant habité avec un infidèle, est mise dans 
un sac de cuir, cousu des deux bouts, et lancée dans le Nil. La 
crainte de cette mort l'avait décidée à s’expatrier pour suivre 
un ami qui ne l'aurait jamais abandonné. 

Anif pouvait avoir en bijoux et habillements de 41 à 12.000 fr. 
Moi, j'avais, provenant principalement de mes prises 6 livres 
trois quarts d’or, en bracelets, colliers, bagues et 43 diamants 
de différentes grosseurs ; 3.000 francs en or et argent, 6 châles 
du cachemire le plus fin. Ma petite fortune pouvait s'évaluer à 
plus de 60.000 francs. Le tout était renfermé dans un petit 
porte-manteau déposé dans la caisse du régiment de droma- 
daires. 

Vers la fin de ce mois, la peste fit son apparition, et, en moins 
de quinze jours, l'armée perdit plus de 300 hommes. 


11 mai (21 floréal). — L’occupation de Ramanieh par les 
Anglais et les Turcs achève de couper toutes les communications 
avec Alexandrie à l’intérieur de l'Égypte. Cet événement fut 
dès ce jour connu au Caire. Cette nouvelle abattit le courage 
des soldats, qui maudissaient le général Menou, dont l'im- 
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prévoyance causait nos malheurs. Tout autre que lui se serait 
mis à la tête de la garnison d'Alexandrie, et aurait cherché à 
rejoindre le gros de l'armée du Caire, pour tenter un dernier 
effort, vaincre l'ennemi ou mourir, et, s'il eût été victorieux, 
revenir tenter un effort désespéré pour rentrer dans Alexandrie. 


42 mai {22 floréal). — Le général Lagrange rentra au Caire 
avec ses troupes et fut camper dans l'île de Raoudah. Le général 
Valentin, arrivé ce même jour, fut à Gizeh où il se fortifia. 

Ce jour, l'arsenal de Gizeh fut évacué et les munitions de la 
citadelle ramenées au camp, ainsi que le matériel. 


13 mai (23 floréal). — La prise de Ramanieh par les An- 
glais, apprise à Alexandrie, excita la rumeur des soldats, qui 
disaient hautement qu'il fallait ôter le commandement en chef 
au général Menou et le donner au général Reynier qui, seul, 
pouvait sauver l'armée. Ces cilameurs étaient connues par le 
général Menou. La crainte de se voir retirer un commandement 
qu'il avait tant ambitionné mit le comble à la haine quil portait 
aux amis du général Kléber. Il prit la résolution de s’en délivrer. 
En conséquence, il ordonna au général Destaing, lun de ses 
fidèles, d'arrêter les généraux que j'ai nommés plus haut, et 
qui se trouvaient à Alexandrie. Trois cents hommes d'infanterie, 
50 de cavalerie, un détachement de sapeurs et une pièce de 
canon furent commandés pour cette expédition. Le général 
Destaing, à la tète de cette colonne, n’hésita point à marcher et 
à faire investir dans la nuit du 13 au 14 (23 et 24 floréal), la 
maison du général Reynier, qui se trouvait avec les trois per- 
sonnages désignés plus haut. 

Lorsque le général Reynier vit entrer dans son appartement 
l’aide de camp Novel, qui notifia les ordres du général en chef 
de le conduire, lui et ses amis, à bord d’un bâtiment prêt à faire 
voile pour la France, il fut étonné d'une pareille mesure. Il 
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écrivit une lettre de protestation au général Menou, en décla- 
rant qu'il en appellerait, en France, à la justice du premier 
consul. Il donna même à son chef des avis sages pour l'intérêt 
de l’armée, et se rendit ensuite à bord du brick Le Lodi, avec 
l'adjudant général Boyer. Les officiers et les soldats qui accom- 
pagnaient les deux sacrifiés, leur témoignaient les regrets 
qu’ils éprouvaient d'être chargés d’une pareille mission ; ils 
ajoutèrent même qu'ils n'avaient qu'à commander, et qu'ils 
étaient disposés à résister à l’ordre tyrannique du général Menou 
contre eux, et même. s’il le fallait, qu'ils étaient prêts à l'ar- 
rêter lui-même. Mais les sages généraux rappelèrent aux soldats 
l’'obéissance. 

Le général Dumas et l’ordonnateur Daure furent conduits à 
bord de l’aviso The Good-Union. Ce bâtiment, porteur des 
effets du général Kléber, fut pris par les Anglais. Le Lodi réussit 
à gagner la France, à ce que nous sûmes par la suite, par les 
officiers anglais qui vinrent en parlementaires près du général 
Belliard, au Caire. | 


14 mai (2h floréal). — Depuis la prise de Ramaniebh, l'armée 
du Grand Vizir avançait à grands pas, et nos reconnaissances, 
à nous, dromadaires, ne s’étendaient qu’à 5 ou 6 lieues du 
Caire, du côté de Belbeis. Le général Belliard, connaissant les 
vives alarmes dont les esprits étaient agités, et vu la rentrée du 
général Lagrange et de ses troupes, donna des ordres pour se 
tenir prêt à marcher contre l'armée ottomane, dont les avant- 
postes étaient depuis plusieurs jours à Belbeis, à deux petites 
journées de marche du Caire, et les Anglais n’avaient plus que 
quelques pas à faire pour arriver devant Boulaq. Le général 
Belliard, quoique n'ayant environ que 4.000 hommes, espérait 
battre le Grand Vizir et le faire rétrograder, malgré ses forces 
considérables, puisque le général Kléber l'avait battu à Hélio- 
polis avec 8.000 hommes contre 80.000, non compris au moins 
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30.000 arabes et 10.000 fellahs qui s'étaient mis de son parti. 
Le général Belliard pensait revenir ensuite sur le corps anglais, 
dont l'extrême lenteur dans la marche prouvait sa crainte. 
Comme on le voit, le plan du général Belliard était digne de 
lui et sa conception à la hauteur du génie des grands capi- 
taines qui avaient précédé le général Menou. 

J'ai su au quartier général Belliard, par des rapports à lui 
faits, qu'’outre les 12.000-hommes que les Anglais avaient en- 
voyés au Grand Vizir, plusieurs officiers généraux et supérieurs 
anglais empêchaient ce dernier d'avancer, par la crainte de 
faire manquer, par leur ardeur indisciplinée, une expédition 
dont le succès dépendait des règles de la prudence. Le gé- 
néral en chef des Anglais donnait le conseil au Grand Vizir 
d'éviter toutes affaires sérieuses avec nous, de céder même 
le terrain s'il y était obligé, et d'effectuer une retraite par le 
Delta, sur l'armée anglaise. La circonspection, recommandée 
par le général en chef de l’armée anglaise, est le plus grand 
hommage qu'on puisse rendre à la valeur de l'armée d'Orient 
et aux talents de nos généraux. Le général en chef de l’armée 
anglaise, malgré l'énorme disproportion des forces ottomanes 
avec celles du général Belliard, paraissait assuré que le Grand 
Vizir serait vaincu si un combat s'engageait, tant la bataille 
d'Héliopolis avait grandi notre renommée et déconsidéré celle 
des armées turques. 

L'armée partit à 4 heures du matin et fut prendre position 
près le lac de Birket-el-Hadji. Elle était composée de deux di- 
visions ; la première, commandée par le général Lagrange, et 
la deuxième, par le général Robin. Elle comptait 4.600 hommes 
d'infanterie, 900 chevaux et 24 pièces d'artillerie, dont deux 
compagnies d'artillerie légère et 108 dromadaires. 


16 mai (26 floréal). — L'armée se mit en monvement vers 
les 6 heures du matin, et avança jusqu'auprès du village d’El- 
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Begam, à moitié chemin des villes d'El-Kalag et Belbeis, où 
nous fimes halte vis-à-vis l'armée turque et à peu de distance 
d'elle. 

En cette position, un officter ture et un Anglais vinrent 
sommer le général Belliard de se retirer et de rendre la ville 
du Caire. Le général Belliard les renvoya sans leur faire aucune 
réponse. | 

L'armée prit la position suivante : la droite sur le bord du 
désert et notre gauche vers le village d'El-Menacheh. Nous 
avançâmes dans cet ordre, mais sitôt les officiers turcs et 
anglais rentrés sur leur ligne, nous fûmes attaqués par des 
tirailleurs anglais et turcs, que formait leur avant-garde, com- 
posée d'environ 1.000 Turcs et de 5 à 600 Anglais, et pourvue 
d’une nombreuse artillerie servie par des canonniers anglais. 
Aussitôt attaqué, le général Belliard fit former deux carrés et 
nous fit avancer dans cet ordre sur deux ailes, la cavalerie 
au Centre, et nous, dromadaires, au nombre de 108, sur les 
ailes de la cavalerie , mais 25 dromadaires, j'étais du nombre, 
restaient près du général Belliard, composant sa garde et 
servant d'ordonnance. Arrivée sur les hauteurs qui terminent 
le désert, au-dessus du village d'El-Menacheb, notre artillerie, 
placée, exécute un feu très vif et éteint celui de l'ennemi ; 
notre cavalerie charge sur les pièces turques, en prend deux. 
met en fuite l'infanterie turque et les canonniers anglais. Le 
général Belliard les fait poursuivre par la cavalerie et nous, 
dromadaires, nous massacrons quantité de trainards. Nos ti- 
vailleurs avancent, et l'ennemi se retire, répondant à peine à 
leur feu très vif et à celui des soldats qui arrivent à Belbeis, 
au moment où un corps considérable de Turcs et d’Anglais sort 
de cette ville, se dirigeant sur notre infanterie. Nous crions : 
Victoire ! nous flattant de voir se renouveler la glorieuse 
journée d'Héliopolis. En ce moment, nos carrés s’ébranlent 
pour marcher au pas de charge sur la masse ennemie, lorsque 
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le Grand Vizir, fidèle aux instructions du général en chef des 
Anglais, disperse ses troupes en un grand nombre de groupes, 
en manœuvrant pour nous entourer. Pendant ce temps, de 
forts pelotons de cavalerie turque, en faisant un grand détour, 
semblent se porter sur la route du Caire. Le général Belliart 
s’'apercevant de ce mouvement, et voyant la troupe harassée 
par une marche très accélérée sur la lisière du désert et sur- 
tout par la privation d’eau, craint que la cavalerie ottomane ne 
parvienne au Caire avant lui, s'il continue ses escarmouches; 
il juge donc nécessaire de nous faire rapprocher de la capi- 
tale, en marchant une partie de la nuit, 

Cette journée nous coûta une centaine d'hommes, tant nés 
que blessés. L'ennemi en perdit beaucoup plus ; son avant- 
garde fut presque détruite et perdit deux pièces de canon. 


17 mai (27 floréal), — L'armée rentra dans la capitale et 
occupa les avenues, de manière à éviter toute surprise. Plu- 
sieurs occupèrent le fort Dupuis et EI-Koubeh, où 1ls se re- 
tranchèrent. Le gros de l'armée rentra au camp, situé entre 
le Caire et Boulaq. 

Je ne saurais dépeindre les mouvements et rumeurs des 
habitants en nous voyant rétrograder. Heureusement que la 
crainte des souvenirs de notre valeur les retenait, sans cela 
nous étions perdus. Plusieurs rassemblements eurent lieu à 
l'instigation des agents anglais et turcs; mais les patrouilles, 
quelques fusillades et la menace de brûler la ville, la citadelle 
et les forts fit dissiper ces rassemblements par la crainte que 
notre désespoir leur fasse payer cher nos derniers moments. 
L'armée avait juré de mourir en combattant plutôt que de se 
rendre aux Turcs. 

Pendant notre mouvement rétrograde, le génére al Belliard fut 
instruit par un Arabe que le Grand Vizir avait dirigé 6.000 Tures 
sur Damiette, qu'un autre détachement se portait sur le fort 
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Esnch, où se trouvait une garnison de 200 hommes, qu’ainsi, 
ce fort allait se trouver bloqué‘par terre par les Tures et atta- 
qué par une flottille anglaise, qui avait forcé la passe du Bogaz 
de Damiette. 


18 mai (28 floréal). — La cavalerie, et nous, dromadaires, 
nous allâmes en reconnaissance sans pouvoir nous avancer plus 
de À lieue en avant du camp, et cernés presque sur tous les 
points. 


19 mai (29 floréal). — Notre allié et ami Mourad-Bey mourut 
de la peste à Béni-Souef. Ses mamelouks lui rendirent tous les 
honneurs que méritait sa constante bravoure et la loyauté de 
son caractère. Il fut inhumé à Souakin. Ses vaillants compagnons 
de gloire et de malheur lui décernèrent le plus bel hommage 
dont on puisse honorer les mânes d'un grand guerrier. Ils bri- 
sèrent Ses armes sur sa tombe en déclarant qu'aucun d'eux 
n'était digne de les porter. 

Je connaissais beaucoup Mourad-Bey, un des plus beaux 
hommes de sa troupe. La cicatrice d'un coup de sabre lui 
traversait la figure, qui était belle. Cette cicatrice lui donnait un 
air tout à fait martial. Je le connaissais pour avoir été souvent 
envoyé près de lui, tant de la part du général Kléber que de 
celle des généraux Menou ct Belliard. Plusieurs fois j'avais par- 
tagé ses repas et fumé avec sa pipe, honneur rarement accordé 
à un étranger, surtout un chrétien, par les Orientaux. J'ai de 
plus reçu de lui des dons qu’il prodiguait à tous les Français, 
entre autre une paire de pistolets anglais garnis en argent qui 
m'ont servi en beaucoup d'occasions. 

Les beys de la maison de Mourad reconnurent pour leur chef 
Osman-Bery-el-Tomburdji, que Mourad-Bey avait désigné au 
moment de sa mort. Ce nouveau prince des mamelouks que je 
Connaissais aussi, comme on le verra, par la suite, se condui- 
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sit dignement avec nous malgré la position difficile où il se 
trouvait. Il partageait pour nous tous les sentiments de son pré- 
décesseur et nous en donna des preuves en nous faisant passer 
des grains. Par suite, voyant la capitale eernée par deux 
armées innombrables et regardant notre cause comme désespé- 
rée, il céda à Ja nécessité et se rendit au corps du Capitan- 
Pacha, après avoir écrit au général Belliard qu'il avait songé 
aux intérêts des mamelouks en faisant cete démarche et pour 
amener le grand vizir à nous traiter plus favorablement. Il 
priait le général Belliard de lui pardonner une résolution dictée 
par la force des circonstances et prenait l'engagement de ne 
commettre aucune hostilité contre ses anciens alliés. Ce Bey 
tint parole. 

Qu'il me soit permis de constater que cette conduite des 
mamelouks, si opposée à l'idée que l'on se formait vulgairement 
du caractère des Orientaux, si rare même chez les peuples qui 
se targuent le plus de leur civilisation, est sans contredit le 
plus beau titre de gloire que nous ayons acquis en Égypte. Les 
hommes dont nous avions détruit la puissance, que nos victoires 
avaient dépouillés de toutes leurs richesses, loin de tourner les 
armes contre nous au jour de malheur, déploraïient notre situa- 
tion, rendaient hommage à notre grand caractère et n'abandon- 
naient qu'à regret une cause qu’eux-mêmes ne pouvaient 
défendre. Un pareil exemple est rare, même parmiles peuples 
les plus civilisés. Pour ma part, j'avoue qu'avant ce trait j'avais 
remarqué que ce peuple ne mérite pas d'une facon absolue la 
réputation de barbarie qu'on lui reproche. 


20 mai (30 floréal). — L'armée, si on peut la nommer ainsi, 
prit les armes à 2 heures du matin, le général Belliard ayant 
appris que les Anglais avaient levé leurs camps de Terraneh et 
de Vardan, sachant que l'armée du grand vizir se trouvait 
devant le Caire. 
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Vers 7 heures une salve d'artillerie, d’au moins 25 pièces 
de canon, fut tirée par les Anglais à la hauteur du village de 
Choubra, où ils avaient établi un pont de bateaux sur le Nil, an- 
nonÇant leur mouvement au grand vizir. Les Anglais avancèrent 
jusqu’au village de Embabeh, où s'établit leur quartier général. 
Un fort détachement menaça la place de Gizeh. Nos troupes qui 
s'y trouvaient firent une sortie, mais ne purent empêcher les 
Anglais de s'établir devant cette place, malgré le feu de nos 
tirailleurs, qui rentrèrent après avoir perdu une vingtaine 
d'hommes. Le grand vizir, de son côté, étendaif ses troupes 
autour du Caire, de manière à le bloquer entièrement. Un pont 
de bateaux, que les Anglais Ctablirent au village de Chobrah, sur 
le Nil, servit à la communication des deux armées. On voit que 
notre position devenait tous les jours plus critique. L'armée 
turque bloquait le vieux Caire jusqu'au-dessous du village de 
Embabeh, rive droite du Nil, à un endroit nommé la Vache, et 
les Anglais depuis l'entrée de la Haute-Égypte, jusqu'à la Médi- 
terranée, rives gauche et droite du Nil. L’ennemi, malgré ses 
forces, montrait toujours une circonspection qui tenait plus de 
la lâcheté que de la prudence et employait des forces considé- 
rables pour faire replier nos faibles avant-postes, en n'osant 
rien tenter de sérieux; mais, réservant de plus en plus la capi- 
tale, sans que nous trouvions l'avantage de nous y concen- 
trér, il nous fallait occuper quatorze forts, dont trois, sur 
lesquels se trouvaient des moulins construits par nous, étaient 
abandonnés. 11 nous fallait défendre aussi la citadelle, et gar- 
der la ligne que défendaient le Caire, Boulaq, le vieux Caire 
et la place de Gizeh sur la rive gauche du Nil. Cette ligne de 
défense avait près de 14.000 toises de développement. Obligés 
de résister aux attaques extérieures de 47 à 50.000 hommes 
qui nous cernaient, de plus, forcés de contenir dans l'intérieur 
l’inmense population du Caire que notre situation présente dis- 
posait à l'insurrection, les habitants ayant à redouter la ven- 
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seance du grand vizir. Nous comptions tout au plus 5.000 com- 
battants pour contenir ces nombreux ennemis ; nous ne pouvions 
tenter de grandes sorties, encore moins battre l'un des corps 
ennemis sans dégarnir notre ligne, d'abord en nous portant sur 
les Anglais, nous ne pouvions plus contenir les Turcs, et en 
marchant sur le grand vizir, que nous aurions eu moins de 
peine à vaincre, nous donnions au général en chef des Anglais 
Hutchinson la facilité de s'emparer de Gizch où se trouvaient 
une grande partie de nos ressources. Dans une position aussi 
embarrassante, il nous fallut renoncer à battre l'ennemi sûôus 
les murs du Caire, malgré le désir des soldats. D'un autre côté. 
plus de retraite sur la ville de Damiette ; les Turcs l'occupaient. 
Impossible de nous retirer sur Alexandrie, car, outre les difti- 
cultés presque insurmontables qui se seraient présentées pour 
y arriver, nous aurions augmenté le nombre des consomma- 
teurs au milieu de la disette qui y régnait déjà depuis long- 
temps. Une seule voie nous restait. C'était de nous retirer, 
comme plusieurs généraux le disaient, dans la Haute-Égvpte ; 
mais il nous aurait fallu y transporter des munitions, et toutes 
nos barques avaient été perdues à Ramanieh, ou coulées bas au 
Bogaz et à Boulaq, afin de barrer le cours du Nil à la flattille 
anglaise. 

Je connais beaucoup la Haute-Égypte, en ce moment nous 
n'aurions point trouvé grandes ressources. Beaucoup d'habi- 
‘tants avaient abandonné leurs tanières pour fuir et éviter une 
peste qui causait de grands ravages depuis plusieurs mois. Plus 
de 30.000 habitantsavaient succombé, et 100 à 150 soldats par 
jour atteints de la terrible maladie entraient dans les lazarets. 
Les médecins et les chirurgiens, sous la direction des docteurs 
Desgenettes et Casahianca, à Alexandrie, montrérent dans cette 
circonstance le dévouement le plus absolu. Beaucoup de sol- 
dats furent sauvés, mais quelque minime que fût notre perte, elle 


n'en était pas moins désastreuse, en raison de notre nombre. 
81 
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L'évacuation du Caire, en laissant une faible garnison dans la 
citadelle, ne nous offrait pas plus de chance de succès. Nous ne 
pouvions plus fonder d'espoir sur la défense prolongée du Caire, 
le plus grand nombre de tours ou de forts qui défendaient l’ap- 
proche de l’enceinte du Caire pouvaient être renversés par quel- 
ques coups de canon. Tous ces postes et ces fortifications qui 
en imposaient tant à l'ennemi n'étaient en réalité susceptibles 
que d’une défense médiocre, et à peine suffisants pour maintenir 
les habitants. Nous avions, il est vrai, élevé quelques redoutes 
en plus entre le Caire et Boulaq, capables d'arrêter les prudents 
Anglais pour les obliger à leur honte d'ouvrir la tranchée devant 
ces ouvrages ; mais, comme je l'ai déjà dit, très peu de points se 
trouvaient à l’abri d'une attaque de vive force. Un seul forcé, 
les autres tombaient ; la réunion des troupes dispersées sur la 
ligne devenait impossible. Chaque porte restait à la merci de 
l'ennemi, et la révolte des habitants, qui auraient cru bon de se 
déclarer pour le vainqueur, eût augmenté en ce cas nos embar- 
ras et la perte des assiégés. 

D'un autre côté, les vivres commençaient à s’épuiser, par 
suite de la négligence apportée dans les approvisionnements 
avant l'ouverture de la campagne. Le général Belliard, malgré 
toute son activité, n’avait pu y remédier, parce qu’il lui était 
impossible depuis longtemps de détacher des colonnes assez 
nombreuses pour protéger la rentrée des perceptions en nature 
et des réquisitions. | 

Le directeur des vivres en nature, le citoyen Reynier, frère 
du général, osa cependant, alors que l'ennemi était aux portes 
du Caire, se rendre dans la Haute-Égypte avec une barque 
armée ; mais les villages situés le long du Nil, ravagés par la 
peste, étaient abandonnés, et le citoyen Revynier, qui n'avait 
point de troupes à sa disposition pour pénétrer dans l’intérieur, 
où se trouvaient déjà des détachements turcs, revint au Caire 
sans rien rapporter. 
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A cette époque nous n’avions plus de vivres que pour 15 jours. 
La pénurie d'argent ne se faisait pas moins sentir ; les caisses 
étaient vides à l'ouverture de la campagne, il était dû à l’armée 
5 mois, et il était impossible de faire rentrer un para (le para 
d'Égypte vaut 3 liards). Les généraux, les officiers supérieurs, 
les principaux administrateurs ct employés versèrent leurs 
épargnes dans la caisse de l’armée, pour subvenir aux premiers 
besoins. J'ai, pour ma part, versé 3.000 francs, que je n'ai jamais 
pu faire rentrer, mon reçu ayant été mis avec mon avoir, chez 
le quartier-maitre du régiment de dromadaires : mon chef de 
brigade, Cavalier, en avait connaissance. À ma rentrée en France, 
malgré mes recherches, je n'ai jamais pu découvrir le déposi- 
taire de mon petit trésor, quoique ayant demandé des rensei- 
gnements jusqu’au ministère. 

Les magasins de l'artillerie se trouvaient également épuisés 
par les demandes réitérées du général Menou, et le tout avait 
été perdu à Ramanieh, comme je l'ai dit. Il ne restait pas au 
Caire plus de 150 coups par pièce, et l'on manquait d'affüts 
de rechange. Enfin, ilne nous restait qu'à nous brûler la 
cervelle. ° 


23 mai (3 prairial). — Nous apprimes le débarquement à 
Kosseïr, sur la mer Rouge, d’une armée composée d’Anglais et 
de Cipayes venant de l'Inde, commandée par le général anglais 
Buirce et le colonel Murray. Cetle armée, après avoir séjourné 
15 jours à Kosseïr, traversa le désert par la vallée de Kuittah et 
arriva à Keneh, situé sur le bord du Nil, descendit ce fleuve len- 
tement et n'arriva au Caire qu'après. 

Certains écrivains anglais préténdent que leurs généraux ne 
montraient autant de lenteur et de prudence que pour ménager 
le sang de leurs soldats, moi, je dis, au contraire, que c'était 
la crainte qui les dominait, car ils ne pouvaient ignorer que 
nous leur aurions fait payer cher leur entrée en Égypte. Ces léo- 


484 JOURNAL DU CAPITAINE FRANÇOIS 


pards le savaient aussi ; ils mirent dans leur intérêt les Turcs, 
qui, seuls, avaient le droit d'y rentrer. 
Cette armée fut attaquée par la peste et réduite à plus de moitié. 
Dans les derniers jours de mai, nous fûmes assez tranquilles, 
ainsi que dans la première quinzaine de juin, mais tellement 
harcelés, que nous ne pouvions plus aller fourrager, et nos che- 
vaux comme nos dromadaires crevaient de faim. 


15 juin (26 prairial), — L'armée retranchée dans son camp 
de Boulaq était entièrement cernée ; les Turcs étaient campés 
à 4.000 toiscs de nous ; les Anglais serraient de près Gizeh, et 
les Mamelouks campés dans les ruines de Babylone, vis-à-vis 
le vieux Caire. Ces derniers envoyèrent des émissaires turcs 
dans nos camps pour exciter les soldats à déserter, offrant sùû- 
reté et protection à ceux qui prendraient du service avec eux, 
quelques-uns prirent ce parti, mais c'était plutôt par faiblesse 
que par crainte de la mort. 


16 juin (27 prairial). — Des salves d'artillerie tirées de la 
citadelle, des forts de Gizeh, de Boulaq et de l’île de Raoudah, 
mit l’armée dans l'inquiétude et l’on fit rentrer les soldats qui 
avaient pris les armes. L'armée ne connut pas le motif de tout 
ce bruit, pas même moi, détaché au quartier général. 


17 juin (28 prairial). — Un détachement de 120 cavaliers, 
avec quelques dromadaires, arriva guidé par des Arabes au 
quartier général Belliard, apporter des ordres du général Menou 
de qui on était sans nouvelles depuis près de 2 mois. J'ai su 
que le général en chef, par ces dépêches, recommandait de dé- 
fendre la capitale jusqu'à la dernière extrémité. Le général 
Belliard, ne voulant prendre aucune initiative, convoqua un con- 
seil de guerre pour décider la conduite que l'état des choses 
présentes pouvait indiquer et commander. 
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18 juin (29 prairial). — Nous, dromadaires, d'ordonnance 
chez le général Belliard, nous portions les ordres aux généraux 
et aux officiers supérieurs, chefs des corps, pour convoquer le 
conseil de guerre pour Ie 20. 

Deux parlementaires, un Anglais et un Turc, vinrent au quar- 
tier général sommer le général Belliard de rendre le Caire. Le 
généralles renvoya avec sa réponse au vizir et au généralen chef 
des Anglais, contenant qu'il ferait connaitre dans quelques jours 
à Leurs Excellences les décisions d’un conseil de guerre qu'il 
venail de convoquer. 


20 juin (1° messidor). — Le Conseil de guerre s'assembla chez 
ie général Belliard à 9 heures du matin; nous, dromadai- 
res, nous étions là de service. Après avoir exposé la situation : 
où se trouvait l'armée, le général Belliard retrace les ravages 
que la peste cxerçait parmi elle, la presque nullité des 
ressources qui restaient, la grandeur de celles que possédait 
l'ennemi, l'impossibilité de défendre des retranchements aussi 
étendus avec un corps de troupe réduit de moitié, et dont le 
nombre diminuait chaque jour par la peste et la désertion (car 
d'après la situation du 18 que j'ai vue, 269 hommes avaient 
déserté,. Le général Belliard finit par inviter les membres du 
Conseil à énoncer individuellement leur opinion et à déterminer 
le parti auquel il fallait s'arrêter dans les circonstances aussi 
fâcheuses et aussi désespérces. 

Avant d'entrer en pourparlers avec lPennemi, le général 
Lagrange désirait connaitre les intentions du général en chef 
Menou. 

Le général Donzelot proposa de se retirer dans la Haute- 
Égypte, d'y faire la guerre à la manière des mamelouks ct 
d'attendre dans cette attilude des renforts pour recouvrer la 
domination d'un pays qui avait déjà coûté le sacrifice de tant 
de braves. 
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Les dromadaires et les guides de service au quartier général 
Belliard, placés aux portes, écoutaient les débats des membres 
du Conseil de guerre. Parmi eux se trouvaient beaucoup de sol- 
dats impatients de connaître leur sort. En sortant, les généraux 
et officiers supérieurs étaient entourés par ces mêmes soldats 
auxquels ils dirent qu'on allait se retirer dans la Haute-Égypte, 
mais que rien n'était encore décidé, car le Conseil de guerre 
se réunirait de nouveau demain. 

Le Conseil de guerre rentra en séance à 10 heures du matin. 
Nous, dromadaires, et les guides, nous nous y trouvions de ser- 


vice. 

Le chef de brigade Dupas commença par rejeter les mesures 
qu’avaient proposées plusieurs membres, pour en présenter une 
autre d'un genre plus élevé et plus militaire. Il parla ainsi: 


Lorsque l’armée victorieuse des anciens dominateurs de l'Egypte 
fit son entrée solennelle dans cette capitale, qui de nous, citoyens 
généraux, et vous, mes camarades, eût pensé que nous nous verrions 
réduits un jour à l’impérieuse nécessité d’aviser au moyen de pouvoir 
nous y maintenir ou d'en sortir sans compromettre notre honneur ? 
Telle est cependant la fâcheuse position où nous nous trouvons. Mais 
en songeant à reculer une catastrophe aussi instante ou à la couvrir 
au moins de couleurs honorables, dites-le-moi, guerriers français, 
ne nous reste-t-il plus aucune espérance dans la victoire ? 

Sont-ils donc morts ces soldats, qui, au nombre de 4.000, ont cul- 
buté 20.000 Osmanlis dans la mer, à Aboukir ? 

N'’avons-nous plus ces mêmes troupes qui, dansl'espace d’un mois, ont 
reconquis l'Égypte entière sur une armée de plus de8o.00o0hommes, non 
compris ceux qui se sont mis du parti du vizir : Arabes, paysans, etc ? 

Les Turcs, va-t-on me répondre, ne sont plus les mêmes, aucune 
défaite n'avait alors entaché nos drapeaux! 

Non, vaillants compagnons, ce ne sont pasles armes de nos ennemis 
qui ont abattu notre puissance en Égypte; nous ne devons nos 
malheurs qu’à nos propres dissensions. ; 

Osons croire qu'il est en notre pouvoir de vaincre, et la victoire est 


a nous. 
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Croyez moi, guerriers de Bonaparte et de Kléber, abandonnons nos 
retranchements, allons affronter l'ennemi dans les siens. C'est là que 
la gloire nous attend encore. Si notre résolution échoue, si l'ennemi en 
supériorité du nombre nous force de rentrer de nouveau dans ces murs, 
et qu'il ne nous reste plus d'autre alternative qu’une capitulation ou 
la mort, arrêtons-nous à la mort, et choisissons-en une qui réponde à 
la grandeur de notre renommée. | 

Quel sujet d'orgueil pour notre patrie et d’admiration pour l'Europe, 
lorsque l’une et l’autre apprendront que 5.000 Français ont préféré la 
gloire impérissable de s’ensevelir sous les ruines de leur conquète à 
la honte de la céder à l'ennemi! 


Ce discours nous fut connu le même jour, et nous sûmes 
par différents généraux et ofticiers supérieurs que la plupart 
d'entre eux avait appuyé la proposition du chef de brigade 
Dupas, mais que d'autres membres l'avaient combattue ct 
avaient représenté qu'il est des occasions où il ne convient 
que de prendre conseil de soi-même, sans recourir à une 
autorité qui ne peut être d'aucun secours. Passant ensuite 
à la proposition de se retirer dans la Haute-Égypte, ils démon- 
trèrent l'inutilité de ce parti, en faisant observer que le Gouver- 
nement ne pourrait envoyer des renforts à travers une mer 
couverte de vaisseaux ennemis ; que les Anglais et les Turcs 
auraient le temps d'arrêter la petite troupe sortie du Caire 
jusqu'aux cataractes et de la jeter dans le désert où la faim, la 
soif, la misère et le désespoir achèveraient d'anéantir ceux que 
le sort des armes aurait épargnés pendant ce long et péril- 
leux trajet. Quant à l'avis du brave chef de brigade Dupas, 
après avoir donné au courage de ce digne officier tous les 
éloges qu’il méritait, le général Donzelot présente les considé- 
rations présentes : 


Entre les deux journées d’Aboukir et d‘Héliopolis, citées par le 
chef de brigade Dupas, il convenait d'examiner plus particulièrement 
le dernier attendu, où la position où s'était trouvé le général Kléber 
avait une certaine conformité avec la situation du général Belliard, 
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En effet, l'Égypte, avant la bataille d'Héliopolis, était couverte de 
soldats ennemis, comme elle l’est maintenant, mais les chances ne 
peuvent être les mêmes. Kléber avait environ 10.000 hommes réunis 
sous ses ordres lorsqu'il entreprit de reconquérir l'Égypte sur une 
armée de 80.000 Turcs; il ne reste à peine que 5.000 hommes au général 
Belliard, pour combattre à la fois la nouvelle armée du grand vizir, 
le corps du capitan Pacha et 25.000 hommes de troupes anglaises 
dont 12.000 avec le grand vizir. On ne devait pas espérer forcer dans 
leurs camps un si grand nombre d'hommes, et une entreprise de cette 
nature tenait plus du délire que du courage, etil n’y a d'ailleurs 
aucune honte à céder un poste qu'on est dans l'impossibilité de dé- 
fendre, etd'où l’on ne peut sortir par les clauses d'une capitulation 
honorable. Enfin, la posilion défensive du corps d'armée, quoique 
défectueuse sous bien des rapports, est encore assez respectable 
pour faire obtenir au général Belliard toutes les conditions qu'ils exi- 
gent pour prix de l'évacuation du Caire, ct il faut se hâter de profiter 
du moment opportun pour sortir avec honneur d'un pays qu'on ne 
pourrait quitter plus tard sans infamie. 


Ce dernier discours fixa alors tous les esprits jusqu alors irré- 
solus ; on alla aux voix, et il fut arrêté que l'on capitulerait 
avec l'ennemi. 

Il fallait d’abord demander une suspension d'armes pour trai- 
ter des conditions pour lesquelles l'armée consentirait à éva- 
cuer le Caire, ensuite envoyer le lendemain une proposition au 
général en chef des Anglais par un parlementaire escorté par 
des dromadaires. 

Le quarticr général était entouré de soldats de toutes armes, 
impatients de connaître la décision du Conseil de guerre. Le 
général Donzelot, qui sortit après la conférence, dit à tous ceux 
qui l’entouraient que le Conseil de guerre avait décidé de de- 
mander une suspension d'armes pour traiter les conditions 
d'évacuation de l'Égypte. Beaucoup de soldats pleuraient. 


22 juin (3 messidor). — Le général Belliard contremanda 
lc départ du parlementaire. 
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23 juin (h messidor). — Le général Belliard fit donner l'ordre 
à 25 dromadaires de se tenir prêts pour le lendemain, afin d’escor- 
ter le capitaine Millet de son état-major, qui se rendait en qualité 
de parlementaire auprès du général en chef des Anglais, lord 
Hutchinson, dont le quartier général se trouvait au village 
Embabebh, rive gauche du Nil. 

J'appris à mon Anif que je partais demain pour escorter un 
parlementaire qui se rendait auprès du général en chef anglais, 
et que bientôt, elle et moi, allions nous rendre en France, où 
nous serions à l'abri de nos ennemis et où nous jouirions du 
parfait bonheur. 

Cette nouvelle, loin de flatter ma petite princesse, la mit dans 
l'inquiétude. Elle me dit de ne pas me rendre auprès des Anglais, 
qu'elle avait le pressentiment que ce voyage serait malheureux 
pour moi. Toute la nuit elle me répétait la même chose et me 
disait souvent : « Miabibé (mon ami), je crains de ne plus te 
revoir. » Le matin, à cinq heures, je la renvoyai chez elle et lui 
fis emporter ses clfets par mon valet turc, lui promettant de 
l'envoyer chercher sitôt mon retour. Nos adieux furent tendres ; 
moi-même, en la quittant, je pensais à ses dernières paroles ; 
mon cœur était triste. 


2h juin (5 messidor). — À huit heures du matin, je partis avec 
mes 25 dromadaires, y compris le trompeite porteur de drapeau 
blanc, escortant le capitaine Millet. Nous sortimes par la porte 
de la Victoire, pour nous rendre au quartier général anglais, 
établi au village de Embabeh, devant passer au faubourg de 
El-Koubch, pour ensuite traverser un pont de bateaux établi sur 
le Nil, près le village de Choubra. Arrivés au cimetière, près des 
ruines de El-Koubeh, nous fümes assaillis par une nuée de 
cavaliers turcs, qui s'étaient cachés derrière des tombeaux. Ils 
nous entourèrent en hurlant et tombèrent sur nous malgré le 
drapeau blanc que portait le trompette qui fit crier par l'inter- 
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prète : « Parlementaire ! » Le trompette fut tué, et cn moins de 
six minutes nous fûmes tous renversés de nos dromadaires, fou- 
lés aux pieds des chevaux de ces barbares, et la moitié du déta- 
chement tué ou blessé. Le capitaine fut du nombre. La fusillade 
fit accourir d'autres bandes de ces brigands; un détachement 
anglais arriva, reconnut un parlementaire par le drapeau blanc 
qu'un brigand emportait. L’officier qui commandait le détache- 
ment anglais fit cesser le carnage et eut beaucoup de peine à y 
parvenir, quoique secondé par des officiers turcs de l'armée du 
Grand Visir. Cette mêlée cessa. Les Turcs, reconnaissant leur 
faute, se sauveèrent en emportant plusieurs têtes et en m'entrai- 
nant avec eux, ainsi que deux hommes de mon détachement. 

J'ai reçu plusieurs contusions dont une à l'épaule gauche 
occasionnée par une chute de dessus mon dromadaire. Je reçus 
aussi quelques légers coups de lance et deux coups de sabre 
sur la tête qui ont coupé plusieurs plis de mon turban, cet 
quelques coups de pied des chevaux. Un de mes camarades des 
dromadaires avait reçu un coup de poignard dans le bras et 
quelques contusions. L'autre était grièvement blessé de plu- 
sieurs coups de sabre et d'un coup de pistolet dont la balle lui 
avait traversé le flanc. 

J'étais tellement étourdi que je ne sentis d’abord aucune dou- 
leur de mes contusions, et nous sommes arrivés à El-Kanka 
sans que j'eusse la force de penser, 

Sitôt notre arrivée à El-Kanka nous fûmes entourés par des 
centaines de barbares, dont plusieurs prenaient les têtes de 7 
de nos frères d'armes tués, en nous les présentant et en nous 
injuriant. Un de mes camarades pleurait; moi je n’en avais pas la 
force. L'autre était couché à plat ventre ; il agonisait. 

Deux heures après notre arrivée à El-Kanka on nous mena, 
mon camarade et moi, devant la tente d'un des chefs de l'armée 
du Grand Vizir. L'autre ne pouvait plus remuer. Un chef de l'armée 
ottomane nous fit adresser plusieurs questions par la voix d'un 
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interprète. Moins maltraité que mon camarade, et revenu de 
mon étourdissement, je rendis compte de la mission dont était 
chargé l’oflicier que nous escortâmes. Le chef paraissait en 
douter : cependant il recommanda de nous donner des soins et 
des vivres et nous fit conduire à une garde peu éloignée de sa 
tente. 

Le soir, on nous donna chacun un biscuit noir, du riz et de 
l'eau, et nous passâmes la nuit au milieu de cette garde. qui, 
toute la nuit, nous adressa mille questions, à tel point que je 
n'ai pu me reposer. Cette nuit nous parut longue d'un siècle, 
J'étais absorbé dans mes réflexions, ne pouvant croire à ce qui 
m'arrivait et me demandant quelle en serait l'issue. | 

Mon autre camarade n'avait pas été présenté au chef du 
Grand Vizir, il n'avait plus la force de bouger, mais je crois 
qu'il mourut, car je n'en entendis jamais parler. 


25 juin (6 messidor). — Dès le matin, les hommes qui nous 
gardaient (plusieurs parlaient l'arabe, que je comprenais fort 
bien) nous dirent que nous allions partir pour Gaza. Alors je 
demandai à parler à un oflicier général ou pacha. On me répon- 
dit que les chefs ne parlaient pas à des chiens, et il me fut 
impossible d'obtenir la moindre audience d'un chef quelconque 
de cette abominable armée du Grand Vizir. J'aurais désiré par- 
ler à ce dernier qui était à Belbeis, situé à 3 lieues seulement 
d'El-Kanka. Je dis même que je le connaissais. Ces brigands riaient 
de me voir réclamer cette protection. Enfin, je ne pus rien 
obtenir. 

Nous partimes vers les 9 heures du matin, et arrivés aupres 
du village de Kourich, un cavalier qui avait deux têtes de nos 
camarades tués à celle abominable rencontre, pendues à la 
selle de son cheval, me les donna en m'ordonnant de les porter. 
Ces tètes étaient percées par la joue, qu'une corde traversait 
en passant également par la bouche. Il me les mit sur le cou, 
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et ces deux têtes pendaient devant moi. C'est ainsi que j’ai tra- 
versé Arin. Mon camarade, à qui l'on donna un mème far- 
deau, ne put le porter, et l'officier qui nous commandait le lui 
fit ôter. Malgré ma réclamation personnelle au sujet de cette 
barbarie, le même chef me menaca,.et je dus porter les deux 
têtes jusqu'à Salhieh, où nous arrivâmes le 27 (8 messidor). 


27 juin (8 messidor). — On me fit déposer les deux tètes 
dont j'étais porteur à l'entrée d’une mosquée qui, lors de notre 
occupation, nous avait servi de magasin et de manutention. 
Nous y fûmes renfermés avec des malades turcs et anglais. Le 
costume turc que nous portions attira peu leur attention. Nous 
demeurâmes trois jours dans cette mosquée. 


1er juillet (12 messidor). — Le séjour de Salhieh me fit du 
bien. J'étais un peu remis de mes contusions et aussi de la peur 
que j'avais éprouvée d'avoir la tête coupée, comme me l'avaient 
fait craindre mes gardiens. Je réfléchissais cependant sur ma 
mauvaise fortune et je songeais : « Tu as toujours aimé quand 
les choses allaient mal. Tu aimes ce qui est extraordinaire, mais 
tu es peut-être trop bien servi. » 

Durant mon séjour à Salhieh j’entendis les Turcs employés à 
cette ambulance dire que les Français allaient rentrer dans leur 
patrie, qu'une suspension d'armes avait lieu pour traiter des 
conditions au sujet de l'évacuation d'Égypte. Je ne puis dé- 
peindre ce que mon cœur ressentit, et je n’osais adresser aucune 
question à mes gardiens, ni même à mon camarade, par la 
crainte que mon langage ne nous fasse remarquer par ces bar- 
bares. Ma position était pénible, et pour la première fois je mau- 
dissais les événements extraordinaires. 

À 6 heures environ du matin, je partis ainsi que mon cama- 
rade, qui se nommait Bertrand, et l'on nous mit à la tête du 
détachement où j'eus l'occasion de parler au chef de cette cara- 
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vane, composée de Turcs et d’Arabes, escortant différents 
bagages. Un chef malade de l'armée ottomane était porté par des 
esclaves. Il était étendu sur une espèce de baldaquin couvert 
d'un drap de soie cramoisi. 

Je réclamai ma liberté au chef du détachement, en lui disant 
que je faisais partie de l’armée française en Égypte, et je lui 
racontai les incidents relatifs à la surprise du détachement dont 
je faisais partie. Cet enragé Turc m'écouta à peine. Il m'imposa 
silence en me traitant de chien. À ce que je me rendis compte, 
ma facon de l'aborder ne lui avait pas semblé assez respec- 
tueuse. 

Nous primes la route que je connaissais pour lavoir suivie 
plusieurs fois, et tout ce que je voyais me rappelait mes beaux 
jours. Nous bivouaquons à 5 lieues environ de Salhieh, et 
nous recevons des vivres, du riz, des fèves cuites et de l’eau. 


2 juillet (13 messidor).— Nous partimes dans le même ordre 
que la veille. Les chameliers chantaient en conduisant leurs cha- 
meaux, Mon camarade et moien tête, mais Cloignés l’un de l’autre. 
Mon malheureux frère d'armes me regardait souvent; il parais-- 
sait plus triste que moi. J'avais pris un air rassuré ; cependant, 
mon cœur souffrait peut-être davantage que le sien, s'il est pos- 
sible. Je pensais au dernier adieu de ma petite Géorgienne ct 
au dépôt que j'avais fait chez le quartier-maitre de mon régi- 
ment; mes notes prises sur les événements des armées de Hol- 
lande, d'Allemagne, d'Italie et d'Égypte étaient chez le quartier- 
maitre du 9° de ligne, d'où je sortais. Je dois dire que ce 
quartier-maitre, Huet, en a eu le plus grand soin, et ces notes 
m'ont servi, à ma rentrée en France, à écrire mon journal et à 
tracer mon itinéraire. 

Ce jour-là, nous fimes environ 8 lieues et nous bivouaquâmes 
près d’une citerne, que je connaissais pour m y être désaltéré en 
des jours plus glorieux. 
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Comme nous étions assez mal gardés, je songeais constam- 
ment à m'évader,; la nuit surtout, la tentation était plus forte, car 
nos gardiens bivouaquaient et dormaient en petits groupes, 
sans sentinelles ; mais je ne pouvais faire part de mon projet à 
mon camarade et, d'ailleurs, je me trouvais sans argent; mes 
armes m avaient été prises et j’en avais grand regret, principa- 
lement de mon damas et de la paire de pistolets, cadeau de Mou- 
rad-Bey. Autrement, je connaissais assez le pays pour espérer 
pouvoir rejoindre notre armée, soit au Caire, soit à Alexandrie. 
Je n’osais exécuter mon projet par la crainte d'en rendre vic- 
time mon camarade et par l'espoir que j'avais qu'arrivé enSvrie, 
l'armée avant capitulé, je pouvais être renvoyé en France. Mes 
réflexions m'ont empêché de tenter ce périlleux projet. 

Le 3, nous bivouaquâmes à A lieues de Katieh. Le 4, nous 
étions dans ce village, où nous fimes provision d’eau pour tra- 
verser le reste du désert. Le lendemain, nous partimes dans le 
même ordre et fûâmes bivouaquer à 5 lieues de l'autre côté de 
Ratieh. 


11 juillet (22 messidor). — Après A autres jours de marche 
sans que je puisse faire d'observation particulière, nous arri- 
vâmes à Gaza où l'on me mit dans une tour où étaient détenus 
des criminels. Je réclamai, mais en vain. 

Depuis mon arrivée dans cette ville, je n'ai plus revu mon 
malheureux camarade. J'ai pensé qu'il était mort, n'ayant pu 
supporter son malheureux destin. 

J'ai traversé, tête nue, le désert de Salhieh à Gaza. Mes effets 
m'avaient été enlevés le jour où je fus fait prisonnier. Je n'avais 
pour tous vêtements qu'une chemise, un long caleçon de coton 
et mes bottes de maroquin jaune. Durant les 23 jours que je 
passai dans la prison de Gaza, il m'a été impossible de pouvoir 
adresser une réclamation. J'ai seulement obtenu une guenille 
pour me couvrir et une calotte rouge. 
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Pendant ce séjour avec des brigands, dont plusieurs avaient le 
nez et les oreilles coupés, je ne parlais à personne, mais je 
songeais à mes frères d'armes, qui étaient peut-être en marche 
pour le chemin de la patrie. 

J'ai toujours pensé que nous avions été oubliés par le général 
Belliard ou plutôt qu'il nous croyait tous morts, ceux qui avaient 
pu s'échapper lui ayant dit, sans doute, qu'ils nous avaient perdus 
de vue dans cette terrible mêlée. Je me rappelle, quoique en ce 
moment je fus étourdi de ma chute, que ce fut à l’arrivée des 
Anglais que le carnage cessa, que plusieurs nous emmenèrent 
à grands pas de leurs chevaux, ne s'arrétant qu'à El-Kanka, où 
j'arrivai je ne me souviens plus comment. . 

J'ai lu beaucoup d'ouvrages sur l'expédition d'Égypte et n'ai 
trouvé aucun passage parlant du massacre d'un détachement 
escortant un parlementaire envoyé par le général Belliard au 
général en chef des Anglais, et, certes, cet événement mérite 
plus d’être rapporté que beaucoup d'autres faits peu véridiques 
dans les annales de notre Révolution. J'ai raconté partout mes 
campagnes, ma captivité en Turquie et je n'ai jamais eu la pen- 
sée de faire connaitre mes faits d'armes sur aucun ouvrage. 
J'écris l'itinéraire de mes campagnes pour ma satisfaction, n'ayant 
pu conserver beaucoup de notes, Les détails que je rapporte sur 
l'Égypte, je les ai obtenus au quartier général Kléber, Menou, puis 
Belliard où j'étais d'ordonnance permanente. Ils sont, par con- 
séquent, écrits d’après les rapports des généraux et autres aux 
généraux en chef de l’armée d'Orient. 


3 août (15 thermidor). — Je sortis de la prison de Gaza et 
l'on m'emmena à Damas, en passant par Naplouse, etc. Nous pas- 
sâmes le Jourdain sur le pont de Medjamé, d'où nous traversâmes 
la plaine dite de Damas. Nous sommes arrivés dans cette ville 
le 43 (25 thermidor). Je faisais partie d'une chaîne de condam- 
nés qu'on allait transférer dans les bagnes et prisons de Damas, 
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centre considérable, à ce que je pus voir, en le traversant pour 
me rendre dans une prison située dans le voisinage d’une manu- 
facture d'armes, près de la porte d'Europe. 

Le pays que j'ai traversé pour aller à Damas me rappela des 
souvenirs bien chers à mon cœur : les batailles du Mont-Thabor 
et de Naplouse, où, marchant avec notre armée victorieuse, 
j'étais loin de penser qu'un jour je reverrais tous ces sites en 
qualité d’esclave et marchant côte à côte avec des brigands. 

Le Pacha, gouverneur de Damas, était celui-là même que nous 
avions si bien battu à Naplouse, où son fils fut tué. Je lui fus 
présenté, A jours après mon arrivée, par le chef de l’escorte des 
brigauds avec lesquels je faisais route; j'avais déclaré que j'étais 
Français et que j'avais fait la campagne de Svrie. Ce fut à cette 
déclaration que je dus d'être présenté au Pacha, qui me fit 
demander, par un interprète arabe, des détails et des preuves 
sur ma campagne dans le pays. Ensuile, il voulut savoir com- 
ment je me trouvais dans son palais. Je lui fis connaître toutes 
les circonstances. Il remua la tête et me dit que l’armée d'infi- 
dèles, les usurpateurs de l'Égypte, étaient embarqués pour re- 
tourner d’où ils n'auraient jamais dû sortir. Il me parla de Bona- 
parte et de Kléber. Je les portai aux nues et demandai la liberté 
pour rejoindre le premier. 

Le Pacha remua encore la tête et finit par me renvoyer sans 
me donner aucun espoir. 

Le palais de ce pacha, gouverneur de Damas, est rue des Ar- 
muriers, en arabe Harat-El-Osman. Pour y arriver, je longeai 
l'enceinte de la ville, laquelle cest fortifiée de tours. Cette ville 
m'a paru belle et assez bien bâtic; mais les rues n’en sont point 
pavées, comme généralement celles des villes de l'Asie et de 
l'Égypte. 

Ma nouvelle prison était une espèce de château fort, qui ser- 
vait de magasin pour le fer, l'acier et le charbon de bois. On Ÿ 
employait nne centaine de prisonniers, parmi lesquels étaient 
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des janissaires, dont plusieurs se faisaient comprendre par signes 
en s'adressant à moi. Me croyant Égyptien, ils me traitèrent en 
camarade. Je leur avais dit que je sortais du corps des Mame- 
louks. J'étais depuis 28 jours avec eux lorsqu'on m’ordonna de 
partir pour la ville d'Alep, d'où, me disait-on, je serais dirigé 
sur Alexandrette, pour de là être renvoyé en France. Je ne puis 
dépeindre ce que mon cœur ressentit à cette nouvelle. 


cr septembre (13 fructidor). — Je quittai la ville de Damas 
avec une cinquantaine de janissaires et autres escortant une 
caravane de chameaux, chargés de différentes marchandises ve- 
nant de l'Inde. Durant les 14 jours que nous fûmes en route, 
je bus, mangeai et dormis avec l'escorte et ne reçus d'eux aucun 
mauvais traitement. 

Les routes de Damas à Alep sont tracées sur un terrain entiè- 
rement montagneux. Le pays est peu habité, mais très boisé. 


15 septembre (fruclidor). — J'arrivai à Alep où je fus remis 
au corps de garde du gouverneur de cette ville. Le lendemain, je 
fus conduit dans une prison de la haute ville. 

Alep est une ville grande, commerçante et riche, à ce que 
j'ai pu remarquer par ses magasins et ses boutiques. Toutes 
les nations sont représentées au seuil des boutiques. La ville se 
divise en deux parties, haute et basse. Elle est dominée par des 
montagnes élevées, où l’on entend presque continuellement 
gronder le tonnerre. 

Après huit jours de détention solitaire on me conduisit chez 
lc pacha Achmet-Ali-Mustapha, gouverneur d'Alep, chez lequel 
était un autre pacha, qui me parut plus important que le gou- 
verneur. Celui-ci manifestait en sa présence les signes du plus 
profond respect. Je fus questionné par un interprète arabe. Je 
racontai ce que j'avais dit plusieurs fois et j'ajoutai que le pacha 


de Damas m'avait envoyé à Alep, pour être conduit à Alexan- 
32 
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drette ou ailleurs et que de là je serais embarqué pour la 
France. Les deux pachas déclarèrént qu'ils ne pouvaient me 
donner la liberté sans avoir obtenu d'autres renseignements sur 
mon compte. Cette difficulté provenait de ce que je parlais 
arabe et que j'étais à peu près habillé à la turque, lorsque je fus 
pris. Après une heure d'audience, le pacha à turban vert me 
demanda, si, en attendant les renseignements, je voulais entrer 
à son service, qu il me placerait dans sa maison militaire. Sans 
savoir qui pouvait être ce personnage, je répondis que j'accep- 
tais. Alors ül m'apprit que son domicile était à Andrinople, non 
loin de Constantinople. 


27 seplembre (6 vendemaire). — Je rentrai donc au service d'un 
émir, l’un des favoris du Grand Sultan et nommé Esseïd-Katif- 
el-Bekir, gouverneur et vice-roi du Pachalik d'Andrinople. 

Le lendemain de mon entrée chez ce prince, je fus habillé en 
ordonnance militaire de sa maison. Je logeais et me nourrissais 
avec les officiers de spahis de sa maison, dont plusieurs parlaient 
arabe. Ils me dirent que je devais me trouver heureux au service 
d'un prince aussi puissant. Je répondis que j avais été au service 
d’un homme plus puissant, et ils me demandèrent ce que c'était 
que Bonaparte. Je leur répondis que c’était le premier général 
et le magistrat suprême de la France. Ces ignorants rapportt- 
rent mes réponses au prince, qui, plus instruit qu'eux, ne me fit 
aucun reproche, quand je retournai chez lui. 

Par suite j'obtins la confiance de mes nouveaux frères d'ar- 
mes, qui me considéraient comme favori et protégé de leur 
maitre. Mon service consistait à faire peu de chose : suivre 
l'émir à pied ou à cheval, dans ses visites et courses. J'étais à la 
suite de sa maison, composée de 2? officiers supérieurs, 6 subal- 
ternes, 2 secrétaires, 3 interprètes et 30 spahis. Il y avait en 
outre 36 valets esclaves. La femme de l’émir possédait 6 es- 
claves blanches. 
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Libre enfin, ou à peu près, très proprement vêtu, je sortais, 
mais peu. Par suite, Mahoment, l'un des officiers parlant arabe 
me prit en amitié. Cest à lui que je dois de savoir un peu de 
turc. Par lui je sus que le père du prince avait été ambassadeur 
à Versailles, sous le règne de Louis XVI et qu'il aimaitles Fran- 
Çais ; que lui-même avait été à Paris en 1787. Je n’ai eu qu'à me 
louer de ce Prince pendant les vingt et un mois environ que je 
demeurai chez lui. Avec l'officier qui me témoignait de l'amitié 
j'ai parcouru les différents quartiers des deux villes d'Alep ; 
nous sommes entrés dans plusieurs cafés, bazars, magasins, 
entre autre chez un italien tenant un magasin de droguerie. H 
demeurait dans le grand marché que j'ai visité plusieurs fois. 
Les costumes, mœurs et habitudes des habitants d'Alep diffè- 
rent peu des autres villes orientales. On Y voit, comme à Cons- 
tantinople des costumes des différentes nations et des hommes 
de toutes les couleurs. 


Octobre. — Vers la fin de ce mois mon émir partit et laissa 
sa femme et une partie de sa maison à Alep. On se rendait à 
Jaffa. La suite du prince était composée de A0 personnes, tant 
officiers qu'affranchis et esclaves, Il tait escorté par 60 janis- 
saires dont 10 à cheval. Les gens de la maison du prince étaient 
montés sur des mules et des chameaux. Le maitre, ses officiers 
ainsi que moi, nous avions des chevaux richement harnachés et 
sellés à la mamelouk. Nos armes consistaient en un sabre 
recourbé, un poignard et une paire de pistolets. Nous voya- 
geâmes ainsi pendant plusieurs mois, demeurant peu de temps 
dans chaque ville, village où campement, dont je ne puis me 
rappeler les noms, excepté celui de Bagdad et l'Arménie où nous 
passämes le mois de janvier 4802. On suppose que le paradis 
terrestre a été situé dans ce pays. Nous quittämes Bagdad au 
commencement de février ct nous longceâmes la: frontière de la 
Perse, en traversant des pays plus ou moins déserts, avec la 
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même escorte qu'au départ d'Alep, sauf que nous étions montés 
sur des chameaux, nos chevaux ayant été laissés à Bagdad pour 
être repris au retour. Parfois nous étions renforcés par des 
tribus d'arabes que mon émir payait. 

Après avoir parcouru la Géorgie et d'autres provinces, nous 
sommes revenus à Bagdad, qui est une grande et forte ville, bien 
bâtie, commercantc et, ainsi qu'Alep, renfermant toutes sortes 
de nations. Le costume à une certaine ressemblance avec le cos- 
tume persan, Nous reprimes les chevaux que le prince avait 
laissés chez le pacha, gouverneur de la ville, qui vint à notre 
rencontre ainsi que la première fois. Le prince lui présenta ses 
troupes sous les armes. 

Enfin, après trois autres mois de voyage, mon émir rentra à 
Damas, après avoir parcouru en caravane un pays immense. Je 
ne me rappelle que de la beauté de son ciel. 

Je n'ai pu prendre de notes car je n'ai jamais pu obtenir ni 
papier, ni encre ou crayon. De sorte qu'après sept mois de 
voyage je ne pus me rappeler le nom des immenses provinces, 
tant habitées que désertes que j'ai pu parcourir. Plus tard pen- 
dant mon séjour à Constantinople je n'ai pu non plus savoir le 
nom des pays traversés. Jai seulement remarqué que nous 
avons toujours foulé le £sol ottoman, que le pays était désert, 
qu'il fallait parfois marcher plusieurs jours avant de trouver une 
habitation, mais que le ciel était presque toujours calme et 
beau. 


1502 


François voyage avec l'Émir. — En Syrie et en Palestine. — Visite 
des Lieux-Saints. 


Avril, mai, juin, juillet, août. — Durant mon séjour à 
Damas j'ai parcouru la ville. J'y ai remarqué d'assez jolies ha- 
bitations, des manufactures d'armes, de soicries ct de tapisse- 
ries. 

L'émir que j'accompagnais logea chez le pacha gouverneur, 
ct une partie des gens de sa maison-‘logea dans un vaste bâti- 
ment peu éloigné. Ce pacha était celui qui m'avait envoyé à 
Alep. J'ignore s'il sut que j'étais à la suite de l'émir. 

Nous avons quitté Damas le 28 juillet pour nous rendre à 
Naplouse, ville assez grande et très peuplée ; mais son com- 
merce ne m'a pas paru considérable. 

Jusqu'à Alep, mon émir fut escorté par 100 janissaires, 
dont 30 étaient à cheval. Sur ce nombre beaucoup étaient ma- 
lades. | 

Nous sommes partis de Naplouse, traversant plusieurs forêts, 
plaines et montagnes, et sommes arrivés à Tabaryeh où j'avais 
déjà séjourné en l'an VII, avec l'armée française. Nous avons 
demeuré là A jours, puis nous allâmes à Jaffa où attendait 
la femme de mon émir, avec le reste de sa maison. Il fut reçu 
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par l'aga, gouverneur de cette ville, qui vint avec quelques offi- 
cicrs et cheiks de la ville au-devant de lui. 

J'ai revu cette ville avec plaisir, mais j'aurais mieux aimé 
revoir l'Égypte. 

Mon émir séjourna 1 mois à Jaffa, puis il partit avec 30 per- 
sonnes de sa maison pour visiter Nazareth, le fort de Japhet, le 
Liban, l'Ante-Liban, Jérusalem, la mer Morte, Bcthléem, et à son 
retour Saint-Jean-d'Acre. 


2 octobre. — Mon émir part de Jaffa, escorté par 100 cavaliers 
turcs. Nous étions montés sur des chevaux, suivis de chameaux 
et de mulets porteurs de bagages. Nous partons à Jafet et, de 
la, à Nazareth où nous arrivons le 5. 

Nazareth est une ville assez bien bâtie, assise au’'picd d'une 
côte. Les environs en sont bien cultivés. Une église, desservie 
par des capucins de l'ordre de Sainte-Catherine, est construite, 
à ce que nous affirmèrent les gardiens de ce couvent, sur l'em- 
placement de la maison de saint Joseph, père de Jésus. 

En quittant Nazareth, que je connaissais également depuis 
l'an VIF, nous traversâmes üne forêt dépendant de la ville de Na- 
plouse, et nous arrivämes à Ramleh le 8, nous y avons séjourné 
2 jours. Dans cette ville, où j avais aussi bivouaqué en l'an VII, j'ai 
vu les ruines et souterrains du couvent des 40 martyrs. 

Parti le 11 et traversé la plaine de Saron, fait halte à une 
citerne, où l’on descend 20 à 25 marches pour aller puiser de 
l’eau. Auprès est une forêt d'arbres, que l’on nomme nopals. 
Les environs de cette forêt sont couverts de ruines. souter- 
rains et blocs de granit. 

Le pays que l'on nomme Terre sainte ne répond guère à cette 
réputation. Il est infesté d'Arabes, de Bédouins, et l’on n'y peut 
voyager que bien escorté, et encore il faut payer fort cher les 
cheiks qui fournissent l'escorte. La route est celle des cara- 
vanes venant de l'Asie. | 
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En sortant de la plaine de Saron, on entre en Fudée, pays 
montagneux, couvert de fougères et de chênes. 

Non loin de là est le village de Latroun. Au-dessus de ce vil- 
lage est la plaine de Jérémie, où l'on remarque les ruines d'un 
château, Le pays etle peuple sont misérables. Cependant, chose 
rare dans cette région, j'y ai trouvé des vignes. Plus loin est 
la plaine de Térébuije où coule le torrent de David, que l'on tra- 
verse sur un pont de pierre tombant en ruines. Non loin de ce 
pont est un village situé sur la route de Jérusalem, où l’on passe 
encore sur d'autres torrents, entre autre un assez important près 
du village de Kirié-elson-el-Biré, que traverse la route de Na- 
plouse. En la suivant on trouve Sichem, pays d'Israël, pays tout 
à fait désert où cependant campent des Arabes. La distance es 
de 4 à 5 lieues de Jérusalem. À 2 lieues environ de cette cité 
sainte, est la tribu d'Abou-Coth. Mon émir fit demander le cheik, 
qui se rendit à cet appel avec une vingtaine d'Arabes et l'escorta 
jusqu'à la porte de l'Europe ou des pèlerins, d'où il envoya un 
officiers de sa suite prévenir l'aga, gouverneur de Jérusalem, 
de son arrivée. Ce dernier se présenta une demi-heure après ; 
le cheik et ses Arabes se retirèrent après avoir reçu leur 
salaire. 


13 oclobre. — Nous nous Sommes mis alors en marche, et nous 
sommes rentrés à Jérusalem par la porte d'Europe, nommée 
aussi de Jaffa et d'Ephrahim. Cette porte est située près de 
la tour de David, près de laquelle est le couvent des pèlerins 
latins, et à l'entrée de la rue des Chrétiens. Nous arrivämes au | 
palais de l'aga, qui est à l'extrémité de cette rue. Nous y 
logeâmes au nombre de 15. 

Le lendemain de notre arrivée mon émir passa en revue la 
garnison, composée de 200 hommes environ que commandait 
l'aga, nommé Abdalah. C'était le même que Bonaparte fit recon- 
naitre comme chef et conquérant de la Palestine en l'an VIT. Ce 
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fut le général Murat, que j'accompagnais, qui porta cet ordre. 

Le deuxième jour de mon arrivée, j'ai parcouru cette ville 
sainte qui est bâtie à mi-côte et fermée d'un mur très élevé, avec 
des tours rondes et carrées, tombant en ruines. Cette ville a 
7 portes et forme un carré long. Les murs de l'enceinte sont 
très hauts en certains endroits à cause de la sinuosité du ter- 
rain. Aux pieds de ces murs sont des jardins mal cultivés ; la 
ville en est dominée de toutes parts. La population est d'environ 
13 à 14.000 âmes, mais la majeure partie, composée de Juifs, 
Grecs et Maugrebins. 

Le troisième jour, je montai aux couvents, me fit reconnaitre 
à un Turc qui gardait la porte de ce lieu saint pour pèlerin 
maronite du mont Liban. Il me fit conduire à la chambre des 
pèlerins, où arrivé je fis demander un père latin, religieux 
nommé Ignacio, natif de Cordoue, en Espagne. Je me fis con- 
naître pour Français et catholique et je dis que j'avais fait cam- 
pagne d'Égypte, que j'avais été fait prisonnier et que j'étais au 
service d’un émir depuis un an, que j'avais déjà beaucoup voyagé 
avee lui, mais que j'espérais bientôt rentrer dans ma patrie. Ce 
père, un sexagénaire, m’accueillit bien et me demanda si j'avais 
des besoins. Je lui répondis que je ne manquais de rien chez 
l'émir. Le bon père me proposa de me présenter à son arche- 
vêque. Je le remerciai pour Le moment et lui demandai la per-- 
mission ‘de venir.le revoir, devant me trouver à 3 heures de 
l'après-midi chez lémir, pour la prière. Le père me reconduisit 
jusqu'à la porte et il dit au gardien turc de me laisser entrer 
lorsque je me représenterais, de me conduire à la chambre 
des pèlerins et de l'avertir de ma présence. Je lui donnai ren- 
dez-vous pour le lendemain et me rendis chez mon émir. FPétais 
content de moi et je songeais qu’un jour peut-être je serais 
assez heureux pour raconter mes voyages, surtout celui de 
Jérusalem à Bethléem, qui rappelle tant d'événements extraor- 
dinaires. 
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Le lendemain, à 11 heures du matin, je retournai au couvent 
latin et je fus conduit dans la chambre des pèlerins comme 
l'ordre en avait été donné. Je fis demander le père Ignacio qui 
vint de suite avec plusieurs autres frères, qui m'adressèrent 
mille questions, mais je ne comprenais que ceux qui parlaient 
italien ou allemand. | 

Je manifestai le désir de visiter les temples, les couvents et 
l'archevêque. On me couvrit d'un froc capucinal et on me mena 
chez l'archevêque qui me reçut amicalement. Après quelques 
questions il m'engagea à demeurer parmi eux, faveur dont je 
ne me trouvais pas digne, préférant encore être Turc que capu- 
cin, gardien du Sépulcre. , 

Ces vastes couvents renferment trois églises : Saint-Sauveur, 
le Sépulcre où habite l'archevêque, l'église du Calvaire. Ces 
églises et couvents se trouvent bâtis sur le mont Golgotha, 
comme étant le plus élevé. Avant la destruction de Jérusalem, 
c'était le lieu où lon exécutait les criminels. 

En sortant de chez l'archevêque on me mena à l'église du 
Sépulcre qui est fort irrégulière, formant à peu près une croix. 
Il y a 3 dômes ouverts par le haut ; la charpente cst en bois de 
cèdre du Liban. Cette église avait trois portes, aujourd’hui deux 
sont murées. Un Turc garde la clef de celle qui est ouverte. Des 
représentants de 8 nations chrétiennes desservent ces temples et 
sont dans un couvent alternant à ces trois églises. Les premiers 
sont latins (Furopéens); les deuxièmes Grecs; les troisièmes 
Abyssiniens, les quatrièmes, Coptes (Egyptiens); les sixièmes, 
Arméniens ct Nestoriens; les septièmes, Georgiens et les hui- 
tièmes, Maronites. 

En entrant dans l'église du Saint-Sépulcre, on me fit voir la 
pierre de l'onclion, pierre détachée du rocher du Mont-Calvaire 
et dont la teinte est verdâtre. Elle est couverte d'un marbre 
blanc et est entourée d’une grille, au-dessus de laquelle doivent 
brûler 8 lampes (pour ma part je n'en ai vu que deux). L'exté- 
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rieur de cette chapelle est revètu de marbre blanc avec des 
colonnes aussi de marbre blane, formant un dôme. Près de là se 
trouve la chapelle de PAnge. Non loin on remarque une cha- 
pelle marquant l'emplacement où Jésus-Christ fut dépouillé par 
les soldats. En continuant ma visite, je vis la chapelle dite de 
Sainte-Hélène, l'escalier de bois que l’on monte pouraller à l'église 
du mont Calvaire, bâtie sur l'emplacement où Jésus fut eruei- 
fié, etc. 

Satisfait d'avoir visité ces saints lieux, pour pouvoir en parler 
un jour, je pris congé des bons pères, en embrassant le père 
Ignacio, lui promettant de le voir avant mon départ et je me 
rendis auprès de l'émir vers les 3 heures de l'après-midi, heure 
où j'allais habituellement prendre ses ordres. 

Tous les jours je parcourais la ville de 3 à 4 heures, souvent 
seul et quelquefois avec 2 ou 3 de la maison de mon émir. Je ne 
manquais jamais d'argent. L'émir me donnait par jour environ 
21 sols de notre monnaie. Je parcourais les rues, les bazars, 
les mosquées, les bains, et j'entrais quelquefois dans les cafés 
pour régaler mes compagnons des galettes au beurre dont ils 
sont friands. Dans mes courses, je ne pouvais me lasser de 
regarder tant d'emplacements couverts de décombres. J'ai par- 
couru le quartier des Juifs, qui sont en grand nombre dans cette 
ville, ainsi que les Grecs et les Arméniens. 

Les bazars sont assez bien approvisionnés. On y trouve tout 
ce qui est nécessaire à la vie (pour des Turcs, s'entend). Les 
quartiers des Juifs, des Grecs et des Arméniens forment presque 
les deux tiers de la ville, et comme autant de villes différentes 
par rapport aux costumes et aux mœurs. Le peuple est en gue- 
nilles, couvert de gale et de vermine ; les visages sont blèmes 
et décharnés. | 

Près du grand bazar, rue de la Porte-des-Colonnes, sont les 
ruines du palais d'Hérode, assez bien conservées. 

Près de la porte de Sion est un hôpital, où je suis entré et où 
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jai vu une chaudière en fonte à peu de chose pres aussi grande 
que celle de l'hôtel des Invalides. à Paris. On la nomme chau- 
dicre de Sainte-Hélène. 

De la ville à la citadelle on remarque des chemins couverts et 
des fossés presque comblés qui font le tour de Ta citadelle. 

De cette citadelle on decouvre très bien la ville et ses tem- 
ples. ainsi que l'emplacement de l'ancienne Jérusalem. Les envi- 
rons de la citadelle sont déserts et dangereux. Il faut. pour SY 
aventurer. être armé et en nombre afin d'en imposer aux Arabes 
et aux Bédouins qui habitent les environs. 

Les murs qui renferment Jérusalem S'inclinent vers la vallée 
de Josaphat. L'aspect de cette vallée est désolé. Elle est entou- 
rée de collines rougeätres et sombres, où poussent quelques 
vignes brülées par le soleil. des oliviers sauvages. et par endroits 
quelques ruines, Un pont de pierre. d'une seule arche. traverse 
le Cédron, riviere Coulant au milieu de fa vallée et portant ses 
eaux dans la ver Morte, Pres du pont est un cimetière juif. 

Enfin Jérusalem. cette ville tant vantée par Fhistoire. est une 
des plus misérables de la Palestine et où lon trouve le plus de 
mendiants. Les habitants en Sont généralement voleurs. supers- 


titieux et paresseux. 


12 octobre. —J'allai faire mes adieux au révérend Pcre Jona- 
cio et aux autres gardiens du Sépulcre, Je reçus leur hénédic- 
Hon,et le Pere Esnacio me donna une lettre pour le Pere Doni- 
hique. du couvent latin de Bethléem. J'embrassai tous les reli- 
sieux et je ne frouvai pas d'expression assez reéconnaissante 
pour leur témoigner le plaisir que j'ai éprouvé en visitant leurs 
temples et leurs couvents. 


13 octobre. — À ma grande satisfaction. mon émir partit avec 
ses gens. escorté de 130 janissaires et 7 autres à cheval. pour 
aller visiter les montagnes du côté de Bethléem. Nous sortimes 
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par la porte de Damas. Le pays que nous traversions est tres 
montagneux; au couchant s'élèvent les montagnes de la Judée, 
et au levant de la mer Morte celles de l'Arabie. Nous passämes 
près d'un couvent où sont des latins, et dont les murs sont très 
hauts. Non loin de là c’est le camp de Rama, où sont des tom- 
beaux qui servent de mosquées. Nous passâmes ensuite au vil- 
lage de Rama, d'où l'on sort par un chemin creux qui conduit 
au bourg de Bethléem, où nous sommes reçus par l’aga comme 
à l'entrée des autres villes, Mon émir logea chez lui, et sa suite 
dans un vaste bâtiment près du couvent des Latins. Cet aga a 
20 soldats sous ses ordres. 

La ville de Bethléem, située à 2 lieues de Jérusalem, est petite 
et très mal bâtie, ainsi que je l'ai expliqué plus haut. 


15 octobre. — Mon émir parcourut la ville et ses environs. I 
était accompagné de 50 soldats dont 7 à cheval, ainsi que 6 de 
sa maison et l’aga. Moi, je ne l'accompagnai pas. . 

Dans l'après-midi, je fus voir le Père Dominique; il me reçut 
très bien malgré mon costume ; mais un gardien, à la porte du 
couvent,me fit beaucoup de questions, puis me dit que je ne pou- 
vais entrer. Alors, je lui remis la lettre qui m'avait été confiée 
par le Père Ignacio à Jérusalem. Le portier la porta au Père 
Dominique qui vint, un instant après, au parloir et, après quelques 
questions, retourna dans le couvent et revint m'inviter à entrer. 
On me conduisit à la chambre des pèlerins, où l'on m'offrit des 
rafraîchissements et de la nourriture. Je remerciai et désirai 
voir l’église ct les cellules des Pères. On me fit visiter d'abord le 
couvent, ensuite l'église, qui forme une croix. Elle est ornée de 
colonnes sur 4 lignes, mais elle ne possède pas de voûte. Elle 
est couverte par un plafond de bois. Cette église a plusieurs 
chapelles ; les unes, desservies par des Francs et les autres, par 
des Arméniens. Au pied du principal hôtel on remarque unc 
Ætoile de marbre blanc. Ün escalier descend à l'église souter- 
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raine ; il faut de la lumière pour y descendre. C'est une espèce 
de grotte taillée dans le roc. Elle peut avoir 30 pas de long ct 
9 environ de hauteur. Elle est revêtue de marbres de différentes 
couleurs, ainsi que le pavé. Elle ne tire aucune lumière du dehors, 
mais elle est éclairée par 30 lampes. Au fond de la grotte cest la 
place où la Vierge enfanta ; elle est marquée par un marbre blanc 
incrusté de jaspe avec un cercle d’argent en forme de soleil sur 
lequel on lit une inscription latine ainsi conçue : ic de Virgine 
Maria Jesus-Christus natus est. Au-dessus de cette inscription 
est une table de marbre noir, appuyée au roc et servant d'autel. 
Cet autel est éclairé par 3 lampes en argent, dont l'une, à ce que 
prétendent les Pères, a été donnée par Louis XIL, roi de France. 
À 8 pieds de là, près de l'escalier, est la crèche. Cette niche, for- 
mant une voûte peu élevée, est enfoncée dans le roc. Un bloc de 
marbre blanc est creusé en forme de berceau. On remarque, aux 
parois du roc, beaucoup de tableaux, mais 1ls sont mal peints. 

Après avoir visité ces lieux, le couvent et les cours, ete., je 
pris congé des pères, content et fier d'avoir vu ce que je viens 
de détailler. 


16 octobre. — Nous partimes avec la même cscorte qu'en 
quittant Jérusalem. Nous avions en plus l’aga de Bethléem. 
Nous nous dirigions vers la mer Morte. 

Nous passons par le monastère de Saint-Sahat. Le long de 
notre route, on remarque quelques vignes mal cultivées ; on 
ne montre la grotte du Bon pasteur, c'est-à-dire le lieu où 
Abraham faisait paitre ses troupeaux. Autour de cette grotte, 
la terre est molle et blanche. A notre gauche, sur un coteau, 
nous remarquons un Camp de Bédouins, qui se leva à notre 
approche et prit les armes. L'Émir Pacha fit demander le cheik, 
qui vint et offrit de se joindre à l'escorte. L'émir remercia, ct le 
chef des Bédouins se retira en constatant que nous étions en 
nombre et bien armés. 
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Au-dessous, dans la vallée, on trouve le couvent de Saint-Sa- 
bat, desservi par 5 capucins. Îl est bâti dans le lit mème du 
Cédron. 

Le pays traversé est en général poudreux, sans herbe et sans 
ombrage, et la route longe des précipices affreux. La vallée est 
bordée de deux chaines peu élevées, l'une au levant, noire et 
jaune et l'autre, d'une teinte rougeâtre. 

À 25 ou 30 milles de Jérusalem est la mer Morte, que le Jour- 
dain traverse. Cette étendue d'eau a des bords couverts de quel- 
ques roseaux que blanchit une espèce de sel. Rien nest plus 
triste que ces lieux; on ne remarque pas la moindre barque, 
sauf quelques troncs d'arbres creux dont les Bédouins se servent 
pour aller couper les roseaux et les broussailles qui croissent 
sur les rives. L'eau est très pesante, et le vent peut à peine la 
soulever. Elle n'est pas peuplée de poissons ; cependant, on 
{trouve sur les bords quelques coquillages. 

Les Bédouins prétendent que cette mer se trouve sur l'empla- 
cement des villes de Sodome et Gomorrhe. Son nom en arabe 
est Almola-Noh-Bahar-Eoth, ce qui veut dire « mer très salée ». 
Je fis à peu près le tiers de sa largeur à cheval, ne pouvant 
guère aller plus loin à cause des monticules et des rochers. L'es- 
corte avait planté les tentes. | 

Tous les contes faits sur la mer Morte sont un peu et même 
beaucoup exagérés. L'eau est très pesante à la vérité, et on 
peut s’y baigner avec plus de facilité que dans la Seine. Cettc 
eau, quoique très salée, sent le marécage à plus de 1 lieue de 
ses bords. La tribu d’Arabes qui campe sur ses bords en tire 
_ du sel, et c'est leur seul commerce. Leur cheik se nomme O1: 
il est resté tout le temps près du prince. Ses hommes nous ont 
gardés pendant la nuit. 


18 octobre. — Nous partons escortés par une tribu d'Arabes; 


4 


nous traversons la plaine et passons à Jéricho, et faisons 
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halte à 2 lieues de là, près d'une source d’eau douce, au 
pied d'une montagne. C'est dans cet endroit que Jésus-Christ 
_ jeûna 40 jours. On trouve des arbres qui produisent du baume, 
nommé baume de Judée; on trouve aussi quelques dattiers et 
des oliviers, dont les habitants font leur nourriture. 

Nous avons passé la nuit près de cette fontaine, où l’aga de 
Jéricho vint le même soir et passa la nuit dans la tente de l'émir. 

Le costume des habitants des environs de cette bourgade 
diffère de celui des autres peuplades de la Palestine. Ils ont 
conservé, dit-on, la mode de l’époque d’Ismaël, de Jacob cet 
d'Abraham. 

Les Arabes de la Judée ont la taille plus élevée que beaucoup 
d’autres peuples que j'ai pu étudier. Quoique misérables, ils sont 
bien faits, très souples. Ils montent légèrement leurs chevaux, 
sans le secours de l’étrier. Les femmes aussi sont très grandes ; 
leur costume rappelle celui des prêtresses et des muses, que 
l'on voit sur les tableaux de l’histoire ancienne. 


19 octobre. — Nous partons en laissant Jérusalem sur notre 
droite, et nous allons bivouaquer près du village de Rama, 
toujours escortés par la tribu d’Arabes. 

Le 20, nous logeàmes, au bourg de Ramieh, et le 21 nous 
arrivâmes à Jaffa, où notre escorte nous quitta. Le prince trouva 
sa femme un pou malade, ce qui retarda son voyage pour Saint- 
Jean-d’Acre. 


3 novembre. — Une partie de l'équipage de l'émir, sa femme 
et 60 personnes de sa maison embarquerent pour Constanti- 
nople. 


5 novembre. — L'émir s'embarqua avec 8 personnes de sa 
suite, dont 3 officiers, pour Saint-Jean-d'Acre ; moiet le reste de 
la maison nous restons à Jaffa. 
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J'avais la plus grande envie de revoir Saint-Jean-d’Acre et voir 
ce pacha Djezzar, qui nous a si maltraités, par les conseils et 
secours des Anglais, en l’an VIT; mais je n'ai osé faire part de 
cette envie au prince. Je suis resté à Jaffa où j'ai parcouru nos 
champs de gloire et de carnage. J'ai aussi visité l'hôpital ou 
plutôt le couvent, où il était établi. Je l’ai revu avec émotion par 
le souvenir de notre retraite. Ce couvent, bâti à mi-côte, en face 
de la mer, était un peu restauré. Je ne me suis fait connaître à 
aucun habitant de cette ville comme Français. 


17 novembre. — L'émir rentra de Saint-Jean-d'Acre, et d'après 
ses ordres tout était préparé pour l'embarquement pour Cons- 
tantinople. Mais notre voyage fut long, comme Je le dirai. 


24 novembre. — Nous embarquons sur une espèce de brick 
armé, servi par des matelots grecs ; nous étions 15, dont l’émir, 
3 officiers, 2 interprètes, 2 secrétaires, 7 valets et moi; 4 che- 
vaux de la plus belle race arabe étaient aussi embarqués. 

Nous avons longé la mer de Marmara. Les côtes de cette mer 
sont peu escarpées, ainsi qu'une partie de l'ile de Rhodes, où 
nous sommes arrivés le 26. Nous avons logé chez l’aga, gouver- 
neur de cette île. 


27 novembre. — La ville de Rhodes, dans l'ile de ce nom, est 
peu considérable ; elle est entource et flanquée de tours rondes, 
comme dans beaucoup de villes de l'Asie et sur la frontière de la 
Turquie. Cette ville est mal bâtie ; les rues sont tortueuses et 
étroites. Elle est habitée principalement par des Suisses, des 
Allemands, des Grecs et des Albanais. L'aga a une centaine de 
janissaires sous ses ordres, qui étaient sous les armes de- 
vant le palais lorsque l’émir y entra. 

À l'entrée du port qui est très étroit, sont encore deux pilastres 
de tours, où se dressait le colosse dont parle l'histoire ancienne. 
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On voit dans cette ville quelques antiquités. J'ai vu une prison 
qui avait servi de couvent aux chevaliers de Malte. 


6 décembre. — Nous partons et montons sur le même bord; 
nous naviguons lentement dans la mer Marmara, ensuite dans 
la mer de l'Archipel, qui renferme un grand nombre d'îles. Cette 
mer se nomme Égée. Toutes les côtes de l'archipel sont cou- 
vertes de ruines que l’on distingue très bien avec une longue- 
vue. Je ne saurais nommer les noms des iles, tellement elles 
sont nombreuses. Elles ont inspiré beaucoup d'écrivains. Elles 
sont peuplées en majeure partie d’Albanais. Elles sont bien 
cultivées et couvertes d'arbres fruitiers et de vignes. 

L'émir débarqua dans plusieurs endroits, entre autres dans 
l'île de Chio, où il demeura 2 jours. Je restai à bord avec 
h hommes de la suite. | 

Les À chevaux arabes furent débarqués à Rhodes, d’où ils 
furent expédiés dans un autre bâtiment pour Constantinople. 

Après 19 jours de traversée, nous arrivâmes au port de 


ui & 


omvrne. 


96 décembre. — Smyrne cst presque au niveau de la mer. 
Cette ville est très commerçante. L’émir logea chez le pacha, 
gouverneur de cette ville, qui a sous ses ordres 2.000 hommes. 

Smyrne est une ville propre, assez bien bâtie. Les maisons 
sont blanches. Il y a des consuls de différentes puissances et 
il s’y fait un grand commerce, principalement avec Constanti- 
nople. La ville est peuplée d’Allemands, de Hollandais, d'An- 
glais, Français, ete., presque tous négociants. 


FIN DU PREMIER VOLUME 
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centre considérable, à ce que je pus voir, en le traversant pour 
me rendre dans une prison située dans le voisinage d’une manu- 
facture d'armes, près de la porte d'Europe. 

Le pays que j'ai traversé pour aller à Damas me rappela des 
souvenirs bien chers à mon cœur : les batailles du Mont-Thabor 
et de Naplouse, où, marchant avec notre armée victorieuse, 
j'étais loin de penser qu'un jour je reverrais tous ces sites en 
qualité d'esclave et marchant côte à côte avec des brigands. 

Le Pacha, gouverneur de Damas, était celui-là même que nous 
avions si bien battu à Naplouse, où son fils fut tué. Je lui fus 
présenté, 4 jours après mon arrivée, par le chef de l’escorte des 
brigaads avec lesquels je faisais route; j'avais déclaré que j'étais 
Français et que j'avais fait la campagne de Syrie. Ce fut à cette 
déclaration que je dus d'être présenté au Pacha, qui me fit 
demander, par un interprète arabe, des détails et des preuves 
sur ma campagne dans le pays. Ensuite, il voulut savoir com- 
ment je me trouvais dans son palais. Je lui fis connaître toutes 
les circonstances. IT remua la tête et me dit que l’armée d'inti- 
dèles, les usurpateurs de l'Égypte, étaient embarqués pour re- 
tourner d’où ils n'auraient jamais dû sortir. Il me parla de Bona- 
parte et de Kléber. Je les portai aux nues et demandai la liberté 
pour rejoindre le premier. 

Le Pacha remua encore la tête et finit par me renvoyer sans 
me donner aucun espoir. 

Le palais de ce pacha, gouverneur de Damas, est rue des Ar- 
muriers, en arabe Harat-El-Osman. Pour y arriver, je longeai 
l'enceinte de la ville, laquelle est fortifiée de tours. Cette ville 
m'a paru belle et assez bien bâtie; mais les rues n'en sont point 
pavées, comme généralement celles des villes de l'Asie et de 
l'Égypte. 

Ma nouvelle prison était une espèce de château fort, qui ser- 
vait de magasin pour le fer, l'acier ct le charbon de bois. On y 
employait une centaine de prisonniers, parmi lesquels étaient 
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des janissaires, dont plusieurs se faisaient comprendre par signes 
en s'adressant à moi. Me croyant Égyptien, ils me traitèrent en 
camarade. Je leur avais dit que je sortais du corps des Mame- 
louks. J'étais depuis 28 jours avec eux lorsqu'on m'ordonna de 
partir pour la ville d'Alep, d'où, me disait-on, je serais dirigé 
sur Alexandrette, pour de là être renvoyé en France. Je ne puis 
dépeindre ce que mon cœur ressentit à cette nouvelle. 


1: septembre (13 fructidor). — Je quittai la ville de Damas 
avec une cinquantaine de janissaires et autres escortant une 
caravane de chameaux, chargés de différentes marchandises ve- 
nant de l'Inde. Durant les 14 jours que nous fûmes en route, 
je bus, mangeai et dormis avec l'escorte et ne reçus d'eux aucun 
mauvais traitement. 

Les routes de Damas à Alep sont tracées sur un terrain entiè- 
remeat montagneux. Le pays est peu habité, mais très boisé. 


15 septembre (fruclidor). — J'arrivai à Alep où je fus remis 
au corps de garde du gouverneur de cette ville. Le lendemain, je 
fus conduit dans une prison de la haute ville. 

Alep est une ville grande, commerçante et riche, à ce que 
. j'ai pu remarquer par ses magasins et ses boutiques. Toutes 
les nations sont représentées au seuil des boutiques. La ville se 
divise en deux parties, haute et basse. Elle est dominée par des 
montagnes élevées, où l'on entend presque continuellement 
gronder le tonnerre. 

Après huit jours de détention solitaire on me conduisit chez 
le pacha Achmet-Ali-Mustapha, gouverneur d'Alep, chez lequel 
était un autre pacha, qui me parut plus important que le gou- 
verneur. Celui-ci manifestait en sa présence les signes du plus 
profond respect. Je fus questionné par un interprète arabe. Je 
racontai ce que j'avais dit plusieurs fois ct j'ajoutai que le pacha 
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drette ou ailleurs et que de là je serais embarqué pour la 
France. Les deux pachas déclarèrént qu'ils ne pouvaient me 
donner la liberté sans avoir obtenu d'autres renseignements sur 
mon compte. Cette difficulté provenait de ce que je parlais 
arabe et que j'étais à peu près habillé à la turque, lorsque je fus 
pris. Après une heure d'audience, le pacha à turban vert me 
demanda, si, en attendant les renseignements, je voulais entrer 
à son service, qu il me placerait dans sa maison militaire. Sans 
savoir qui pouvait être ce personnage, je répondis que j'accep- 
tais. Alors il m'apprit que son domicile était à Andrinople, non 
loin de Constantinople. 


27 septembre (6 vendemaire). — Je rentrai donc au service d'un 
émir, l'un des favoris du Grand Sultan et nommé Esseïd-Katif- 
el-Bekir, gouverneur et vice-roi du Pachalik d'Andrinople. 

Le lendemain de mon entrée chez ce prince, je fus habillé en 
ordonnance militaire de sa maison. Je logeais et me nourrissais 
avec les officiers de spahis de sa maison, dont plusieurs parlaient 
arabe. Ils me dirent que je devais me trouver heureux au service 
d’un prince aussi puissant. Je répondis que j'avais été au service 
d'un homme plus puissant, et ils me demandèrent ce que c'était 
que Bonaparte. Je leur répondis que c'était le premier général 
et le magistrat suprême de la France. Ces ignorants rapportè- 
rent mes réponses au prince, qui, plus instruit qu'eux, ne me fit 
aucun reproche, quand je retournai chez lui. 

Par suite j'obtins la confiance de mes nouveaux frères d'ar- 
mes, qui me considéraient comme favori et protégé de leur 
maître. Mon service consistait à faire peu de chose : suivre 
l’émir à pied ou à cheval, dans ses visites et courses. J'étais à la 
suite de sa maison, composée de 2 officiers supérieurs, 6 subal- 
ternes, 2 secrétaires, 3 interprètes et 30 spahis. Il y avait en 
outre 36 valets esclaves. La femme de l’'émir possédait 6 es- 
claves blanches. 
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Libre enfin, ou à peu près, très proprement vêtu, je sortais, 
mais peu. Par suite, Mahoment, l'un des officiers parlant arabe 
me prit en amitié. C'est à lui que je dois de savoir un peu de 
ture. Par lui je sus que le père du prince avait été ambassadeur 
à Versailles, sous le règne de Louis XVI et qu'il aimait les Fran- 
Çais ; que lui-même avait été à Paris en 1787. Je n'ai eu qu'à me 
louer de ce Prince pendant les vingt et un mois environ que je 
demeurai chez lui. Avec l'officier qui me témoignait de l'amitié 
jai parcouru Îles différents quartiers des deux villes d'Alep: 
nous sommes entrés dans plusieurs cafés, bazars, magasins, 
entre autre chez un italien tenant un magasin de droguerie. H 
demeurait dans le grand marché que j'ai visité plusieurs fois. 
Les costumes, mœurs et habitudes des habitants d'Alep ditffe- 
rent peu des autres villes orientales. On v voit, comme à Cons- 
tantinople des costumes des différentes nations et des hommes 
de toutes les couleurs. 


Octobre. — Vers la fin de ce mois mon émir partit ct laissa 
sa femme et une partie de Sa maison à Alep. On se rendait à 
Jaffa. La suite du prince était composée de A0 personnes, tant 
officiers qu'affranchis et esclaves. Il était escorté par 60 janis- 
saires dont 10 à cheval. Les gens de la maison du prince étaient 
montés sur des mules et des chameaux. Le maitre, ses officicrs 
ainsi que moi, nous avions des chevaux richement harnachés et 
sellés à la mamelouk. Nos armes consistaient en un sabre 
recourbé, un poignard et une paire de pistolets. Nous voya- 
geâmes ainsi pendant plusicurs mois, demeurant peu de temps 
dans chaque ville, village ou campement, dont je ne puis me 
rappeler les noms, excepté celui de Bagdad ct l'Arménie où nous 
passämes le mois de janvier 4802. On suppose que le paradis 
terrestre a été situé dans ce pays. Nous quittämes Bagdad au 
commencement de février ct nous longeâmes la: frontière de la 
Perse, en traversant des pays plus où moins déserts, avec La 
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même escorte qu'au départ d'Alep, sauf que nous étions montés 
sur des chameaux, nos chevaux ayant été laissés à Bagdad pour 
être repris au retour. Parfois nous étions renforcés par des 
tribus d'arabes que mon émir payait. 

Après avoir parcouru la Géorgie et d'autres provinces, nous 
sommes revenus à Bagdad, qui est une grande et forte ville, bien 
bâtie, commercante et, ainsi qu'Alep, renfermant toutes sortes 
de nations. Le costume à une certaine ressemblance avec le cos- 
tume persan, Nous reprimes les chevaux que le prince avait 
laissés chez le pacha, gouverneur de la ville, qui vint à notre 
rencontre ainsi que la première fois. Le prince lui présenta ses 
troupes sous les armes. 

Enfin, après trois autres mois de voyage, mon émir rentra à 
Damas, après avoir parcouru en caravane un pays immense. Je 
ne me rappelle que de la beauté de son ciel. 

Je n'ai pu prendre de notes car je n'ai jamais pu obtenir ni 
papier, ni encre ou crayon. De sorte qu'après sept mois de 
voyage je ne pus me rappeler le nom des immenses provinces, 
tant habitées que désertes que j'ai pu parcourir. Plus tard pen- 
dant mon séjour à Constantinople je n'ai pu non plus savoir le 
nom des pays traversés. J'ai seulement remarqué que nous 
avons toujours foulé le sol ottoman, que le pays était désert, 
qu'il fallait parfois marcher plusieurs jours avant de trouver une 
habitation, mais que le ciel tait presque toujours calme ct 
_ beau. 


_ 1802 


François voyage avec l'Émir. — En Syrie et en Palestine. — Visite 
des Lieux-Saints. 


Avril, mai, juin, juillet, août. — Durant mon séjour à 
Damas j'ai parcouru la ville. J'y ai remarqué d'assez jolies ha- 
bitations, des manufactures d'armes, de soieries et de tapissc- 
ries. 

L'émir que j'accompagnais logea chez le pacha gouverneur, 
et une partie des gens de sa maison‘logea dans un vaste bâti- 
ment peu éloigné. Ce pacha était celui qui m'avait envoyé à 
Alep. J'ignore s'il sut que j'étais à la suite de l'émir. 

Nous avons quitté Damas le 28 juillet pour nous rendre à 
Naplouse, ville assez grande et très peuplée ; mais son com- 
merce ne m'a pas paru considérable. 

Jusqu'à Alep, mon émir fut escorté par 100 janissaires, 
dont 30 étaient à cheval. Sur ce nombre beaucoup étaient ma- 
lades. | 

Nous sommes partis de Naplouse, traversant plusieurs forêts, 
plaines et montagnes, et sommes arrivés à Tabaryeh où j'avais 
déjà séjourné en l’an VII, avec l'armée française. Nous avons 
demeuré là 4 jours, puis nous allâmes à Jaffa où attendait 
Ja femme de mon émir, avec le reste de sa maison. Il fut reçu 
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par l'aga, gouverneur de cette ville, qui vint avec quelques offi- 
eicrs et cheiks de la ville au-devant de lui. 

J'ai revu cette ville avec plaisir, mais j'aurais mieux aimé 
revoir l'Égypte. 

Mon émir séjourna 1 mois à Jaffa, puis il partit avec 30 per- 
sonnes de sa maison pour visiter Nazareth, le fort de Japhet, le 
Liban, l’Ante-Liban, Jérusalem, la mer Morte, Bethléem, et à son 
retour Saint-Jean-d'Acre. 


2 octobre. — Mon émir part de Jaffa, escorté par 100 cavaliers 
turcs. Nous étions montés sur des chevaux, suivis de chameaux 
et de mulets porteurs de bagages. Nous partons à Jafet et, de 
la, à Nazareth où nous arrivons le 5. 

Nazareth est une ville assez bien bâtie, assise au pied d'une 
côte. Les environs en sont bien cultivés. Üne église, desservie 
par des capucins de l’ordre de Sainte-Catherine, est construite, 
à ce que nous affirmèrent les gardiens de ce couvent, sur l'em- 
placement de la maison de saint Joseph, père de Jésus. 

En quittant Nazareth, que je connaissais également depuis 
l'an VII, nous traversâmes üne forêt dépendant de la ville de Na- 
plouse, et nous arrivâmes à Ramleh le 8, nous y avons séjourné 
2 jours. Dans cette ville, où j'avais aussi bivouaqué en l'an VII, j'ai 
vu les ruines et souterrains du couvent des A0 martvrs. 

Parti le 11 et traversé la plaine de Saron, fait halte à une 
citerne, où l'on descend 20 à 25 marches pour aller puiser de 
l'eau. Auprès est une forêt d'arbres, que l’on nomme nopals. 
Les environs de cette forêt sont couverts de ruines. souter- 
rains et blocs de granit. 

Le pays que l'on nomme Terre sainte ne répond guère à cette 
réputation. Il est infesté d'Arabes, de Bédouins, et l’on n'y peut 
voyager que bien escorté, ct encore il faut payer fort cher les 
cheiks qui fournissent Fescorte. La route est celle des cara- 
vanes venant de l'Asie. | 
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En sortant de la plaine de Saron, on entre en Judée, pays 
montagneux, couvert de fougères et de chênes. 

Non loin de là est le village de Latroun. Au-dessus de ce vil- 
lage est la plaine de Jérémie, où l'on remarque les ruines d'un 
château, Le pays et le peuple sont misérables. Cependant, chose 
rare dans cette région, j'v ai trouvé des vignes. Plus loin est 
la plaine de Térébuije où coule le torrent de David, que l'on tra- 
verse sur un pont de pierre tombant en ruines. Non loin de ce 
pont est un village situé sur la route de Jérusalem, où lon passe 
encore sur d’autres torrents, entre autre un assez important près 
du village de Kirié-elson-el-Biré, que traverse la route de Na- 
plouse. En la suivant on trouve Sichem, pays d'Israël, pays tout 
à fait désert où cependant campent des Arabes. La distance es 
de 4 à 5 lieues de Jérusalem. A 2 lieues environ de cette cité 
sainte, est la tribu d'Abou-Coth. Mon émir fit demander le cheik, 
qui se reudit à cet appel avec une vingtaine d’Arabes et l'escorta 
jusqu'à la porte de l'Europe ou des pèlerins, d'où il envoya un 
officiers de sa suite prévenir l'aga, gouverneur de Jérusalem, 
de son arrivée. Ce dernier se présenta une demi-heure après ; 
le cheik et ses Arabes se retirèrent après avoir reçu leur 
salaire. | 


13 octobre. — Nous nous Sommes mis alors en marche, et nous 
sommes rentrés à Jérusalem par la porte d'Europe, nommée 
aussi de Jaffa et d'Ephrahim. Cette porte est située près de 
la tour de David, près de laquelle est le couvent des pèlerins 
latins, et à l'entrée de la rue des Chrétiens. Nous arrivämes au 
palais de l'aga, qui est à l'extrémité de cette rue. Nous y | 
logeâmes au nombre de 15. 

Le lendemain de notre arrivée mon émir passa en revue la 
garnison, Composée de 200 hommes environ que commandait 
l'aga, nommé Abdalah. C'était le même que Bonaparte fit recon- 
naitre comme chef et conquérant de la Palestine en l'an VIT. Ce 
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fut le général Murat, que j’accompagnais, qui porta cet ordre. 

Le deuxième jour de mon arrivée, j'ai parcouru cette ville 
sainte qui est bâtie à mi-côte et fermée d'un mur très élevé, avec 
des tours rondes et carrées, tombant en ruines. Cette ville à 
7 portes et forme un carré long. Les murs de l'enceinte sont 
très hauts en certains endroits à cause de la sinuosité du ter- 
rain. Aux pieds de ces murs sont des jardins mal cultivés ; la 
ville en est dominée de toutes parts. La population est d'environ 
13 à 14.000 âmes, mais la majeure partie, composée de Juifs, 
Grecs et Maugrebins. 

Le troisième jour, je montai aux couvents, me fit reconnaitre 
à un Turc qui gardait la porte de ce lieu saint pour pèlerin 
maronite du mont Liban. Il me fit conduire à la chambre des 
pèlerins, où arrivé je fis demander un père latin, religieux 
nommé Ignacio, natif de Cordoue, en Espagne. Je me fis con- 
naître pour Français et catholique et je dis que j'avais fait cam- 
pagne d'Égypte, que j'avais été fait prisonnier et que j'étais au 
service d’un émir depuis un an, que j'avais déjà beaucoup voyagé 
avec lui, mais que j'espérais bientôt rentrer dans ma patrie. Ce 
père, un sexagénaire, m’accueillit bien et me demanda si j'avais 
des besoins. Je lui répondis que je ne manquais de rien chez 
]émir. Le bon père me proposa de me présenter à son arche- 
véque. Je le remerciai pour le moment et lui demandai la per- 
mission de venir.le revoir, devant me trouver à 3 heures de 
l'après-midi chez l'émir, pour la prière. Le père me reconduisit 
jusqu'à la porte et il dit au gardien turc de me laisser entrer 
lorsque je me représenterais, de me conduire à la chambre 
des pèlerins et de l'avertir de ma présence. Je lui donnai ren- 
dez-vous pour le lendemain et me rendis chez mon émir. J'étais 
content de moi et je songeais qu’un jour peut-être je serais 
assez heureux pour raconter mes voyages, surtout celui de 
Jérusalem à Bethléem, qui rappelle tant d'événements extraor- 
dinairces. 
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Le lendemain, à 14 heures du matin, je retournai au couvent 
latin et je fus conduit dans la chambre des pèlerins comme 
l'ordre en avait été donné. Je fis demander le père Ignacio qui 
vint de suite avec plusieurs autres frères, qui m'adressèrent 
mille questions, mais je ne comprenais que ceux qui parlaient 
italien ou allemand. | 

Je manifestai le désir de visiter les temples, les couvents et 
l'archevêque. On me couvrit d'un froc capucinal ct on me mena 
chez l'archevêque qui me reçut amicalement. Après quelques 
questions il m'engagea à demeurer parmi eux, faveur dont je 
ne me trouvais pas digne, préférant encore être Turc que capu- 
cin, gardien du Sépulcre. 

Ces vastes couvents renferment trois églises : Saint-Sauveur, 
le Sépulcre où habite l'archevêque, l'église du Calvaire. Ces 
églises et couvents se trouvent bâtis sur le mont Golgotha, 
comme étant le plus élevé. Avant la destruction de Jérusalem, 
c'était le lieu où l’on exécutait les criminels. 

En sortant de chez l'archevêque on me mena à l'église du 
Sépulcre qui est fort irrégulière, formant à peu près une croix. 
Il y a 3 dômes ouverts par le haut ; la charpente cest en bois de 
cèdre du Liban. Cette église avait trois portes, aujourd’hui deux 
sont murées. Un Turc garde la clef de celle qui est ouverte. Des 
représentants de 8 nations chrétiennes desservent ces temples et 
sont dans un couvent alternant à ces trois églises. Les premiers 
sont latins (Furopéens); les deuxièmes Grecs; les troisièmes 
Abyssiniens, les quatrièmes, Coptes (Egyptiens); les sixièmes, 
Arméniens et Nestoriens; les septièmes, Georgiens et les hui- 
tièmes, Maronites. 

En entrant dans l'église du Saint-Sépulcre, on me fit voir la 
pierre de l’onction, pierre détachée du rocher du Mont-Calvaire 
et dont la teinte est verdâtre. Elle est couverte d'un marbre 
blanc et est entourée d’une grille, au-dessus de laquelle doivent 
brûler 8 lampes (pour ma part je n'en ai vu que deux). L’exté- 
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rieur de cette chapelle est revètu de marbre blanc avec des 
colonnes aussi de marbre blanc, formant un dôme. Près de là se 
trouve la chapelle de lAnge. Non loin on remarque une cha- 
pelle marquant l'emplacement où Jésus-Christ fut dépouillé par 
les soldats. En continuant ma visite, je vis la chapelle dite de 
Sainte-Hélène, l'escalier de bois que l’on monte pouraller à l’église 
du mont Calvaire, bâtie sur l'emplacement où Jésus fut eruei- 
fié, etc. 

Satisfait d'avoir visité ces saints lieux, pour pouvoir en parler 
un jour, Je pris congé des bons pères, en embrassant le père 
Ignacio, lui promettant de le voir avant mon départ et je me 
rendis auprès de l'émir vers les 3 heures de l’après-midi, heure 
où j'allais habituellement prendre ses ordres. 

Tous les jours je parcourais la ville de 3 à 4 heures, souvent 
seul et quelquefois avec 2 ou 3 de la maison de mon émir. Je ne 
manquais jamais d'argent. L'émir me donnait par jour environ 
21 sols de notre monnaie. Je parcourais les rues, les bazars, 
les mosquées, les bains, et j'entrais quelquefois dans les cafés 
pour régaler mes compagnons des galettes au beurre dont ils 
sont friands. Dans mes courses, je ne pouvais me lasser de 
regarder tant d'emplacements couverts de décombres. J'ai par- 
couru le quartier des Juifs, qui sont en grand nombre dans cette 
ville, ainsi que les Grecs et les Arméniens. 

Les bazars sont assez bien approvisionnés. On y trouve tout 
ce qui est nécessaire à la vie (pour des Turcs, s'entend). Les 
quartiers des Juifs, des Grecs et des Arméniens forment presque 
les deux tiers de la ville, et comme autant de villes différentes 
par rapport aux costumes et aux mœurs. Le peuple est en gue- 
nilles, couvert de gale et de vermine ; les visages sont blèmes 
ct décharnés. | 

Près du grand bazar, rue de la Porte-des-Colonnes, sont les 
ruines du palais d'Hérode, assez bien conservées. 

Près de la porte de Sion est un hôpital, où je suis entré et où 
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j ai vu une chaudière en fonte à peu de chose près aussi grande 
que celle de l'hôtel des Invalides, à Paris. On la nomme chau- 
dière de Sainte-Hélène. 

De la ville à la citadelle on remarque des chemins couverts et 
des fossés presque comblés qui font le tour de la citadelle. 

De cette citadelle on découvre très bien la ville et ses tem- 
ples, ainsi que l'emplacement de l'ancienne Jérusalem. Les envi- 
rons de la citadelle sont déserts et dangereux. Il faut, pour S'y 
aventurer, être armé et en nombre afin d'en imposer aux Arabes 
et aux Bédouins qui babitent les environs. 

Les murs qui renferment Jérusalem s'inclinent vers la vallée 
de Josaphat. L'aspect de cette vallée est désolé. Elle est entou- 
rée de collines rougeâtres et sombres, où poussent quelques 
vignes brûlées par le soleil, des oliviers sauvages, et par endroits 
quelques ruines, Un pont de pierre, d'une seule arche, traverse 
le Cédron, rivière coulant au milieu de la vallée et portant ses 
eaux dans la mer Morte. Pres du pont est un cimetière juif. 

Enfin Jérusalem, cette ville tant vantéc par l'histoire, est une 
des plus misérables de la Palestine et où l'on trouve le plus de 
mendiants. Les habitants en sont généralement voleurs, supers- 
titieux ct paresseux. 


12 octobre. — J'allai faire mes adieux au révérend Père Igna- 
et0 et aux autres gardiens du Sépulcre. Je reçus leur bénédic- 
tion, et le Père Ignacio me donna une lettre pour le Père Domi- 
nique, du. couvent latin de Bethléem. J'embrassai tous les reli- 
gieux et je ne trouvai pas d'expression assez reconnaissante 
pour leur témoigner le plaisir que j'ai éprouvé en visitant leurs 
temples et Icurs couvents. 


13 octobre. — À ma grande satisfaction, mon émir partit avec 
ses gens, escorté de 130 janissaires et 7 autres à cheval, pour 
aller visiter les montagnes du côté de Bcthléem. Nous sortimes 
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par la porte de Damas. Le pays que nous traversions est très 
montagneux ; au couchant s'élèvent les montagnes de la Judée, 
et au levant de la mer Morte celles de l'Arabie. Nous passämes 
près d'un couvent où sont des latins, et dont les murs sont très 
hauts. Non loin de là c'est le camp de Rama, où sont des tom- 
beaux qui servent de mosquées. Nous passâmes ensuite au vil- 
lage de Rama, d’où l’on sort par un chemin creux qui conduit 
au bourg de Bethléem, où nous sommes reçus par l'aga comme 
à l'entrée des autres villes. Mon émir logea chez lui, et sa suite 
dans un vaste bâtiment près du couvent des Latins. Cet aga à 
20 soldats sous ses ordres. 

La ville de Bethléem, située à 2 lieues de Jérusalem, est petite 
et très mal bâtie, ainsi que je l’ai expliqué plus haut. 


15 octobre. — Mon émir parcourut la ville et ses environs. Jl 
était accompagné de 50 soldats dont 7 à cheval, ainsi que 6 de 
sa maison et l’aga. Moi, je ne l'accompagnai pas. . 

Dans l'après-midi, je fus voir le Père Dominique; il me reçut 
très bien malgré mon costume ; mais un gardien, à la porte du 
couvent, me fit beaucoup de questions, puis me dit que je ne pou- 
vais entrer. Alors, je lui remis la lettre qui m'avait été confiée 
par le Père Ignacio à Jérusalem. Le portier la porta au Père 
Dominique qui vint, un instant après, au parloir et, après quelques 
questions, retourna dans le couvent et revint m'inviter à entrer. 
On me conduisit à la chambre des pèlerins, où lon m'offrit des 
rafraichissements et de la nourriture. Je remerciai et désirai 
voir l’église et les cellules des Pères. On me fit visiter d'abord le 
couvent, ensuite l'église, qui forme une croix. Elle est ornée de 
colonnes sur A lignes, mais elle ne possède pas de voûte. Elle 
est couverte par un plafond de bois. Cette église a plusieurs 
chapelles ; les unes, desservies par des Francs et les autres, par 
des Arméniens. Au pied du principal hôtel on remarque une 
Gtoile de marbre blanc. Un escalier descend à l'église souter- 
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raine ; il faut de la lumière pour y descendre. Cest une espèce 
de grotte taillée dans le roc. Elle peut avoir 30 pas de long et 
9 environ de hauteur. Elle cst revêtue de marbres de différentes 
couleurs, ainsi que le pavé. Elle ne tire aucune lumière du dehors, 
mais elle est éclairée par 30 lampes. Au fond de la grotte est la 
place où la Vierge enfanta; elle est marquée par un marbre blanc 
incrusté de jaspe avec un cercle d’argent en forme de soleil sur 
lequel on lit une inscription latine ainsi conçue : Aic de Virgine 
Maria Jesus-Christus natus est. Au-dessus de cette inscription 
est une table de marbre noir, appuyée au roc et servant d'autel. 
Cet autel est éclairé par 3 lampes en argent, dont l'une, à ce que 
prétendent les Pères, a été donnéc par Louis XII, roi de France. 
À 8 pieds de là, près de l'escalier, est la crèche. Cette niche, for- 
mant une voûte peu élevée, est enfoncée dans le roc. Un bloc de 
marbre blanc est creusé en forme de berceau. On remarque, aux 
parois du roc, beaucoup de tableaux, mais ils sont mal peints. 

Après avoir visité ces lieux, le convent et les cours, etc., je 
pris congé des pères, content et fier d'avoir vu ce que je viens 
de détailler. 


16 octobre. — Nous partimes avec la même escorte qu'en 
quittant Jérusalem. Nous avions en plus lPaga de Bethléem. 
Nous nous dirigions vers la mer Morte. 

Nous passons par le monastère de Saint-Sabat. Le long de 
notre route, on remarque quelques vignes mal cultivées ; on 
me montre la grotte du Bon pasteur, c'est-à-dire le lieu où 
Abraham faisait paitre ses troupeaux. Autour de cette grotte, 
la terre est molle et blanche. À notre gauche, sur un coteau, 
nous remarquons un Camp de Bédouins, qui se leva à notre 
approche et prit les armes. L'Émir Pacha fit demander le cheik. 
qui vint et offrit de se joindre à l'escorte. L'émir remercia, ct le 
chef des Bédouins se retira en constatant que nous étions en 
nombre et bien armés. 
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Au-dessous, dans la vallée, on trouve le couvent de Saint-Sa- 
bat, desservi par 5 capucins. Îl est bâti dans le lit même du 
Cédren. 

Le pays traversé est en général poudreux, sans herbe et sans 
ombrage, et la route longe des précipices affreux. La vallée est 
bordée de deux chaines peu élevées, l'une au levant, noire et 
jaune et l'autre, d’une teinte rougeâtre. 

À 25 ou 30 milles de Jérusalem est la mer Morte, que le Jour- 
dain traverse. Cette étendue d'eau a des bords couverts de quel- 
ques roseaux que blanchit une espèce de sel. Rien nest plus 
triste que ces lieux ; on ne remarque pas la moindre barque, 
sauf quelques troncs d'arbres creux dont les Bédouins se servent | 
pour aller couper les roseaux et les broussailles qui croissent 
sur les rives. L'eau est très pesante, et le vent peut à peine la 
soulever. Elle n'est pas peuplée de poissons ; cependant, on 
trouve sur les bords quelques coquillages. 

Les Bédouins prétendent que cette mer se trouve sur l'empla- 
cement des villes de Sodome et Gomorrhe. Son nom en arabe 
est Almola-Noh-Bahar-Ecth, ce qui veut dire « mer très salée ». 
Je fis à peu près le tiers de sa largeur à cheval, ne pouvant 
guère aller plus loin à cause des monticules et des rochers. L'es- 

corte avait planté les tentes. 

Tous les contes faits sur la mer Morte sont un peu a même 
beaucoup exagérés. L'eau est très pesante à la vérité, et on 
peut s’y baigner avec plus de facilité que dans la Seine. Cette 
eau, quoique très salée, sent le marécage à plus de 1 lieue de 
ses bords. La tribu d’Arabes qui campe sur ses bords en tire 
_ du sel, et c'est leur seul commerce. Leur cheik se nomme Olv; 
il est resté tout le temps près du prince. Ses hommes nous ont 
gardés pendant la nuit. 


18 octobre. — Nous partons escortés par une tribu d'Arabes ; 
nous traversons la plaine et passons à Jéricho, et faisons 
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halte à 2 lieues de là, près d’une source d’eau douce, au 
pied d'une montagne. C'est dans cet endroit que Jésus-Christ 
_jeûna 40 jours. On trouve des arbres qui produisent du baume, 
nommé baume de Judée; on trouve aussi quelques dattiers et 
des oliviers, dont les habitants font leur nourriture. 

Nous avons passé la nuit près de cette fontaine, où l’aga de 
Jéricho vint le même soir et passa la nuit dans la tente de l'émir. 

Le costume des habitants des environs de cette bourgade 
diffère de celui des autres peuplades de la Palestine. Ils ont 
conservé, dit-on, la mode de l'époque d’Ismaël, de Jacob et 
d’Abrahan. 

Les Arabes de la Judée ont la taille plus élevée que beaucoup 
d'autres peuples que j'ai pu étudier. Quoique misérables, ils sont 
bien faits, très souples. Ils montent légèrement leurs chevaux, 
sans le secours de l’étrier. Les femmes aussi sont très grandes ; 
leur costume rappelle celui des prêtresses et des muses, que 
l'on voit sur les tableaux de l’histoire ancienne. 


19 octobre. — Nous partons en laissant Jérusalem sur notre 
droite, et nous allons bivouaquer près du village de Rama, 
toujours escortés par la tribu d’Arabes. 

Le 20, nous logeâmes, au bourg de Ramleh, et le 21 nous 
arrivâmes à Jaffa, où notre escorte nous quitta. Le prince trouva 
sa femme un pou malade, ce qui retarda son voyage pour Saint- 
Jean-d’Acre. 


3 novembre. — Une partie de l'équipage de l'émir, sa femme 
et 60 personnes de sa maison embarquèrent pour Constanti- 
nople. 


5 novembre. — L'émir s'embarqua avec 8 personnes de sa 
suite, dont 3 officiers, pour Saint-Jean-d'Acre ; moiet le reste de 
la maison nous restons à Jaffa. 
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J'avais la plus grande envie de revoir Saint-Jean-d’Acre et voir 
ce pacha Djezzar, qui nous a si maltraités, par les conseils et 
secours des Anglais, en lan VII; mais je n'ai osé faire part de 
cette envie au prince. Je suis resté à Jaffa où j'ai parcouru nos 
champs de gloire et de carnage. J'ai aussi visité l'hôpital ou 
plutôt le couvent, où il était établi. Je l’ai revu avec émotion par 
le souvenir de notre retraite. Ce couvent, bâti à mi-côte, en face 
de la mer, était un peu restauré. Je ne me suis fait connaître à 
aucun habitant de cette ville comme Français. 


17 novembre. — L'émir rentra de Saint-Jean-d'Acre, et d'après 
ses ordres tout était préparé pour l'embarquement pour Cons- 
tantinople. Mats notre voyage fut long, comme je le dirai. 


21 novembre. — Nous embarquons sur une espèce de brick 
armé, servi par des matelots grecs ; nous étions 15, dont l’émir, 
3 officiers, 2 interprètes, 2 secrétaires, 7 valels et moi; 4 che- 
vaux de la plus belle race arabe étaient aussi embarqués. 

Nous avons longé la mer de Marmara. Les côtes de cette mer 
sont peu escarpées, ainsi qu'une partie de l'ile de Rhodes, où 
nous sommes arrivés le 26. Nous avons logé chez l'aga, gouver- 
neur de cette ile. 


27 novembre. — La ville de Rhodes, dans l'ile de ce nom, est 
peu considérable ; elle est entourée et flanquée de tours rondes, 
comme dans beaucoup de villes de l'Asie et sur la frontière de la 
Turquie. Cette ville est mal bâtie ; les rues sont tortueuses et 
étroites. Elle est habitée principalement par des Suisses, des 
Allemands, des Grecs et des Albanais. L'aga a une centaine de 
Janissaires sous ses ordres, qui étaient sous les armes de- 
vant le palais lorsque l'émir y entra. 

À l'entrée du port qui est très étroit, sont encore deux pilastres 
de tours, où se dressait le colosse dont parle l'histoire ancienne. 
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On voit dans cette ville quelques antiquités. J'ai vu une prison 
qui avait servi de couvent aux chevaliers de Malte. 


6 décembre. — Nous partons et montons sur le même bord; 
nous naviguons lentement dans la mer Marmara, ensuite dans 
la mer de l’Archipel, qui renferme un grand nombre d'îles. Cette 
mer se nomme Égée. Toutes les côtes de l'archipel sont cou- 
vertes de ruines que l'on distingue très bien avec une longue 
vue. Je ne saurais nommer les noms des îles, tellement elles 
sont nombreuses. Elles ont inspiré beaucoup d'écrivains. Elles 
sont peuplées en majeure partie d’Albanais. Elles sont bien 
cultivées et couvertes d'arbres fruitiers et de vignes. 

L'émir débarqua dans plusieurs endroits, enfre autres dans 
l'île de Chio, où il demeura 2 jours. Je restai à bord avec 
4 hommes de la suite. | | 

Les A chevaux arabes furent débarqués à Rhodes, d'où ils 
furent expédiés dans un autre bâtiment pour Constantinople. 

Après 19 jours de traversée, nous arrivâmes au port de 
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Smyrne. 


96 décembre. — Smyrne cst presque au niveau de la mer. 
Cette ville est très commerçante. L'émir logea chez le pacha, 
gouverneur de celte ville, qui a sous ses ordres 2.000 hommes. 

Smyrne est une ville propre, assez bien bâtie. Les maisons 
sont blanches. 11 y a des consuls de différentes puissances et 
il s’y fait un grand commerce, principalement avec Constanti- 
nople. La ville est peuplée d'Allemands, de Hollandais, d'An- 
glais, Français, etc., presque tous négociants, 
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